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CHAPITRE  DIX- SEPTIÈME. 


Doctrine  de  Chrysostôme.  —  Témoignages  sur  rEucharistie ,  —  sur  la  prière 
pour  les  morts.  —  Dogme  du  péch^  orijjinel.  —  L'orthodoxie  de  Jean 
défendue  par  S  Augustin,  —  par  Bossuel.  —  Explication  de  divers  pas- 
sages.—  Massalieiis  et  Manichéens;.^-'Dogme  de  la  grâce. —  Chrysostôme 
vengé  du  reproche  de  Péiagianisme.  —  Prière  pour  les  catéchumènes. 
—  Témoignages  sur  la  confession.  —  Jean  a-t-il  enseigné  que  la  félicité 
des  élus  serait  différée  jusqu'à  la  lin  des  temps?  —  Justification  de  son 
enseignement.  —  Miligation  de  la  peine  des  damnés. 


Les  nombreux  extraits  qui  remplissent  les  chapitres 
précédents  peuvent  donner,  nous  aimons  à  le  croire,  une 
idée  assez  juste  du  caractère  et  de  la  portée  des  travaux 
apostoliques  de  Chrysostôme.  Hâtons -nous  de  dire  qu'en 
présentant  sa  prédication  comme  toute  morale,  nous  sommes 
loin  d'en  nier  la  valeur  dogmatique.  Quelle  eût  été  la  force 
de  sa  parole ,  sans  l'appui  essentiel  et  la  divine  autorité  du 
dogme  ?  Ce  combat  de  tous  les  jours  contre  les  ignorances , 
les  superstitions ,  les  vices  qui  l'entourent ,  combat  où  il 
déploie  autant  de  courage  que  de  talent ,  eût  été  trop 
T.  IL  i 
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inégal,  si  aux  armes  de  la  raison  et  de  TéloquenQe  il  n'avait 
ajouté  les  armes  surnaturelles  des  vérités  évangéliques.  Le 
dogme  est  à  la  morale  ce  que  le  fondement  est  à  l'édifice , 
ce  que  la  sanction  est  à  la  loi.  L'apôtre  de  Jésus-Christ  ne 
saurait  les  séparer  l'un  de  l'autre.  D'ailleurs,  commentant 
habituellement  les  saints  livres,  et  suivant  pas  à  pas  le  texte 
sacré,  Jean  se  trouve  sans  cesse  en  présence  des  grands 
enseignements  catholiques  ;  il  les  expose  avec  précision  ; 
il  en  démontre  par  l'Écriture  la  vérité  ,  l'harmonie ,  la 
beauté ,  il  en  écarte  les  nuages  ;  il  les  venge  des  attaques 
de  l'hérésie  ;  et  ce  n'est  qu'après  les  avoir  fortement  in- 
culqués à  ses  auditeurs  qu'il  arrive  aux  conclusions  prati- 
ques. A  ses  yeux,  les  vices  sont  des  blasphèmes,  les  vertus 
des  actes  de  foi.  Or,  de  même  qu'il  résume  les  devoirs 
dans  la  charité ,  il  se  plaît  à  résumer  les  dogmes  dans  l'Eu- 
charistie ,  et  l'adorable  mystère  prend  une  large  place  dans 
ses  discours.  On  comprend ,  en  effet ,  quel  attrait  s[jéciâl 
devait  avoir  pour  le  docteur  de  la  charité  ce  perpétuel  et 
immense  miracle  de  l'amour,  qui  fait  de  Dieu  lui-même 
l'aliment  de  sa  créature,  cette  réalisation  ineffable  et  à 
jamais  présente  d'un  dévouement  infini  qui  réveille  chaque 
jour  dans  le  cœur  de  l'homme ,  qui  incorpore  chaijue  jour 
à  chaque  homme  l'esprit  d  abnégation  et  de  sacrifice.  Ici 
encore  des  citations  sont  indispensables. 

«  Voici  le  moment ,  s'écrie  le  saint  orateur,  d  approcher 
de  cet  autel  redoutable. . . .  Arrière  les  Judas ,  les  méchants , 
ceux  dont  1  ame  est  pleine  de  venin ,  ceux  qui  ont  sur  les 
lèvres  une  chose  et  une  autre  dans  le  cœur!  Jésus -Christ 
est  ici,  et  lui  qui  institua  ce  banquet  y  préside  encore. 
Non,  ce  n'est  point  un  homme  qui  fait  que  les  choses 
offertes  deviennent  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  mais 
Jésus-Christ  lui-même  qui ,  pour  nous ,  fut  attaché  à  la 
croix.  Le  prêtre  le  représente  à  l'autel  et  prononce  les 
saintes  paroles,  mais  l'efficacité  et  la  grâce  viennent  de 
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Dieu.  Ceci  est  mon  corps,  dit-il,  et  ce  mot  transforme  ce 
qui  est  offert.  De  même  que  cette  parole  :  Croissez  et  mul- 
tipliez et  remplissez  la  terre  «,  proférée  une  seule  fois , 
entretient  à  jamais  la  fécondité  de  la  nature  humaine;  ainsi 
cette  autre  :  Ceci  est  mon  corps ,  sortie  une  seule  fois  de  la 
bouche  de  Jésus-Christ,  du  jour  où  il  Ta  prononcée  jusqu'à 
nous  et  jusqu'à  son  dernier  avènement,  opère  dans  les 
églises,  sur  chaque  autel,  un  sacrifice  parfait.  Donc  point 
tf  hypocrites  ici ,  ni  de  voleurs ,  ni  d  avares ,  ni  de  jaloux , 
ni  d'hommes  souillés  ou  haineux  ;  qu'ils  ne  viennent  pas 
au-devant  de  leur  condamnation.  Judas  sortait  de  la  cène 
mystique  quand  il  livra  son  maître,  et  c'est  ainsi  que  le 
démon  se  jette  sur  ceux  qui  participent  indignement  aux 
saints  mystères.  Je  dis  cela,  non  pour  vous  effrayer,  mais 
pour  vous  rendre  plus  prudents.  Un  aliment  corporel  in- 
troduit dans  un  estomac  malade  aggrave  la  maladie  ;  de 
même  cette  nourriture  spirituelle ,  reçue  par  une  âme  in- 
digne ,  attire  sur  elle  un  plus  terrible  châtiment.  Écartez, 
je  vous  en  supplie ,  les  pensées  mauvaises  ;  purifiez  votre 
cœur.  Nous  sommes  les  temples  de  Dieu  ,  rendons  chaste 
notre  âme.  Un  jour  suffit  pour  cela,  et  voici  comment  :  Si 
tu  en  veux  à  un  ennemi ,  renonce  à  ta  haine ,  mets  fin  à 
cette  inimitié,  et  reçois  à  la  table  sainte  le  remède  qui 
donne  le  pardon.  Tu  assistes  ici  à  un  sacrifice  auguste  et 
vénérable.  Jésus-Christ  lui-même  gît  immolé  sur  fautel. 
Pense  à  la  cause  de  son  immolation.  Oh  !  de  quels  mystères 
es-tu  privé ,  Judas  !  Jésus-Christ  a  souffert  pour  détruire  le 
mur  fatal  qui  séparait  le  ciel  de  la  terre  ;  il  ta  associé ,  toi 
son  ennemi ,  au  destin  des  anges  ;  pour  toi ,  il  s'est  hvré  à 
la  mort,  et  tu  viens,  le  cœur  plein  de  haine  pour  tes  frères, 
t'asseoir  au  banquet  de  la  paix  !  La  charité  est  la  racine ,  la 
source,  la  mère  de  tous  les  biens...  Puisque  nous  partici- 

1  Genès.,  1,28. 
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poDS  tous  au  môme  corps ,  soyons  tous  ensemble  un  seul 
corps  ;  que  du  moins  le  lien  de  la  charité  unisse  entre  elles 
nos  âmes  ;  c*est  alors  que  nous  pourrons  aborder  avec 
confiance  cette  table  sainte ,  et  recevoir  de  Jésus-Christ  vain- 
queur le  gage  de  la  paix  * .  » 

«  Ce  n'est  pas  assez  pour  le  Fils  de  Dieu ,  dit  ailleurs 
Chrysostôme ,  de  s'être  fait  homme ,  d'avoir  été  outragé  et 
crucifié ,  il  veut  s'unir  à  nous ,  faire  de  nous  son  propre 
corps ,  non  par  la  foi  seulement ,  mais  en  réalité  ^ . . . .  Ne 
faut-il  pas  qu'elle  soit  plus  pure  que  les  rayons  du  soleil ,  la 
main  qui  coupe  cette  chair  sacrée ,  la  bouche  que  remplit 
un  feu  spirituel ,  la  langue  teinte  d  un  sang  adorable  ?  Pense 
à  l'honneur  que  tu  reçois,  pense  à  cette  table  auguste.  Celui 
que  les  anges  ne  regardent  qu'avec  frayeur  devient  notre 
aliment ,  il  s'incorpore  à  nous,  et  nous  devenons  une  même 
chair  avec  lui.  Qui  racontera  les  puissances  du  Seigneur? 
Qui  dira  toutes  ses  louafiges  »  ?  Quel  est  donc  le  pasteur  qui 
nourrit  ses  brebis  de  son  propre  corps  ?  Que  parlé-je  de 
pasteurs?  il  y  a  ^es  mères  qui  n'allaitent  pas  elles-mêmes 
leurs  enfants.  Ainsi  ne  fait  pas  Jésus-Christ ,  mais  il  nous 
imit  à  liii  en  toute  manière*....  Nous  donc,  comme  de 
petits  nourrissons  qui  s'attachent  au  sein  de  leur  mère, 
attachons-nous  avec  ardeur  à  cette  table  sacrée ,  à  la  ma- 
melle *  de  cette  coupe  spirituelle ,  et  que  notre  unique  dou- 
leur soit  d'être  privé  du  céleste  aliment.  Ce  ne  sont  pas  les 
œuvres  de  l'homme  que  vous  voyez  ici.  Celui  qui  opéra  le 
prodige  de  la  cène  le  renouvelle  tous  les  jours.  A  nous  le 
simple  rôle  de  ministres  ;  Jésus -Christ  seul  sanctifie  et 
transforme.  Notre  autel  n'a  rien  de  moins  que  la  table  du 


1  Chrys.,  hom.  1  et  2,  m  Jud.  prodU.,  t.  2,  p.  384,  394. 
^   kai  où  7ri  T:içn  /xôvov  ,  aAki  xaî  àuTO)  rù  Trpâyjt/aTi. 
»  Pg.  105.  ' 

*   Kat  T^  Brikh  tov  îroTîçptou  toû  nvixjfioLTi^o^j, 
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Sauveur  autrefois.  Ici  est  le  cénacle  où  les  disciples  entou- 
raient le  maître.  Ils  en  sortirent  pour  aller  à  la  montagne 
des  Oliviers  ;  n'en  sortons ,  nous ,  que  pour  aller  visiter 

les  pauvres  « 

»  Apprenons  quel  est  le  miracle  des  saints  mystères ,  et 
pourquoi  ils  ont  été  institués.  Nous  sommes  un  seul  corps 
avec  Jésus-Christ,  dit  TApôtre;  rwus  sommes  les  membres 
de  Jésus-Christ  formés  de  sa  clmir  et  de  ses  os.  Que  les 
initiés  prêtent  Toreille  :  ce  n*est  pas  seulement  par  la  dilec- 
tion,  mais  en  réalité  que  le  Verbe  incamé  s'unit  à  nous, 
et  cela  se  fait  par  laliment  qu'il  nous  a  donné.  Il  brûle 
pour  nous  d'un  tel  amour,  qu'il  a  voulu  se  mêler  à  notre 
substance ,  au  point  de  ne  faire  de  lui  et  de  nous  qu'une 
seule  chose.  Pour  lui  prouver  leur  attachement ,  les  servi- 
teurs de  Job  s'écriaient  autrefois  :  Qui  nous  donnera  de 
nous  rassasier  de  sa*  chair  «  ?  Ce  qu'ils  souhaitaient  de  la 
part  de  leur  maître,  Jésus-Christ  l'a  fait  pour  nous,  et 
non-seulement  il  nous  est  donné  de  le  voir  3,  mais  de  le 
toucher,  de  le  manger,  de  le  broyer  sous  nos  dents,  de 
nous  l'incorporer  tout  entier,  et  son  amour  rassasie  nos 
désirs.  Donc,  ne  sortons  de  cette  table  que  comme  des  lions 
dont  la  bouche  lance  des  flammes ,  et  soyons  redoutables 
aux  démons.  Pensons  à  celui  qui  vit  en  nous,  qui  est  notre 
tête,  à  l'amour  qu'il  nous  a  témoigné.  Que  de  parents, 
peut-il  nous  dire,  qui  confient  leurs  enfants  à  des  mains 
étrangères  !  Moi,  j'ai  voulu  vous  nourrir  moi-même  et  de 
ma  propre  substance ,  devenir  moi-même  votre  aliment  ; 
j'ai  voulu ,  pour  vous  ennoblir,  vous  élever  tous  jusqu'à 
moi,  vous  donner  à  tous  le  même  gage  des  espérances 

«  Chrys.,  in  Malh.y  hom.  82,  t.  7,  p.  788,  789. 

^  Job,  c.  31,  V.  31.  —  Expressions  de  tendresse  conrormes  au  génie  et 
aux  langues  des  Orientaux.  Voir  Drach,  Notes  de  la  Hble  de  Venu;  Job, 
c.  31,  V.  31,  t.  9,  p.  312. 

3  F.  aussi  in  Alath.,  hom,  82,  n.  4,  t.  7,  p.  787. 
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futures.  J'ai  commencé  par  être  votre  frère  et  j'ai  pris 
votre  chair  el  votre  sang,  et  maintenant  je  vous  livre  ma 
chair  et  mon  sang  pour  n'avoir  qu'une  même  vie  avec  vous  ! 
Et  le  voilà ,  bien-aimés ,  ce  sang  qui  fait  resplendir  en  nous 
l'image  divine ,  qui  communique  à  notre  âme  une  beauté 
incroyable  et  qui  ne  vieillit  pas  ,  ce  sang  qui  nous  lave , 
qui  nous  sanctifie ,  qui  nous  embrase  <  !  » 

Dans  son  beau  commentaire  sur  la  première  épître  de 
S.  Paul  aux  Corinthiens ,  Jean  s'exprime  plus  explicitement 
encore ,  si  c'est  possible  : 

«  L'Apôtre  a  dit  :  Le  calice  de  bénédiction  que  nous 
bénissons,  n' est-il  pas  la  communion  du  sang  de  Jésus- 
Christ  2  ?  Ce  langage  commande  la  foi  en  inspirant  la  ter- 
reur; et,  en  effet ,  en  voici  la  signification.  Ce  qui  est  dans 
le  calice,  c'est  cela  même  qui  coula  du  côté  du  divin 
Sauveur  sur  la  croix  3,  et  de  cela  nous  sommes  participants. 
Il  se  sert  de  ce  mot  :  calice  de  bénédiction,  parce  que 
toutes  les  fois  que  nous  tenons  le  calice  dans  nos  mains, 
saisis  d'admiration  et  de  crainte  en  présence  de  ce  don 
ineffable,  nous  bénissons  Jésus-Christ  d'avoir  versé  son  sang 
pour  nous  arracher  à  Terreur,  et  non-seulement  de  l'avoir 
versé  ,  mais  d'en  faire  part  à  tous.  Si  tu  veux  du  sang, 
semble-t-il  nous  dire ,  garde-toi  de  répandre  celui  des  ani- 
maux sur  l'autel  des  faux-dieux ,  répands  le  mien  sur  mon 
autel.  Or,  je  vous  le  demande ,  quoi  de  plus  propre  à  faire 

frissonner  d'horreur  et  à  pénétrer  d'amour*? Mais 

l'Apôtre  ajoute  :  Nous  sommes  tous  un  seul  pain ,  un  seul 
corps.  Comme  s'il  disait  :  Je  vous  ai  parlé  de  participation 
au  corps  de  Jésus-Christ  :  ce  n  est  pas  assez.  Nous  sommes 


1  Chrys.,  in  Joann.  hom.  i6,  t.  8,  p.  272,  273. 
a  Ad  Cwrinth  ,  I,  c.  10,  ▼.  16. 

Otc  toûto  tÔ  £v  nfa7r,oi(a  ov,  cxslvo  ici  TO  àtrb  riii  irktvpiç  ôfvo'av 
{Ham. 24,  m  I.  ad  Corinth.\  1. 10,  p.  212  et  213).  '• 

*  Chrys.,  Unà* 
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le  corps  même  de  Jésus-Christ.  Qu'est-ce  que  le  pain  ,  en 
effet?  Le  corps  de  Jésus-Christ.  Que  deviennent  les  commu- 
niants? Le  corps  de  Jésus  -  Christ  :  non  plusieurs  corps, 
mais  un  seul.  De  même  que  le  pain  est  formé  de  plusieurs 
grains  qu on  ne  distingue  plus  l'un  de  lautre ,  bien  qu'ils 
subsistent  tous  dans  le  pain  ;  ainsi  en  est-il  de  notre  union 
entre  nous  et  avec  Jésus-Christ.  Celui-ci  n'est  pas  nourri 
d'une  substance,  celui-là  d'une  autre.  Nous  sommes  tous 
nourris  du  même  corps  ;  car,  poursuit  l'Apùtre ,  nom  par- 
ticipons tous  au  même  pain.  Comment  se  fait-il  qu'étant 
formés  du  même  corps ,  n'étant  qu'un  même  corps ,  nous 
ne  soyons  pas  un  aussi  par  la  charité  ?  Du  temps  de  nos 
pères,  la  multitude  des  croyants  n'avait  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme.  Et  maintenant  c'est  le  contraire  ;  il  ny  a 

parmi  nous  que  haines  et  contestations  < Je  vous  en  prie, 

mes  bien -aimés,  ne  soyons  pas  étrangers  à  nos  frères, 
conservons  avec  eux  l'unité  :  c'est  ce  que  nous  rappelle  ce 
sacrifice  auguste  et  redoutable;  n'en  approchons  qu'avec 
des  sentiments  de  concorde  et  de  charité  fervente ,  et  de 
là ,  changés  en  aigles ,  prenons  noire  essor  vers  le  ciel. 
Là  où  est  le  corps,  dit  l'Évangile,  là  seront  les  aigles  2. 
Ce  corps ,  c'est  celui  du  Sauveur  frappé  de  mort  à  cause 
de  nous  ;  car,  s'il  n'avait  subi  la  mort ,  nous  n'aurions  pas 
retrouvé  la  vie.  Quant  à  nous ,  il  nous  appelle  des  aigles, 
pour  nous  apprendre  que  celui  qui  approche  de  ce  divin 
corps  doit  avoir  une  âme  sublime ,  et ,  au  lieu  de  ramper 
sur  la  terre ,  voler  toujours  très-haut ,  les  yeux  fixés  sur  le 
soleil  de  justice.  C'est  ici  la  table  des  aigles,  non  des  geais. 
Ceux-là  iront  au-devant  de  Jésus-Christ  descendant  du  ciel, 
qui  le  reçoivent  dignement  aujourd'hui  :  ceux  qui  le  reçoi- 
vent indignement  seront  livrés  aux  derniers  supplices  ' 

1  Chryg.,  t.  10,  p.  213,  2U. 

3  Math.,  2i,  28. 

'  Chryt.,  i.  10,  p.  916. 
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Ne  soyons  pas  homicides  de  nous-mêmes.  N'abordons 
ces  augustes  mystères  qu'avec  un  respect  profond  et  une 
conscience  pure.  Au  moment  où  ils  s'accomplissent  sur 
l'autel,  disons -nous  intérieurement:  Le  voilà  ce  corps, 
grâce  auquel  je  ne  suis  plus  cendre  et  poussière ,  je  ne  suis 
plus  esclave  mais  libre.  Par  lui ,  j'espère  le  ciel  et  les  biens 
du  ciel ,  la  vie  immortelle ,  le  sort  des  anges ,  la  société  in- 
time avec  Jésus-Christ.  C'est  ce  corps  transpercé  de  clous , 
déchiré  de  verges  que  la  mort  n'a  pu  détruire.  Le  soleil  le 
vit  attaché  au  gibet  et  détourna  ses  regards.  Au  dernier 
soupir  de  sa  bouche  ,  le  voile  du  temple  fut  déchiré ,  les 
rochers  se  fendirent ,  la  terre  trembla.  C'est  ce  corps  qui 
fut  ouvert  sur  la  croix  par  un  coup  de  lance ,  d'où  jaillirent 
deux  sources  de  salut  pour  le  monde,  l'une  de  sang  et  l'autre 
d'eau.  Voulez-vous  savoir  d'ailleurs  sa  puissance  ?  Interrogez 
l'hémorroîsse  qui  fut  guérie  pour  avoir  touché  non  ce  corps , 
mais  la  seule  frange  du  vêtement  de  ce  corps.  Interrogez 
la  mer  qui  le  vit  marcher  sur  ses  flots.  Interrogez  le 
démon ,  di|es-lui  :  Qui  t'a  porté  ce  coup  dont  tu  ne  peux  te 
relever?  Qui  t'a  vaincu?  Qui  t'a  enchaîné?  Et  il  vous  ré- 
pondra :  C'est  ce  corps  crucifié Interrogez  la  mort, 

dites-lui  :  Qui  a  brisé  ton  dard?  Qui  t'a  rendu  risible  à  de 
jeunes  enfants,  à  de  jeunes  filles,  toi  jusqu'alors  également 
redoutée  des  tyrans  et  des  justes?  A  ce  corps  crucifié,  elle 
attribuera,  elle  aussi,  sa  défaite C'est  ce  corps  victo- 
rieux du  trépas ,  sorti  du  tombeau  plein  de  gloire  et  lançant 
des  rayons  jusqu'au  plus  haut  des  cieux,  que  Jésus -Christ 

nous  a  donné  à  tenir  dans  nos  mains  et  à  manger C'est 

encore  ce  corps  que  les  mages  ont  adoré  dans  la  crèche. 
Des  infidèles,  des  barbares  ont  tout  quitté,  patrie  et 
maison ,  ils  ont  fait  une  longue  route  pour  venir  se  pros- 
terner devant  lui  dans  le  respect  et  la  crainte.  Ne  restons  pas 
au-dessous  des  barbares ,  nous  qui  sommes  les  citoyens  des 
cieux Celui  qu'ils  ont  vu  dans  la  crèche,  tu  le  vois  sur 
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l'autel  ;  tu  vois,  non  une  femme  qui  le  tient  dans  ses  bras , 
mais  le  prêtre  debout ,  et  Tesprit  qui  se  répand  avec  abon- 
dance sur  Toblation  ;  et  non-seulement  tu  le  vois,  mais  tu 
connais  la  vertu  et  l'économie  du  mystère ,  puisque  tu  es 
initié.  Excitons-nous  donc  à  une  crainte  salutaire ,  et  surpas- 
sons les  mages  en  piété ,  de  peur  qu'une  témérité  coupable 
n'attire  sur  nos  têtes  le  feu  du  ciel.  Si  je  parle  ainsi ,  ce  n'est 
pas  pour  vous  éloigner,  mais  pour  vous  rendre  plus  respec- 
tueux. Car,  si  approcher  sans  préparation  est  un  péril,  se 
priver  de  ces  repas  mystiques,  c'est  se  condamner  à  la  faim,  à 
la  mort.  Cette  table  est  la  force  de  l'âme,  le  lien  des  esprits, 
le  gage  de  l'espérance ,  le  salut,  la  lumière,  la  vie.  Si  nous 
sortons  du  monde  avec  cette  divine  hostie  dans  le  cœur,  nous 
arriverons  avec  confiance  au  vestibule  du  ciel ,  munis  que 
nous  serons  et  tout  couverts  d'une  armure  d'or.  Et  pourquoi 
parler  d'avenir  ?  Ici  même,  la  terre  devient  le  ciel,  grâce  à 
ce  mystère...  Ouvre  donc  les  portes  du  ciel,  et  regarde  :  ce 
qu'il  y  a  de  plus  auguste  là-haut ,  je  te  le  montrerai  présent 
ici-bas.  De  même ,  en  effet,  que  dans  une  demeure  royale, 
c'est  la  personne  du  monarque  qui  attire  les  regards ,  bien 
plus  que  les  murs  et  les  toits  dorés  ;  ainsi ,  dans  le  palais 
du  ciel ,  la  personne  du  roi  des  rois.  Et  tu  le  vois  sur  la 
terre  !  Tu  vois ,  non  pas  un  'ange  ni  un  archange ,  mais  le 
souverain  maître  de  tous.  Tu  le  vois,  tu  le  touches,  tu  le 
manges ,  et  tu  ne  rentres  chez  toi  qu'après  l'avoir  reçu 
dans  ton  cœur  >  !  > 

Quel  magniûque  langage!  La  foi  catholique  ne  parla 
jamais  avec  plus  d'assurance.  On  dirait  que  pour  l'œil  de 
Jean  le  voile  du  mystère  n'existe  plus.  Il  voit  Jésus-Christ 
sur  l'autel,  comme  S.Pierre  le  vit  sur  le  Thabor,  et  la 
splendeur  du  visage  divin  se  reflète  de  son  âme  dans  son 
discours.  Avec  les  passages  de  ses  œuvres  qui  ont  trait  à 

»  Chrys.,  in  I.  ad  Corinth..  hom.  tÂ ,  t.  10,  p.  217,  218. 
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rEucharistie ,  on  a  composé  un  petit  livre  sous  ce  litre  : 
Marteau  des  calvinistes  » .  C'est  du  moins  une  excellente 
réponse  à  ceux  qui  accusent  FÉglise  Romaine  d'avoir  innové 
sur  un  point  qui  est  le  centre  même  du  Catholicisme. 
D'autant  plus  que  le  saint  orateur  n'était  dans  son  ensei- 
gnement que  le  fidèle  écho  des  grands  pontifes  qui ,  depuis 
le  prince  des  apôtres,  avaient  gouverné  l'antique  Église 
d'Antioche ,  et  en  particulier  du  magnanime  martyr  qui 
repoussait  avec  indignation  ,  comme  hérétiques  et  impies  , 
ceux  qui,  niant  le  don  de  Dieu,  ne  professent  pas  que 
tEucharistie  soit  la  chair  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ , 
la  même  qu'il  a  livrée  sur  la  croix  et'  que  le  Père  a 
ressuscitée  dans  sa  Aon/e 2. Chrysoslôme,  d'ailleurs,  s'appuie 
sur  le  texte  de  l'Évangile  autant  que  sur  la  tradition  ;  et , 
dit  le  célèbre  auteur  de  la  Perpétuité  de  la  foi,  «  il  a  établi 
la  grandeur  et  la  vérité  de  ce  mystère  sur  des  fondements 
inébranlables,  et  par  des  raisonnements  si  solides  et  si 
convaincants ,  qu'il  peut  être  nommé  le  docteur  de  l'Eu- 
charistie ,  comme  S.  Augustin  celui  de  la  grâce  :  ces  deux 
Pères  ayant  été  particulièrement  destinés  de  Dieu  pour 
éclaircir,  confirmer  et  illustrer  la  foi  de  l'Église ,  touchant 
deux  de  ses  dogmes  les  plus  grands  et  les  plus  divins  3.  » 
Remarquons ,  toutefois ,  que  s'il  est  d'autres  points  de  la 
doctrine  catholique  qu'il  développe  avec  moins  d'étendue  ou 
moins  d'éloquence  ,  il  n'en  est  aucun  sur  lequel  il  ne  soit 
clair  et  formel.  Quoi  de  plus  explicite,  par  exemple, 
que  ces  quelques  mots  sur  la  communion  des  saints  et  la 
prière  pour  les  morts?  «  Au  lieu  de  pleurer  ceux  que  vous 
avez  perdus,  secourez -les  par  les  prières,  par  les  au- 
mônes, par  les  saintes  oblations.  On  n'a  point  imaginé  au 

1  Imprimé  dans  le  6«  tome  des  œuvres  de  S.  Jean  Chrysostôme;  édit.  de 
Lyon,  1687. 

^  S.Ignaiii,  martyr.,  ep.  ad  Smymœos,  n.  7. 

s  Arnaud,  Œuvr.  compl.,  t.  12 ,  p.  21.  —  Nous  parlerons  ailleurs  de  la 
lettre  à  Césarius. 
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hasard  les  devoirs  que  nous  rendons  aux  morts.  Non ,  ce 
n'est  pas  en  vain  que  nous  nous  souvenons  d'eux  dans  les 
divins  mystères  ;  ce  n  est  [)as  en  vain  que  nous  approchons , 
en  priant  pour  eux ,  de  la  table  sacrée  où  repose  l'agneau 
qui  porta  le  péché  du  monde.  Nous  avons  la  confiance 
qu'ils  reçoivent  de  là  quelque  soulagement.  Non,  ce  n'est 
pas  sans  motif  que  celui  qui  est  debout  à  l'autel ,  au 
moment  où  s'accomplissent  les  redoutables  mystères ,  élève 
la  voix  et  dît  :  Pour  tons  ceux  qui  se  sont  endormis  en 
Jésus  -  Christ,  et  pour  ceux  aussi  qui  célèbrent  leur  mé- 
moire; si  cela  n'avait  pas  d'objet,  à  quoi  bon  ce  langage? 
Nos  cérémonies  ne  sont  pas  des  fictions  de  théâtre , 
l'Esprit-Saint  lui-même  y  atout  réglé.  Donc,  portons  aide 
aux  morts,  faisons  mémoire  d'eux.  Si  le  sacrifice  de  Job 
purifiait  ses  enfants,  doutez-vous  que  notre  sacrifice,  offert 
pour  les  morts ,  ne  leur  soit  profitable  ?  Dieu  a  coutume  de 
faire  grâce  aux  uns  en  faveur  des  autres.  S.  Paul  le 
témoigne  quand  il  dit  :  //  faut  que  les  bienfaits  obtenus  en 
considération  de  plusieurs  soient  aussi  reconnus  par  les 
actions  de  grâces  que  plusieurs  en  rerulront  pour  nous  » . 
Empressons-nous  d'être  utiles  à  ceux  qui  sont  sortis  de  ce 
monde.  Offrons  pour  eux  des  prières.  Nous  avons  à  notre 
disposition  le  sacrifice  auguste  qui  est  Texpiation  commune 
de  toute  la  terre.  C'est  pourquoi,  au  moment  solennel  de 
l'immolation ,  nous  prions  avec  confiance  pour  l'univers , 
et  nous  mêlons  les  noms  des  morts  à  ceux  des  martvrs , 
des  confesseurs  ,  des  pontifes.  Car  nous  ne  sommes  tous 
ensemble  qu'un  seul  corps,  bien  que  certains  membres  de 
ce  corps  aient  plus  d'éclat  que  les  autres  ;  et  il  peut  se  faire 
que  nous  obtenions  pour  les  morts  un  pardon  complet  par 
les  prières,  par  l'oblation  faite  en  leur  faveur,  par  les 
saints  qui  sont  nommés  avec  eux.  Pourquoi  donc  vous 

'  H.  ad  Corinth,,  c.  1,  v.  11. 
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lamenter  sâns  fin ,  quand  il  vous  est  donné  de  rendre  tant 
de  services  encore  à  celui  que  vous  pleurez  «  ?...•  Ce  sont 
les  apôtres,  ajoute  Chrysostôme  ,  qui  ont  prescrit  de  faire 
mémoire  des  morts  pendant  le  sacrifice  divin.  Ils  savaient, 
ces  pieux  législateurs ,  qu'il  en  revient ,  à  ceux  qui  ne  sont 
plus  parmi  nous,  de  grands  avantages...  Dieu  veut  que  nous 
nous  aidions  les  uns  les  autres.  N'est-ce  pas  pour  cela  que 
nous  prions  pour  la  paix  ,  pour  la  prospérité  du  monde , 
pour  tous  les  hommes?  Or,  sur  la  masse  des  bommes,  il  y 
a  des  voleurs ,  des  profanateurs  de  tombeaux ,  des  misé- 
rables souillés  de  mille  crimes.  Cependant  nous  prions 
pour  eux  :  peut-être  quelques-uns  se  convertiront  ;  nous 
prions  pour  des  êtres  qui ,  tout  vivants  qu'ils  sont ,  ne 
diffèrent  pas  des  morts  ;  prions  donc  pour  les  morts  ^  !  » 

Sur  la  grâce  et  sur  la  déchéance ,  Chrysostôme  est  moins 
explicite.  Il  parlait  dans  un  pays  que  Marcion,  Valentin, 
Manès  avaient  infecté  de  leurs  erreurs  3.  Anlioche  comptait 
dans  son  sein  beaucoup  de  Marcionites ,  et  tout  récemment 
encore  il  avait  fallu  sévir  contre  les  Massaliens.  Le  sen- 
timent des  malheurs  publics  aggravait  l'influence  des  mau- 
vaises doctrines  sur  les  âmes  faibles ,  faciles  à  troubler, 
et  toujours  disposées  à  s'abdiquer  elles-mêmes ,  à  s'affaisser 
dans  toutes  les  croyances  qui  favorisent  leur  lâcheté.  L'in- 
fatigable apôtre  avait  à  protester  contre  ces  enseignements 
et  ces  défaillances,  à  rendre  quelque  énergie  à  ces  hommes 
abattus ,  à  réveiller  dans  leur  cœur  la  foi  en  Dieu ,  la 
conscience  de  leur  responsabilité  et  de. leur  dignité,  des 
droits  et  du  devoir  du  libre-arbitre.  Attentif  au  mal  qui  a 
envahi  son  peuple,  tout  entier  à  en  conjurer  le  péril,  il 


»  Chrys.,  hom.  41,  m  I.  ad  Corinth.,  t.  10,  p.  392,  393. 

-^  Chrys.,  hom.  3,  in  ep.  ad  Philipp.»  l.  11,  p.  Ail. 

^  Les  pratiques  les  plus  infâmes  des  Manichéens  avaient  des  imitateurs 
parmi  les  Chrétiens  d* Anlioche  .  iU  yc^p  i'/Opov  xai  i/réuov/ov  aTTo/.ÔTtToi^c 
TÔ  uiMç  (Chrys.,  in  cap,  5,  ep.  ad  Gai,,  t.  10,  p.  717). 
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parle  moins  souvent ,  avec  moins  d'insistance ,  des  vérités 
qu'il  est  moins  urgent  de  rappeler  et  d  expliquer.  Les  a-t-il 
altérées  ou  affaiblies?  Y  a-t-il  dans  ses  œuvres  un  mot  dont 
l'hérésie  puisse  se  faire  une  arme  ?  Nous  allons  l'examiner. 

Pour  prouver  que  le  grand  docteur  n'avait  pas  d'autre 
pensée  que  la  leur  dans  la  question  du  péché  originel ,  les 
Pélagiens  citaient  le  passage  suivant  d'une  homélie  attribuée 
à  Chrysostôme  et  traduite  par  eux  en  latin  :  «  Voyez -vous 
quels  sont  \es  bienfaits  du  baptême?  Quelques-uns  ont 
prétendu  que  la  grâce  céleste  consiste  uniquement  dans  la 
rémission  des  péchés.  Pour  nous,  nous  avons  compté  jusqu'à 
dix  prérogatives  qui  relèvent  éminemment  ceux  qui  sont 
baptisés.  Et  c'est  pour  cela  que  nous  baptisons  aussi  les 
enfants  y  qui  ne  sont  pas  souillés  par  le  péché,  afin  qu'ils 
reçoivent  la  sainteté ,  la  justice  ,  l'adoption ,  l'hérédité ,  la 
fraternité  de  Jésus-Christ ,  et  qu'ils  deviennent  les  membres 
de  Jésus-Christ  » .  » 

Dans  son  livre  contre  Juhen  d'Éclane,  S.  Augustin  a 
répondu  à  cette  objection ,  et  magnifiquement  vengé  la  mé- 
moire et  la  doctrine  de  Chrysostôme.  Il  eût  pu  contester 
l'authenticité,  plus  que  douteuse  2,  de  la  pièce  alléguée 
par  ses  adversaires  ;  il  se  borne  à  montrer  que  la  traduction 
est  fautive,  et  que  le  texte  grec  porte,  non  que  les  enfants 
ne  sont  pas  souillés  par  le  péché,  mais  qu'ils  n'ant  pas  de 
péchés ^^  c'est-à-dire,  comme  l'indique  la  suite  du  discours, 
de  péchés  propres  et  personnels.  Laissons  parler  levêque 
d'Hippone  : 

«  Oses -tu,  dit-il  au  docteur  pélagien,  oses-tu  opposer 
ces  paroles  du  saint  évêque  Jean  au  témoignage  de  ses 


>  s.  Aug.  cont,  Jul.  ,  1.  1,  n.  21,  t.  10,  op,,  p.  510;  —  Clirys.,  édil. 
anc.  de  Paris,  t.  2,  append. 

3  Voir  la  note  A  à  la  fin  du  volume. 

'  Atà  TÔUTO  xal  fâ  nu.iâix  jSaTTTtÇoatv ,  xa't  roe  iiiccoTritJLOLry.  ry^y.  eyovrx 
(S.  Aug.,  ï«d.,  p.  510K 
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nombreux  et  illustres  collègues,  et  le  séparer  de  leur 
société  j  où  règne  une  si  parfaite  concorde ,  comme  s'il  était 
leur  adversaire?  A  Dieu  ne  plaise  qu'on  pense  ou  qu'on  dise 
pareille  chose  d'un  si  grand  homme  !  A  I)ieu  ne  plaise  que 
Jean  de  Constantinople  ait  sur  le  baptême  des  enfants ,  sur 
leur  libération  de  la  dette  paternelle  par  Jésus-Christ ,  une 
opinion  contraire  à  celle  de  tant  et  de  si  grands  évéques  , 
Innocent  de  Rome ,  Cyprien  de  Carthage ,  Basile  de  Cappa- 
doce ,  Grégoire  de  Nazianze ,  Hilaire  des  Gaules  ,  Ambroise 
de  Milan!  Il  y  a  d'autres  points  sur  lesquels  les  plus  savants 
et  les  plus  dévoués  défenseurs  de  l'enseignement  catholique 
peuvent ,  sans  s'écarter  de  la  foi ,  n'être  pas  d'accord  entre 
eux ,  en  sorte  que  l'un  parle  sur  telle  ou  telle  matière  mieux 
et  avec  plus  de  vérité  qu'un  autre.  Mais  le  dogme  dont 
il  s'agit  ici  touche  aux  fondements  mêmes  de  la  doctrine. 
Quiconque  entreprend  d'aiïaiblir  la  force  de  ces  paroles  de 
l'Écriture  :  Tous  meurent  en  Adam ,  tous  revivront  en 
Jésus-Christ ,  ébranle  par  cela  même  tout  1  édifice  chrétien. 
D'une  manière  absolue ,  Jésus-Christ  est  le  sauveur  des 
petits  enfants;  d'une  manière  absolue,  les  petits  enfants 
périront,  s'ils  ne  sont  pas  rachetés  par  lui.  Voilà  ce  que 
Jean  a  pensé,  ce  qu'il  a  cru ,  ce  qu'il  a  appris  et  enseigné. 
Et  toi,  tu  tortures  ses  paroles  pour  y  trouver  tes  erreurs  ! 
Il  a  dit  que  les  petits  enfants  n'avaient  pas  de  péchés  qui 
leur  soient  propres ,  et  c'est  pour  cela  qu'avec  raison  nous 
les  appelons  innmenis,  selon  cette  parole  de  l'Apôtre  :  Que 
n'étant  pas  encore  nés,  ils  n'ont  fait  ni  bien  ni  mal,  non 
selon  ce  qu'il  dit  dans  un  autre  endroit  :  Que  par  le  péché 
d^un  seul  tous  les  hommes  sont  devenus  pécheurs.  Jean  com- 
parant les  enfants  aux  personnes  plus  âgées ,  auxquelles  leurs 
propres  péchés  sont  remis  dans  le  baptême  ,  dit  qu'ils  n'ont 
pas  de  péchés,  et  non,  comme  tu  lui  fais  dire,  qu  ils  ne  sont 
pas  souillés  par  le  péché  du  premier  homme;  mais  c'est  au 
traducteur  plutôt  qu'à  toi  que  ce  reproche  s'adresse .  » 
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Ici,  S.  Augustin  cite  le  texte  grec  mal  rendu  dans  la  tra- 
duction latine ,  et  il  continue  :  «  Tu  vois  bien  que  ce  qu'il 
dit,  ce  n'est  pas  que  les  enfants  ne  sont  point  souillés  par 
le  péché  ou  par  les péc/iés ,  maisquïfc  n'ont  point  de  péchés, 
c'est-à-dire  de  péchés  propres ,  en  quoi  nous  sommes  tous 
d'accord.  Mais  diras -tu  :  Pourquoi  lui-même  n'a-t-il  pas 
ajouté  ce  mot ,  péchés  propres  ?  Parce  que ,  ce  nous  semble, 
pariant  dans  l'église  catholique ,  il  ne  croyait  pas  qu  on  pût 
donner  à  ses  paroles  un  autre  sens  ;  parce  que  nul  alors 
n'avait  remué  ces  questions,  et  que  vous-mêmes  n'attaquant 
pas  encore  la  doctrine ,  il  s'exprimait  avec  plus  de  sécurité. 

»  Veux-tu  savoir,  en  effet,  comment  il  parle  sur  ce  sujet 
dans  un  autre  endroit  et  d'une  manière  fort  claire  ?  Oui ,  je 
l'ajoute  au  nombre  des  saints  que  je  nommais  tout-à-l'heure  ; 
oui ,  je  le  compte  parmi  mes  témoins ,  ou  plutôt  je  prends 
pour  juge  celui  dont  tu  te  fais  un  patron.  Vas-tu  dire  quil 
fut  Manichéen,  lui  aussi?  Entre  donc,  bienheureux  Jean, 
entre  et  prends  place  au  milieu  de  tes  frères  ,  dont  aucun 
motif,  aucune  épreuve  ne  t'a  séparé.  Il  nous  faut  aussi  et 
surtout  ton  avis,  puisqu'il  plaît  à  ce  jeune  homme  de  pré- 
tendre qu'il  a  trouvé  dans  tes  écrits  de  quoi  réfuter  et  mettre 
à  néant  la  doctrine  de  tant  d'illustres  évêques,  tes  collègues. 
Si  ce  qu'il  assure  était  vrai ,  je  le  dis ,  sans  blesser  le  respect 
dû  à  ta  mémoire ,  jamais  ta  seule  opinion  ne  prévaudrait 
sur  celle  de  tant  et  de  si  grands  docteurs,  dans  une  chose  où 
la  foi  chrétienne  et  l'église  cathohque  n'ont  pas  varié.  Mais 
à  Dieu  ne  plaise  que  loi,  d'une  autorité  si  éminenle  dans 
l'église  ,  tu  aies  pensé  autrement  qu'elle  !  Parle  donc ,  con- 
fonds ce  jeune  homme  qui  veut  me  trouver  en  faute ,  et 
veuille  bien  me  pardonner  si  je  le  mets  en  cause ,  car  une 
fois  qu'il  aura  connu  ta  vraie  pensée ,  c'est  à  toi  qu  il  s'at- 
taquera 1 .  > 

'  s.  Aug.,  I.  1.  cont.  Jul„  n.  «2  .  23  ,  t.  10,  p.  510,  5ii. 
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Augustin  coQtinue  en  citant  plusi6urs  passages  de  Ghry- 
sostôme ,  où  la  doctrine  sur  la  déchéance  est  parfoitement 
exprimée  ,*  celui-ci  entre  autres  d'une  lettre  à  Olympiade  : 
«  Après  qu'Adam  eut  commis  ce  grand  péché ,  qui  entraîna 
la  damnation  commune  de  tout  le  genre  humain ,  il  fut 
puni  par  les  afflictions  qu'il  eut  à  souffrir.  »  Et  le  docteur 
de  la  grâce  argumente  avec  force  de  ces  paroles  pour  en 
faire  ressortir,  avec  la  pensée  de  Jean,  la  vérité  catholique. 
Puis ,  opposant  aux  Pélagiens  le  discours  même  qu'ils  allé- 
guaient, il  ajoute  :  «  Dis  maintenant,  Julien,  pourquoi  hé- 
sites-tu à  le  dire ,  dis  qu'il  fut  Manichéen  aussi ,  puisqu'il 
croit  à  l'abaissement,  à  la  condamnation  de  la  nature  hu- 
maine dont  toi  et  les  tien^  vous  défendez  l'innocence.  Ou 
plutôt  change  d'avis,  et  comprends  dans  quel  sens  il  a  pu 
dire  que  les  petits  enfants  n'ont  pas  de  péchés ,  non  qu'ils 
ne  soient  pas  Hés  par  le  péché  de  nos  premiers  parents, 
mais  parce  qu'ils  n'ont  commis  personnellement  aucun  péché. 
Et  cela ,  tu  l'aurais  pu  trouver  dans  l'homélie  même  que  tu 
objectes,  si  tu  l'avais  lue  toute  entière.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  clair,  en  effet ,  que  ces  mots  qu'elle  renferme  :  Jésus- 
Christ  est  venu  au  monde,  et  nous  a  trouvés  liés  par  une 
cédule  paternelle  écrite  de  la  main  d'Adam.  L'origine  de  la 
dette  remonte  à  celui-ci,  mais  nous  en  avons  accru  l'intérét> 
par  nos  propres  péchés. — Tu  le  vois,  Julien ,  cet  homme, 
qui  connaît  et  qui  enseigne  la  foi  catholique ,  distingue  avec 
soin  la  dette  de  la  cédule  paternelle,  qui  devient  notre  dette 
héréditaire ,  de  ces  autres  dettes  qui  se  sont  accrues  par 
nos  péchés.  Comprends-tu  maintenant  ce  que  le  baptême 
remet  aux  petits  enfants  qui  n'ont  pas  contracté  de  dette 
personnelle,  mais  qui  sont  liés  par  la  dette  paternelle?  Le 
grec  porte  textuellement  *  :  Notre  dette  paternelle.  Or , 
pourquoi  ce  mot  :  notre  ?  Pourquoi  ne  pas  se  contenter  de 

1  s.  Aug.,  1.  1.  cont,  M. y  n.  26,  p.  512. 
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dire  :  la  dette  paternelle  ?  N'est-ce  pas  pour  marquer  qu'a- 
vant d'être  aggravée  par  nos  péchés ,  la  dette  primitive  nous 
obligeait  par  la  cédule  de  notre  père  '  ?  » 

Le  docteur  de  la  grâce  extrait  des  livres  do  Chrysostôme 
d'autres  témoignages  qui  lui  semblent  plus  clairs  que  le 
jour  '^  pour  établir  l'ortliodoxie  de  son  illustre  collègue ,  et 
conclut  en  ces  termes  :  «  Peux-tu  douter,  après  cela ,  que 
le  saint  évêque  Jean  ne  soit  aussi  éloigné  de  tes  sentiments 
qu'il  est  attaché  à  la  foi  de  l'Église  ?  Dans  tout  ce  qu'il  dit 
pour  expliquer  cette  parole  de  l'Apôtre  :  Le  péché  est  entré 
dans  le  monde  par  un  seul  hofnme ,  peut-on  trouver  un  mot 
qui  favorise  ta  doctrine?  N'enseigne -t-il  pas  que  le  péché 
d'Adam  n'a  pas  été  seulement  funeste  par  l'exemple  donné, 
mais  parce  qu'il  a  infecté  la  nature  humaine  et  que  nous  en 
sommes  tous  souillés  par  le  fait  même  de  notre  naissance  3?.. 
Et  cest  à  un  homme  comme  celui-là  ,  à  un  si  grand  défen- 
seur de  la  foi  chrétienne  et  du  dogme  catholique ,  que  tu 
oses  imputer  les  erreurs  de  ton  maître  *  !  » 

A  ce  beau  plaidoyer  il  n'y  a  pas  de  réplique  possible. 
Qui  aurait  le  droit  delre  plus  exigeant  que  S.  Augustin,  en 
matière  d'enseignement  ?  Bossuet  aussi  s'est  fait  lavocat  de 
Jean.  Après  avoir  cité  un  passage  de  Nestorius ,  où  il  est  dit 
que  quiconque  n'a  pas  reçu  le  baptême  demeure  lié  par  la 
cédule  d Adam,  il  fait  remarquer  avec  raison  que  ces  paroles 
viennent  comme  une  phrase  héréditaire  de  Chrysostôme , 
dans  la  chaire  duquel  Nestorius  les  prêchait  ;  et  il  ajoute 
qu'on  vit  toujours  dans  l'église  de  Constantinople  la  tradi- 
tion du  péché  originel  venue  de  Sisinnius,  d'Atticus,  et  enfin 
très-expressément  de  S.  Chrysostôme;  et  voilà  pourquoi, 
ajoute-t-il,  le  pape  S.  Célestin  n'hésite  pas  à  le  proposer 

fyûa^ev  o  àf^âp.  (S.  Aug.,  loc.  cit.,  p.  513.) 

2  S.  Aug.,  î6.,  p.  113. 

3  S.  Aug.,  ib.,  p.  114. 
*  S.  Aug.,  tè.,  p.  215. 
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comme  étant  une  source  de  celle  tradilion,  loin  quon  le  - 
soupçonnât  d'y  être  contraire  ou  de  l'avoir  obscurcie.  <  Je 
trouve  encore ,  poursuit  le  grand  évoque  de  Meaux ,  dans 
la  lettre  du  pape  S.  Zozime  à  tous  les  évéques  contre  les 
Pélagiens,  une  expresse  et  honorable  mention  du  même 
Père.  On  ne  Teût  pas  été  chercher  pour  le  nommer  en  cette 
occasion,  si  son  témoignage  contre  Terreur  n'eût  pas  été 
célèbre.  Son  autorité  était  si  grande  en  Orient,  qu'elle  y 
eût  partagé  les  esprits.  On  voit  cependant  que  rien  ne 
résiste  * .  » 

Et  maintenant  n'est-il  pas  téméraire  et  ridicule  de  cher- 
cher dans  Chrysostôme  un  précurseur  des  Péiagiens  ?  Non , 
il  n'a  pas  erré  sur  un  dogme  aussi  fondamental  que  celui 
de  la  déchéance ,  le  grand  docteur  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Un 
bon  médecin  explore  la  racine  des  maladies,  il  remonte 
toujours  à  la  source  du  mal  :  ainsi  fait  S.  Paul.  Après 
avoir  dit  que  nous  avons  été  justifiés,....  il  s'enquiert  de 
l'origine  de  la  mort,  du  principe  de  son  empire.  Comment 
donc  la  mort  est-elle  entrée  dans  le  monde?  Comment  y 
a-t-elle  régné?  Par  le  péché  d'un  seul  homme.  Que  veut-il 
dire  par  cette  parole  :  en  qui  tous  ont  péc/ié  2  ?  Le  premier 
homme  tombé,  ceux-là  même  qui  n'avaient  pas  touché  à 
l'arbre  interdit  sont  devenus  mortels  par  son  péché. ...  Ce 
n'est  pas  le  péché  qui  consiste  dans  la  transgression  de  la 
loi ,  c'est  le  péché  de  la  désobéissance  d'Adam  qui  a  tout 
perdu.  Où  en  est  la  preuve?  Dans  la  mort  de  tous  les 
hommes  qui  ont  vécu  avant  la  loi.  Car  la  morl  a  régné 
depuis  Adam  jusqu'à  Moïse,  même  à  l'égard  de  ceux  qui 
n'ont  pas  péché  3 .  Comment  a-t-elle  régné  ?  Elle  a  régné 
sur  les  hommes  qui  n'ont  pas  pécfié  par  une  transgression 


1  Bossuel,  Défens.  de  la  Tradit.,  etc.,  1.  8,  c,  10;  édit.  de  Versailles,  t.  5, 
p.  432.  Voir  ibid.,  p.  4G2,495. 

2  Ad  Rom.,  c.  5,  v.  12. 

3  Ad  Rom.f  c.  5,  v.  14. 


CHAPITRE  XVII.  i9 

semblable  h  celle  d'Adam,  qui  est  la  figure  du  futur  » .  C'est 
pour  cela  qu'Adam  est  le  type  de  Jésus-Christ.  Comment  le 
type  ?  Parce  que,  de  même  qu'Adam  est  devenu  par  sa  dés- 
obéissance la  cause  de  la  mort  pour  tous  ses  descendants  qui 
n'ont  pas  mangé  du  fruit  défendu ,  Jésus-Christ  a  été  pour 
ceux  qui  ne  menaient  pas  une  vie  juste  la  cause  de  la  justice 
dont  il  nous  a  gratifiés  par  sa  croix  ;  aussi  l'Apôtre  ne  parle-l-il 
jamais  que  d'un  seul  homme.  Comme  le  péché  est  entré  dam 
le  monde  par  un  seul  homme.  —  Si  nous  sommes  tous  morts 
par  un  seul  homme,  —  Comme  la  mort  a  régné  par  un 
seul.  —  Si  le  crime  d'un  seul  a  provoqué  la  condamnation 
de  tous.  —  Et  encore  :  Comme  la  désobéissance  d'un  seul 
nous  a  rendu  tous  pécheurs.  —  Il  répète  ce  mot  seul,  afin 
qu'au  Juif  qui  vous  dira  :  Comment  l'univers  peut-il  être 
sauvé  par  la  mort  du  seul  Jésus-Christ?  vous  disiez  à  >otre 
tour  :  Comment  la  désobéissance  du  seul  Adam  a-t-elle 
perdu  tout  le  genre  humain?  Et  cependant  il  n'y  a  pas  de 
parité  à  établir  entre  le  péché  et  la  grâce ,  entre  la  mort 
et  la.  vie ,  entre  Satan  et  Dieu  ! . . . .  Si  vous  voyez  tant  de 
puissance  dans  le  péché  d'un  seul  homme,  la  grâce,  et  la 
grâce  de  Dieu  ,  non  du  Père  seul,  mais  du  Fils,  ne  sera- 
t-ellepas  plus  abondante  ?  Ceci  est  plus  conforme  à  Ja  raison. 
On  trouve  peu  d  équité  à  voir  un  homme  puni  pour  un  autre  ; 
mais  croire  qu'un  homme  peut  être  sauvé  à  cause  d'un  autre, 
c'est  plus  convenable  et  plus  rationnel.  Si  un  seul  homme 
a  |)erdu  tous  les  hommes ,  à  plus  juste  titre  un  seul  les  a 
sauvés  tous.  Et  il  rien  est  pas  du  don  de  Dieu  comme  du 
crime  de  l'homme;  car  nous  avons  été  condamnés  par  la 
Sagesse  divine  pour  un  seul  péché,  au  lieu  que  nous  sommes 
justifiés  par  la  grâce  après  plusieurs  péchés  » .  Que  veut 
dire  S.  Paul?  Que  le  péché  a  pu  produire  la  mort  et  la 
damnation,  et  que  la  grâce  a  détruit  non -seulement  ce 

*  Ad  Rom.j  c.  5,  V.  U. 
•^  Ibid.y  V.  15. 
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péché  (primitif) ,  mais  tous  ceux  qui  ODt  été  commis  après 
celui-là  *....» 

Il  est  vrai  qu'après  avoir  parlé  clairement  de  la  souillure 
originelle,  Chrysostôme  parait  s'embarrasser  en  d'autres 
endroits.  On  a  cité,  par  exemple,  ces  mots  de  sa  dixième 
homélie  sur  Tépître  aux  Romains  :  «  Que  le  premier  homme 
ait  péché ,  qu'il  soit  mort ,  et  que  par  suite  ses  descendants 
soient  tous  mortels,  il  n'y  a  là  rien  d'absurde.  Mais  que  la 
désobéissance  d'un  homme  rende  les  autres  pécheurs ,  cela 
est-il  raisonnable?...  Il  me  semble  que  ce  mot  pécheurs, 
dans  la  bouche  de  l'Apôtre,  ne  signifie  autre  chose  que  des 
hommes  soumis  à  la  justice  divine ,  condamnés  à  mort  3.  > 

Isolées  du  contexte ,  ces  paroles  ont ,  en  effet ,  quelque 
chose  de  choquant  ;  lues  à  leur  place ,  elles  sont  parfaite- 
ment orthodoxes.  Jean  formule  ici,  non  sa  propre  pensée, 
mais  une  objection  des  Juifs.  Se  peut-il,  disaient  ceux-ci, 
que  le  dévouement  d'un  seul  soit  le  salut  de  tous  ?  Il  leur 
répond  avec  S.  Paul  :  Si  le  péché  d'un  seul  nous  a  tous 
perdus ,  pourquoi  le  mérite  d'un  seul  ne  pourrait-il  nous 
sauver  tous  1  Les  Juifs  répliquaient  :  La  mort  d'Adam  a 
causé  la  mort  de  tous  les  hommes ,  nous  l'accordons  ;  mais 
prétendre  que  par  la  prévarication  d'Adam  tous  les  hommes 
sont  devenus  pépheurs ,  n'est-ce  pas  absurde  ?  Sur  quoi , 
l'éloquent  exégète  fait  observer  qu'en  violant  les  ordres  de 
Dieu ,  le  premier  homme  n'a  pas  entraîné  ses  descendants  à 
violer  à  leur  tour  la  loi  de  Dieu  ,  à  devenir  eux-mêmes  pé- 
cheurs dans  le  sens  ordinaire  du  mot ,  par  un  acte  peccami- 
neux,  volontaire  et  personnel.  Mais  il  n'est  pas  moins  certain 
que,  puisque  tout  le  genre  humain  est  frappé  depuis  Adam, 
c'est  qu'il  porte  la  peine  du  péché  d'Adam ,  c  est  qu'il  est 
disgracié  et  condamné  pour  le  péché  d'Adam.  La  grâce  de 
Jésus-Christ  doit  donc  détruire  d'abord  cet  antique  péché , 

•  Chrys.,  hom.  10,  m  ep.  ad  lîom,^  l.  9,  p.  519  et  suiv. 
2  Chrys.,  hom.  10,  in  ep.  ad  Hom.t  l.  9,  p.  523, 
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ce  péché  d'origine,  avant  de  détruire  les  autres.  Qu'on 
rapproche  le  passage  allégué  de  ce  qui  le  précède  et  le  suit 
dans  le  même  discours ,  et  Ton  restera  convaincu  que  non- 
seulement  Chrysostôme  n'est  pas  contraire  au  dogme  de  la 
chute ,  mais  qu'il  l'enseigne  et  l'expose  de  la  manière  la 
plus  formelle,  la  plus  catholique». 

On  lui  reproche  d'autres  paroles.  En  effet,  expliquant, 
dans  la  trente-neuvième  homélie  sur  la  première  épître  aux 
Corinthiens,  ce  mot  de  l'Apôtre  :  De  même  que  tous  meu- 
rent en  Adam,  ainsi  tous  revivront  en  Jésus-Christ^,  Jean 
s'écrie  :  «  Je  vous  le  demande  :  Est-ce  que  tous  les  hommes 
sont  morts  en  Adam  de  la  mort  du  péché?  Noé  ne  fut-il 
pas  juste?  Et  Abraham,  et  Job,  et  tant  d'autres?  Mais, 
quoi  !  tous  les  hommes  revivront-ils  en  Jésus-Christ?  Où 
sont  donc  ceux  qui  vont  à  la  géhenne?  S'il  est  question  du 

corps ,  je  comprends.  S'il  s'agit  de  la  justice  et  du  péché, 
c'est  autre  choses.» 

Pour  saisir  la  vraie  signification  de  ce  passage ,  il  faut  se 
rappeler  que  le  saint  orateur  était  en  présence  des  Mani- 
chéens et  des  Massahens.  Selon  ces  derniers,  l'homme  a 
deux  âmes  :  l'une  commune ,  l'autre  céleste  ;  dès  qu'il 
pèche,  il  perd  l'âme  céleste,  et  le  démon  s'unit  à  lui 
substantiellement  *  ;  le  baptême  ne  peut  rompre  cette  fatale 
union,  ni  lui  rendre  la  vie  une  fois  qu'il  l'a  perdue  en 
perdant  l'âme  céleste .  D'autre  part ,  les  Manichéens  niaient 
à  la  fois  le  hbre  arbitre  de  l'homme  et  le  retour  des 
morts  à  la  vie ,  et  prétendaient  qu'aucun  péché  ne  vient 
de  notre  propre  choix.  Or,  lisons  en  entier  l'homéUe  dont 
nous  n'avons  cité  que  trois  lignes,  nous  y  verrons  que  le 
but  de  l'orateur  est  d'établir  contre  les  disciples  de  Manès 

'  Chrys.,  hom,  10,  in  ep.  ad  Rom.,  t.  9,  p.  520. 

2  Lad  Corinth.,  c.  15,  v.  22. 

3  Chrys.,  hom.  39,  m  I.  ad  Corinth..  n.  3,  t.  10,  p.  366,  367. 
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le  dogme  de  la  future  résurrection ,  au  moyen  des  passages 
célèbres  de  S.  Paul ,  passages  dont  ils  ne  contestaient  pas 
l'autorité ,  mais  qu'ils  expliquaient  dans  un  sens  pure- 
ment moral.  C'est  contre  cette  interprétation  arbitraire 
et  inadmissible  que  Chrysostôme  argumente,  et  il  prouve 
que  le  langage  de  l'Apôtre  doit  être  entendu  de  la  résurrec- 
tion des  corps  ou  qu'il  n'a  pas  de  sens.  Il  veut,  comme  il 
l'indique  plus  bas  * ,  pousser  à  l'absurde  ses  adversaires. 
Pensant  aux  Massaliens ,  il  demande  si  tous  les  hommes 
sont  morts  en  Adam  dans  le  sens  que  le  veulent  ces  héré- 
tiques, c'est-à-dire  s'ils, ont  tous  perdu  leur  âme  céleste,  et 
si,  par  conséquent,  voués  au  mal  par  leur  nature  mauvaise, 
ils  sont  tombés  dans  le  péché  sans  pouvoir  s'en  défendre. 
S'il  en  était  ainsi,  dit-il,  pourquoi  Noé ,  Job  et  tant  d'autres 
sont-ils  appelés  justes?  Si,  privés  de  Y  âme  céleste,  unis 
subsi(miiellement  au  démon ,  ils  ont  mené  forcément  une  vie 
souillée,  l'Écriture  ment.  Si ,  au  contraire,  ils  ont  pratiqué 
la  justice ,  ils  n'étaient  pas  morts ,  au  sens  des  MassaUens  ; 
et  alors ,  supposez  que  l'Apôtre  ne  parle  que  d'une  résur- 
rection morale ,  comment  peuvent-ils  ressusciter  ?  D'autre 
part,  si  la  résurrection  consiste  seulement  à  reprendre 
l'âme  céleste  perdue  par  le  péché,  pourquoi  S.  Paul  dit-il 
que  tous  les  hommes  seront  ressuscites?  Tous  les  hommes 
reprendraient  donc  un  jour  leur  âme  céleste ,  et  il  n'y 
aurait  plus  de  géhenne.  Tel  est  le  raisonnement  de  Chry- 
sostôme ,  pour  étabUr,  contre  les  sophismes  de  l'hérésie , 
le  vrai  sens  des  paroles  de  l'Apôtre  sur  la  résurrection  des 
morts  ;  et  l'on  voit  qu'il  n'est  pas  question  ici  de  la  chute 
originelle  ^ . 

Ainsi ,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  du  grand  docteur, 
toute  ombre  s'évanouit,  et  il  demeure  certain,  non-seu- 
lement que  son  enseignement ,  irréprochable  de  tout  point , 

1  Chr>8.,  kam,  39,  in  I.  ad  Corintk,,  n.  4»  t.  10,  p.  367. 
^  Perone,  De  homin.,  ci,  object.  1,  init.  3. 
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De  renferme  rien  dont  on  puisse  abuser  contre  la  vérité , 
mais  qu'il  présente,  au  contraire,  sur  tous  les  dogmes  de 
la  foi ,  les  témoignages  les  plus  précis ,  les  plus  éclatants  ^ . 
Du  reste,  les  paroles  suivantes  de  Bossuet  répondent  à 
toutes  les  difficultés  :  «  Si  Ton  demande  à  quoi  servait  à 
Chrysostôme  de  distinguer  le  péché  actuel  de  loriginel; 
cela  lui  servait  à  montrer  qu*il  y  avait  un  libre  arbitre , 
et  par  conséquent  un  péché  de  propre  détermination ,  de 
propre  volonté ,  de  propre  choix ,  ce  que  niaient  les 
Gnostiques  et  les  Manichéens ,  qui  attribuaient  le  péché  à 
une  nature  mauvaise  :  les  uns ,  qui  étaient  les  Gnostiques , 
en  disant  qu'il  y  avait  des  hommes  de  différente  nature , 
dont  quelques-uns  étaient  essentiellement  mauvais  ;  et  les 
autres ,  qui  étaient  les  Manichéens ,  en  attribuant  le  péché 
à  ce  principe  mauvais  qu'ils  reconnaissaient  indépendant 
de  Dieu  même ,  sans  que  ni  les  uns  ni  les  autres  voulussent 
avouer  un  hbre  arbitre ,  ni  par  conséquent  aucun  péché  qui 
vînt  d'un  propre  choix.  Il  lui  était  donc  important  de 
montrer  aux  uns  et  aux  autres,  non-seulement  qu'il  y  avait 
des  péchés  de  propre  choix  ,  mais  encore  que  le  péché 
venait  de  là  naturellement,  puisque  même  le  péché  d'Adam, 
qui  passait  en  nous  avec  la  naissance ,  était  dans  la  source 
et  dans  Adam  même  un  péché  de  propre  volonté ,  qui ,  dans 
cette  précision  et  ce  sens ,  ne  venait  point  jusqu'à  nous. 
C'est  donc  ce  qui  lui  fait  dire  en  un  certain  sens  qu'on  n'a 
point  péché  en  Adam.  De  cette  manière  singulière  de  pécher 
qui  consiste  dans  l'acte  même  et  dans  le  propre  choix ,  cela 
est  vrai  :  en  excluant  toute  tache  de  péché  généralement , 
on  a  vu  tout  le  contraire  dans  S.  Chrysostôme. 

»  Et  afin  de  tout  expliquer  par  un  seul  principe ,  il  faut 
entendre  qu'y  ayant  deux  choses  dans  le  péché ,  l'acte  qui 
passe,  comme  par  exemple,  dans  un  homicide,  l'action 

1  Voir  la  note  S  à  la  fin  du  volume. 
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même  de  tuer,  et  la  tache  qui  demeure ,  par  laquelle  aussi 
celui  qui  cesse  de  faire  l'acte ,  par  exemple ,  de  tuer ,  de- 
meure coupable  et  criminel.  L'intention  de  S.  Chrysostùme 
est  d'exclure  des  enfants  d'Adam  ce  qu'il  y  a  d'actuel  dans 
son  péché,  c est-à-dire  la  manducation  actuelle  du  fruit 
défendu ,  et  non  pas  ce  qu'il  y  a  d'habituel  et  de  permanent, 
c'est-à-dire  la  tache  même  du  péché ,  qui  fait  qu'après  avoir 
cessé  de  le  commettre ,  on  ne  laisse  pas  d'en  demeurer 
toujours  coupable.  Pour  ce  qui  est  donc  de  l'acte  du  péché 
d'Adam ,  il  n'a  garde  de  passer  à  ses  enfants  ou  d'y  demeu- 
rer, puisqu'il  ne  demeure  pas  en  Adam  même ,  et  c'est  tout 
ce  que  veut  dire  S.Chrysostôme;  mais,  quant  à  ce  qu'il  y 
a  d'habituel  et  de  permanent  dans  le  péché ,  ce  saint  doc- 
teur l'exclut  si  peu ,  qu'au  contraire  il  le  présuppose  comme 
le  fondement  des  peines  et  de  la  mort  infligées  à  l'huma- 
nité'.» 

Sur  le  dogme  divin  de  la  grâce ,  Chrysostôme  n'a  pas 
plus  erré  que  sur  celui  de  la  chute.  Toujours  en  présence 
des  adversaires  du  libre  arbitre ,  Valentiniens,  Marcionites, 
fatalistes  et  autres,  il  aime  à  rappeler  que,  maîtres  de  nous- 
mêmes  ,  nous  agissons  librement  dans  le  bien  comme  dans  le 
mal;  et  généralement  il  fait  plus  d'attention  aux  endroits  des 
Saints  Livres  qui  traitent  de  la  liberté  morale  de  l'homme , 
qu'à  ceux  où  il  est  parlé  de  notre  impuissance  à  nous  re- 
tourner vers  Dieu ,  à  gagner  le  ciel  par  nos  propres  forces , 
sans  un  auxiliaire  divin.  Mais,  quelle  que  soit  son  applica- 
tion à  mettre  en  lumière  la  doctrine  du  libre  arbitre ,  il  ne 
laisse  pas  de  proclamer  fréquemment  et  dans  les  termes 
les  plus  clairs ,  les  plus  énergiques ,  l'absolue  nécessité  de 
la  grâce  pour  commencer  aussi  bien  que  pour  finir  Toeuvre 
du  salut.  A  tout  instant  vous  trouverez  dans  ses  homélies 
des  paroles  comme  celles-ci  :  «  11  nous  est  impossible  de 

1  Bossuet,  Défense  de  la  Tradit.  et  des  Ss.  Pères,  1.  9,  c.  7,  t.  5,  p.  491. 
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faire  parfaitement  aucun  bien ,  si  nous  ne  recevons  d'en- 
haut  le  secours  de  la  grâce  i...  Une  grâce  spirituelle  nous 
est  indispensable  pour  nous  élever  aux  choses  célestes  «... 
Non-seulement  dans  les  difficultés  et  les  périls ,  mais  dans 
ce  qui  est  le  plus  aisé ,  la  grâce  coopère  avec  nous  et 
partout  nous  porte  son  aide  K  La  volonté  n'agit  pas  sans 
elle  ^..  Nos  bonnes  actions  ne  sont  pas  de  nous,  elles  pro- 
viennent de  la  grâce*,  qui  nous  est  nécessaire  pour  arriver 
à  la  foi  par  laquelle  nous  croyons  «  ;  et  même  pour  prier 
Dieu ,  nous  avons  besoin  qu'il  nous  l'enseigne  et  nous  Tin- 
spire  ,  tant  rtiomme  est  faible ,  tant  de  lui-même  il  n  est 
rien  ^  ! 

Sans  doute ,  Chrysostôme  ne  parle  pas  toujours  avec  la 
même  précision.  Voici,  entre  autres,  un  passage  qui  semble 
le  mettre  en  contradiction  avec  lui-même  :  «Il  nous  faut 
d'abord  choisir  le  bien,  et  alors  Dieu  nous  apporte  ce  qui  est 
à  lui.  Il  ne  prévient  pas  nos  volontés  afin  de  ne  pas  ruiner 
notre  fibre  arbitre...  Élire  et  vouloir,  c'est  notre  affaire  : 
celle  de  Dieu  est  d'achever  et  de  conduire  au  but  «.  » 

Lisez  le  contexte,  et  la  difficulté  disparaît.  Évidemment 
le  saint  docteur  a  voulu  dire  que  la  grâce  ne  sauve  l'homme 
qu'avec  le  concours  fibre  de  l'homme.  Sa  pensée  est 
celle-ci  :  Il  est  indispensable  que  vous  voufiez  vous-même 
votre  salut,  pour  que  Dieu  vous  mette  en  possession  de 
votre  salut ,  car  il  n'entend  pas  contraindre  votre  fibre 
arbitre  ni  passer  par-dessus  votre  volonté.  Votre  salut  est 
son  œuvre  ,  mais  il  est  la  vôtre  aussi.  Le  Créateur  y  a  par 

*  Chrys.,  hom.  25,  in  Gènes. y  n.  7,  et  hom,  59,  in  Gènes. y  n.  5,   t.  4, 
p.  241  ,  569.  —  Voir  aussi  ibid.,  p.  522. 

^  Id.,  hom.  2 ,  in  Math.,  n.  5 ,  t.  7,  p.  29. 

3  Id.,  in  ep.  ad  Rom. y  hom,  U,  n.  7,  t.  9,  p.  583 

♦  /d.,  t.  7,  p.  787. 

5  Id.y  in  I.  ad  Corinlh.,  hom.  12,  t.  10,  p.  98. 

6  fd.yinps.  115,  t.  5,  p.  310. 

^  /(/.,  in  ep.  ad  Rom.,  t.  9,  p.  585. 

s  Id  ,  hom.  12,  in  ep.  ad  HebrœoSy  t.  12,  p.  12i,  125 
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sa  grâce  la  part  la  plus  grande ,  mais  il  exige  que  la  créa- 
ture y  ait  la  sienne  par  une  vraie  coopération. 

Jean  s'en  explique  clairement  ailleurs:  «Tout  ici,  dit-il, 
vient  de  celui  qui  appelle  ;  rien ,  en  quelque  sorte  de  celui 
qui  est  appelé,  si  ce  n'est  qu'il  obéit. . .  De  nous-mêmes  nous 
n'avons  rien  fait  de  beau ,  mais  par  la  volonté  de  Dieu  nous 
avons  trouvé  le  salut,  et  nous  avons  été  appelés  parce  qu'il 
lui  a  plu,  non  parce  que  nous  étions  dignes...  Obtenir  le 
salut  par  la  foi  n'est  pas  une  chose  de  l'homme,  car  ce 
n'est  pas  vous  qui,  les  premiers,  vous  êtes  approchés,  mais 
vous  avez  été  appelés..:  C'est  pourquoi  S.  Paul  écrivait  aux 
Éphésiens  :  Vous  avez  été  sauvés  par  la  grâce  au  moyen  de 
la  foi.  Et  cela  ne  vient  pas  de  vous;  la  foi  ne  vient  pas 
tout  entière  de  vous.  Vous  n'avez  pas  prévenu  en  croyant, 
mais  appelés  vous  avez  obéi  ^  » 

Voici  quelque  chose  de  plus  formel  peut-être.  Dans  son 
commentaire  sur  la  deuxième  épitre  aux  Corinthiens ,  Chry- 
sostôme  nous  fait  connaître  l'une  des  prières  dont  se  com- 
posait alors  le  service  divin.  Après  avoir  dit  que  le  diacre 
debout,  tourné  vers  le  peuple,  prononçait  ces  mots  :  Prions 
pour  les  Catéchumènes,  il  rapporte  textuellement  l'oraison 
par  laquelle  l'ÉgUse  répondait  à  l'appel  du  diacre.  Nous  la 
transcrivons  ici  :  «  Que  le  Dieu  bon  et  très-miséricordieux 
exauce  leurs  demandes,  qu'il  leur  ouvre  les  oreilles  du 
cceur,  et  qu'ils  entendent  ce  que  l'œil  n'a  pas  vu,  ce  que 
(oreille  n'a  pas  entendu ,  ce  qui  n'est  pas  monté  au  comr 
de  l'hotnme;  qu'il  fasse  pénétrer  dans  leur  âme  la  parole  de 
vérité ,  quil  y  sème  sa  crainte  et  confirme  sa  foi  ;  qu'il  leur 
révèle  ï  évangile  de  la  justice  ;  quil  leur  donne  un  esprit 
tout  divin,  de  chastes  pensées,  une  vis  pure,  et  de  s'occuper 
de  lui  sans  cesse ,  de  méditer  sa  loi  nuit  et  jour  ^ .  » 

Sur  quoi ,  le  saint  exégète  fait  les  réflexions  suivantes  : 

1  Chrys.»  m  I.  ad  Corinih.,  hom.  1,  n.  1, 1. 10,  p.  3,  4. 

2  Id.,  hom.  2,  in  II.  ad  Corinih.,  1. 10,  p. 435,  id6,  437. 
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«Ce  ne  serait  pas  assez  que  Dieu  semât  seulement,  si  cette 
semence  était  de  celles  qu'on  jette  sur  les  chemins  ou  sur 
des  rochers  où  elle  ne  prend  pas  :  ce  n'est  pas  aussi  cela  que 
nous  demandons  pour  les  Catéchumènes  ;  mais  qu'il  fasse 
en  eux  des  sillons  par  lesquels  cette  semence  céleste  entre 
bien  avant,  en  sorte  que,  renouvelés  dans  le  fond  de  l'âme, 
non-seulement  ils  la  reçoivent ,  mais  encore  qu'ils  la  retien* 
nent  avec  soin  :  voilà  ce  que  nous  demandons....  On  voit 
dans  cette  prière  deux  voiles  sur  l'Évangile ,  l'un  si  nous 
fermons  les  yeux,  l'autre  si  on  ne  nous  le  montre  pas.... 
Car,  alors  même  que  nous  serions  disposés  à  le  recevoir, 
il  nous  sera  inutile  si  Dieu  ne  nous  le  découvre  ;  et  quand 
Dieu  nous  le  découvrirait ,  il  ne  nous  apporterait  aucun 
fruit  si  nous  le  rejetons  ;  nous  demandons  donc  l'un  et 
l'autre  » .  • 

Ailleurs,  Jean  cite  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  C^est  Dieu 
qui  opère  en  nous  le  vouloir  et  le  faire  »,  et  il  intro- 
duit dans  le  discours  un  interlocuteur  qui  fait  à  S.  Paul 
cette  objection:  «Si  c'est  Dieu  qui  produit  en  nous  notre 
volonté,  pourquoi  nous  exhorter?  Pourquoi  nous  dire  que 
nous  avons  obéi?  Pourquoi  nous  parler  de  crainte  et  de 
trefnblement  ^ ?  Tout,  en  effet ,  vient  de  Dieu.  »  La  réponse 
que  l'orateur  met  dans  la  bouche  de  l'écrivain  inspiré  est 
digne  de  remarque.  «  Ce  n'est  point  dans  cette  vue  que  j'ai 
prononcé  ces  paroles  :  Dieu  opère  en  nous  le  vouloir  et  le 
faire,  mais  afin  de  calmer  votre  anxiété.  Si  tu  veux.  Dieu 
opérera  ton  vouloir^  :  que  cette  crainte  ne  te  tourmente  pas. 
Cest  lui  qui  donne  la  bonne  volonté  et  l'action.  Lorsque  nous 
aurons  voulu,  il  augmentera  encore  cette  bonne  volonté. 


>  Ib.y  n.  6,  p   436;  traduction  de  Bossuet  dans  la  Défense  de  la  Tradition 
des  Ss.  Pères ,  1.  10,  c.  13. 
^  AdPhilipp.,  c.  2,  V.  13. 
»  Ibid.,  c.  2,  V.  12. 

*  Av  OtAno^ç'TOTt  ntpY'i^*^  '»'ô  Otkiiv. 
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AiDsi ,  par  exemple,  je  veux  faire  quelque  bien,  c'est  lui  qui 
opère  ce  bien,  et  par  ce  bien  il  opère  aussi  la  volonté.  — 
La  piété  de  S.  Paul,  poursuit  Chrysostôme,  Ta  porté  à  nous 
parler  ainsi ,  comme  il  fait  ailleurs  quand  il  dit  que  nos 
bonnes  œuvres  sont  des  dons  de  Dieu  :  par  quoi  il  n'entend 
pas  nier  notre  libre  arbitre ,  mais  sous  l'action  de  la  grâce 
il  admet  la  libre  possession  de  nous-mêmes.  Ainsi  encore , 
quand  il  dit  ici  que  Dieu  opère  en  nous  le  vouloir,  il  ne  nous 
prive  pas  pour  cela  de  notre  liberté,  mais  il  nous  montre 
qu'en  faisant  le  bien  nous  acquérons  une  volonté  plus  ferme 

pour  le  faire  ei^core  » Pour  nous  donner  confiance , 

S.  Paul  nous  rappelle  que  Dieu  fait  tout  ;  car  Dieu  veut  que 
nous  vivions  selon  sa  volonté.  Voulant  cela  de  nous,  il  agit 
en  nous  et  nous  porte  à  agir  avec  lui 2...  Vous  voyez  que 
l'Apôtre  ne  vous  enlève  nullement  votre  libre  arbitre.» 

Nous  pourrions  multiplier  ces  témoignages  3.  Ceux-ci 
nous  paraissent  suffire  pour  indiquer  la  vraie  pensée  de 
Chrysostôme  et  justifier  son  enseignement.  Les  théologiens 
qui  l'ont  accusé  d'inexactitude,  avaient-ils  plus  de  clair- 
voyance en  matière  de  foi  que  le  docteur  de  la  grâce ,  qui 
a  donné  tant  d'éloges  à  la  doctrine  de  son  illustre  collègue , 
ou  plus  de  sollicitude  pour  le  dépôt  sacré  de  la  Tradi- 
tion que  le  pape  S.  Célestin,  qui  recommande  à  toute 
l'Église  la  science  et  l'autorité  de  Tévéque  Jean ,  de  sainie 
mémoire  *  ? 

Du  reste ,  il  exprime  suffisamment  sa  haine  du  Pélagia- 
nisme ,  dans  ces  quelques  mots  qui  terminent  sa  quatrième 
lettre  à  Olympiade  :  «  Ce  que  j'apprends  du  moine  Pelage 
me  cause  une  grande  douleur.  Quelles  couronnes  méritent 
donc  ceux  qui  sont  restés  vaillamment  debout  sur  le  champ 

1  Chrys.,  hom.  8,  in  ep.  ad  Philipp,^  n.  1,  t.  11,  p.  257. 

2  Chrys.,  hom.  2 ,  in  ep.  ad  Philipp.,  n.  2,  t.  11,  p.  258. 
»  Voir  TAom.  46,  in  Joann,  {aliàs  i5),  n.  1,  t.  8,  p.  269. 

^  Conct/.,  t.  3,  col.  365.  —  Nous  examinerons  ailleurs  le  reproche  fait 
à  Chrysostôme  d'aToir  été  le  précurseur  de  Nestorius. 
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de  bataille,  quand  des  hommes  qui  avaient  vécu  dans  la 
piété  sont  ainsi  entraînés  ^  ?  » 

Il  est  toutefois  un  autre  point  sur  lequel  le  langage  de 
Chrysostôrae  a  besoin  d'être  expliqué. 

Évidemment,  le  libre  arbitre  et  la  pénitence  sont  les  deux 
grands  pivots  de  sa  prédication .  D  une  part ,  une  foule  d'es- 
prits plus  ou  moins  atteints  par  les  doctrines  gnostiques , 
ou  imbus  des  vieux  préjugés  de  la  fortune  et  du  destin , 
se  croyaient  fatalement  esclaves  du  péché  et  s'arrangeaient 
de   cette   servitude.  Jean   s'applique    à    leur  démontrer 
qu'ils  sont  libres ,  maîtres  d'eux-mêmes ,  et  que  Satan  n'a 
sur  eux  d'autre  puissance  que  celle  qu'ils  veulent  bien  lui 
donner.  Raisonnements  et  exemples ,  l'orateur  emploie  tout 
pour  les  convaincre  ;  et  ce  point ,  sur  lequel  repose  l'œuvre 
entière  de  son  apostolat ,  lui  semble  tellement  important , 
qu'il  y  revient  presque  à  chaque  discours ,  sans  se  lasser 
jamais,  sans  craindre  de  lasser  les  autres.  Mais  en  rappelant 
au  chrétien  la  dignité  de  sa  nature ,  en  le  forçant  à  s'estimer 
lui-même,  il  laisse  dans  la  pénombre  la  grâce  dont  il  a  pro- 
clamé la  nécessité.  D'autre  part,  bon  nombre  de  ses  audi- 
teurs ,  sans  être  fatalistes ,  alléguaient  les  fautes  mêmes  où 
ils  étaient  tombés  pour  se  dispenser  d'en  sortir  ;  ils  avaient 
trop  offensé  Dieu,  pensaient-ils,  pour  en  espérer  le  pardon. 
Les  doctrines  de  Montan ,  de  Novatien ,  n'étaient  pas  étran- 
gères à  cette  malheureuse  disposition.  La  lâcheté  s'étayait 
sur  le  rigorisme ,  et  préférait  s'abandonner  au  courant  que 
d'essayer  de  le  remonter.  A  de  tels  hommes,  Jean  prêche 
la  pénitence ,  son  efficacité ,  ses  consolantes  merveilles ,  les 
trésors  d'espérance  qu'elle  ouvre  au  pécheur.  Mais  parce  qu'il 
veut  aplanir  les  voies  de  retour ,  ôter  au  découragement 
tout  prétexte ,  il  célèbre  les  facilités  de  la  réconciliation  et 

*  Chrys.,  ep.  4,  ad  Olymp.y  in  fin.  —  Nul  doute  qu*il  ne  s'agisse  ici  de 
l'hérésiarque  de  ce  nom.  Celte  lettre  est  écrite  en  -107,  pou  avant  la  mort 
de  Jean ,  et  déjà  Pelage  avait  commencé  de  répandre  ses  erreurs. 
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cette  infinie  miséricorde  qui  se  contente  d'un  regret ,  d'une 
larme,  d'un  élan  du  cœur,  et  il  laisse  dans  un  demi-silence 
la  confession  sacramentelle.  De  là,  des  paroles  dont  le 
Protestantisme  s'est  fait  une  arme.  Nous  ne  devons  pas  les 
cacher  au  lecteur. 

«  Je  vous  exhorte ,  dit-il ,  avec  insistance ,  avec  prières, 
de  vous  confesser  souvent  à  Dieu.  Je  ne  te  livre  point  en 
spectacle  à  tes  compagnons  de  servitude,  je  ne  te  force 
point  à  révéler  tes  péchés  aux  hommes.  Dévoile  ta  con- 
science au  Seigneur,  montre-lui  tes  blessures ,  implore  de 
lui  les  remèdes.  Découvre-toi  à  celui  qui  guérit,  non  à 
cehii  qui  reproche;  tu  te  tairais,  qu'il  sait  tout.  Parle-lui 
donc  dans  ton  intérêt,  afin  qu'ayant  déposé  ici  tes  aveux, 
tu  t'en  ailles  purifié ,  pardonné  et  affranchi  de  cette  into- 
lérable divulgation  publique  > . . . . 

»  Rien  n'est  funeste  au  péché  comme  de  l'accuser,  de  le 
condamner  avec  un  repentir  mêlé  de  larmes.  As-tu  con- 
damné tes  fautes,  tu  en  as  déposé  le  fardeau.  Qui  enseigne 
cela?  Dieu  lui-même  :  Dis  tes  péchés  le  premier  pour  être 
justifié.  Pourquoi  donc  rougir,  pourquoi  avoir  honte  de 
confesser  tes  fautes  ?  Est-ce  que  tu  les  dis  à  l'homme  pour 
qu'il  t'en  fasse  des  reproches?  Est-ce  que  tu  les  avoues  à 
ton  compagnon  de  servitude  pour  qu'il  aille  les  divulguer? 
C'est  à  celui  qui  est  le  maître ,  qui  prend  soin  de  toi ,  qui 
est  humain  ^ ,  qui  est  médecin ,  que  tu  montres  tes  bles- 
sures... Je  ne  te  contrains  pas,  dit  le  Seigneur,  à  paraître 
en  public,  sur  un  théâtre,  à  t'entourer  de  nombreux 
témoins.  Dis  à  moi  seul,  en  particulier,  ton  péché,  pour 
que  je  guérisse  la  plaie  qui  te  ronge  et  que  je  te  délivre  de 
la  souffrance  3 ... . 


*  Chrys.,  hom.  5,  in  comprehens.  Dei  nat.,  l.  1 ,  p   490.  — ^[Kjà  rîhç 
3  Chrys.,  hom.  i,  de  iMMr,,  n.  4,  t.  1,  p.  757,  758. 


CHAPITRE  XVII.  34 

»  CommeDt  veax-ta  obtenir  grâce  pour  tes  crimes ,  si  ta 
t'obstioes  à  ne  pas  les  confesser?  Sans  doute,  il  a  besoin  de 
pitié  et  de  miséricorde  celui  qui  est  coupable.  Mais  toi ,  qui 
ne  conviens  pas  encore  de  tes  torts ,  comment  prétends-tu 
avoir  droit  au  pardon ,  quand  tu  n'as  aucune  honte  d'avoir 
péché  ?  Persuadons-nous  nous-mêmes  que  nous  avons  offensé 
Dieu  ;  disons-le ,  non-seulement  de  bouche  ,  mais  dans  la 
conscience  ;  ne  nous  bornons  pas  à  nous  avouer  pécheurs , 
tnais  passons  en  revue  nos  fautes,  énumérons-Ies  une  à  une. 
Je  ne  t'ordonne  pas  d'en  faire  pubUquement  l'étalage,  ni  de 
t'accuser  devant  tes  semblables ,  mais  d'obéir  au  prophète 
qui  dit  :  Révèle  au  Seigneur  ta  voie  < .  A  lui  fais  l'aveu 
de  tes  péchés,  confesse-les  à  ton  juge,  de  manière  à  ce 
qu'il  ait  compassion  de  toi.  Si  tu  les  as  toujours  présents 
à  ton  esprit ,  tu  ne  haïras  pas  ton  prochain ,  tu  ne  garderas 
pas  souvenir  de  l'injure  qu'il  t'a  faite.  Il  ne  suffit  pas  de 
reconnaître  que  tu  es  coupable  :  ce  qui  te  rendra  plus 
humble ,  c'est  de  t'examiner  avec  soin  et  en  particulier  sur 
chacune  de  tes  actions  ^ .  » 

Qu'induire  de  ces  paroles  ?  A  l'homme  qui  veut  s'affran- 
chir du  joug  du  péché,  Chrysostôme  recommande  de  rentrer 
en  lui-même ,  d'interroger  sérieusement  sa  conscience ,  de 
se  mettre  sous  les  yeux  ses  erreurs ,  d  en  faire  l'humble 
aveu  devant  son  juge  et  son  maître  avec  des  prières  et  des 
larmes.  C'est  le  premier  symptôme  du  repentir,  la  première 
condition  du  pardon.  Mais  pour  rendre  plus  facile  le  retour, 
le  pieux  orateur  écarte  la  confession  publique  propre  à  épou- 
vanter bifen  des  âmes.  S'il  se  tait  sur  la  confession  sacramen- 
telle ,  s  ensuit-il  qu'il  la  repousse  aussi ,  ou  qu'elle  ne  fût 
point  exigée  ?  Rien  dans  les  passages  allégués  n'autorise  cette 
conclusion.  On  pourrait  même,  à  la  rigueur,  y  signaler 
dans  tel  ou  tel  mot,  une  allusion  à  la  confession  secrète. 

1  Ps.  36 ,  V.  5. 

2  Chrys.,  hom.  31,  ad  HebrœoSy  n.  3 ,  t.  12,  p.  289,  290. 
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Ed  tout  cas ,  Cbrysostôme  s'en  explique  lûUeurs  de  la  ma- 
nière la  plus  expresse:  par  exemple,  quand  il  dit  :  Découvre 
ta  blesmre  au  prêtre  ^  ;  ou  encore ,  quand  à  propos  de  l'aveu 
du  bon  larron  sur  la  croix  il  s'écrie  :  «  Il  n'a  pas  osé  dire  : 
Souvenez-vous  de  moi.  Seigneur,  dans  votre  royaume,  avant 
d'avoif  déposé  par  la  confession  le  fardeau  de  ses  fautes. 
Vois-tu  quelle  chose  c'est  que  la  confession?  Il  s'est  confessé 
et  il  a  obtenu  le  ciel  ;  il  s'est  confessé  et  il  a  eu  la  con- 
fiance ,  lui  qui  avait  vécu  dans  le  brigandage ,  de  demander 
le  royaume  de  Dieu  ^  !  >  Mais  quoi  de  plus  connu  et  de 
plus  formel  que  ce  passage  du  livre  du  Sacerdoce,  sur  le 
pouvoir  spirituel  du  prêtre  et  la  direction  des  consciences  ? 
«  A  des  hommes  qui  habitent  la  terre  a  été  confiée  la  dis- 
pensation  des  choses  du  ciel.  Ils  ont  reçu  un  pouvoir  que 
Dieu  n'a  accordé  ni  aux  anges  ni  aux  archanges.  En  effet , 
ce  n'est  point  à  ceux-ci  qu'il  a  été  dit  :  Tout  ce  que  vous 
déliez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  Les  princes  de  la 
terre  ont  le  droit  de  délier,  mais  le  corps  seulement.  Les 
prêtres  seuls  peuvent  lier  et  délier  même  l'âme,  et  leur 
pouvoir  atteint  les  cieux  :  ainsi ,  tout  ce  que  les  prêtres  font 
ici-bas,  Dieu  l'approuve  là-haut,  et  le  maître  confirme  la 
sentence  portée  par  ses  serviteurs.  N'est-ce  pas,  en  effet , 
une  puissance  sans  bornes  qu'il  leur  a  donnée  dans  les  cieux 
mêmes?  Les  péchés,  a-t-il  dit,  seront  remis  à  gui  vous  les 
aurez  remis ,  ils  seront  retenus  à  qui  vous  les  aurez  retenus . 
Existe-t-il,  en  effet,  un  pouvoir  plus  grand  que  celui-là? 
Le  père  a  donné  au  fils  tout  jugement;  et  je  vois  le  fils 
transmettre  ce  droit  tout  entier  aux  prêtres.  On  dirait  que, 
déjà  transportés  dans  la  vie  future ,  ils  sont  affranchis  de 
toutes  les  passions  humaines ,  et  qu'à  ce  titre ,  ils  ont  été 
revêtus  de  cette  autorité  suprême...  Les  prêtres  de  l'an- 
cienne loi  guérissaient  les  corps  de  la  lèpre ,  ou  plutôt  ils 

*  T'ii  Upsî  (?êtÇov  To  6>xo;.  {Hom.  3,  ad  pop.  Antiocli.y  t.  2,  p.  Xi.) 
^  Chrys.,  hom.  1.  de  cruce  et  lairon.y  t.  2,  p.  i07. 
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constataient  seulement  la  gtiérison  ;  maintenant ,  au  lieu  de 
la  lèpre  du  corps ,  c'est  de  la  lèpre  de  Tâme  que  nos  prêtres 
ont  reçu  le  pouvoir,  non  de  vérifier,  mais  d'opérer  l'entière 
guérison  < .  » 

Or,  on  l'a  dit  bien  des  fois  et  rien  n'est  plus  incontestable, 
le  pouvoir  donné  par  Jésus -Christ  à  ses  représentants  de 
détier ,  de  guérir  les  âmes ,  de  remettre  les  péchés  ,  serait 
une  pure  chimère  sans  l'obligation  pour  les  fidèles  d'ouvrir 
leur  conscience  au  juge,  d'exposer  leurs  maux  au  médecin. 
Ainsi ,  évidemment ,  l'entend  Chrysostôme  :  de  là  ses  admi- 
rables conseils  aux  hommes  chargés  des  devoirs  délicats  et 
difficiles  de  faire  descendre  le  pardon,  la  grâce  et  la  vie  sur 
les  cœurs  troublés  ou  brisés  par  le  mal.  «  L'observation  du 
traitement  propre  à  guérir  dépend ,  non  de  celui  qui  prescrit 
le  remède,  mais  du  malade  lui-même,  rjous  n'avons  point, 
de  par  les  lois,  le  droit  de  contraindre  les  pécheurs,  et 
nous  l'aurions ,  qu'il  ne  faudrait  pas  l'exercer  ;  car  Dieu  ne 
couronne  que  ceux  qui  renoncent  au  vice  volontairement  et 
non  par  force.  Aussi  est -il  besoin  d'une  grande  habileté 
l)0ur  persuader  aux  malades  de  se  soumettre  aux  remèdes 
des  prêtres,  et  surtout  pour  qu'ils  leur  sachent  gré  des  soins 
qu'ils  en  reçoivent.  En  effet,  si  le  malade  qu'on  lie  résiste, 
et  il  en  a  le  droit,  il  aggrave  son  mal  ;  s'il  repousse  la  divine 
parole  qui  a  le  tranchant  du  fer,  une  nouvelle  blessure  est 
la  conséquence  du  mépris  de  cette  parole...  Il  ne  faut  pas 
régler  imprudemment  la  peine  sur  la  grandeur  du  délit,  mais 
étudier  avec  soin  les  dispositions  des  pécheurs ,  de  crainte 
qu'en  voulant  réparer  ce  qui  est  déchiré ,  vous  ne  fassiez 
une  rupture  pire,  et  qu'en  vous  hâtant  de  relever  ce  qui 
est  tombé,  vous  ne  le  précipitiez  plus  bas.  Ceux  qui  sont 
faibles ,  lâches ,  plus  engagés  dans  les  plaisirs  du  monde , 
ceux  qui  s'enorgueillissent  de  leur  naissance ,  de  leur  auto- 

»  Chrys.,  de  Sacerd.,  1.  3,  c.  4  et  5,  t.  1,  p.  383,  384. 
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rite,  rameDés  peu  à  peu  et  par  la  douceur,  pourront,  en 
partie  du  moins,  sortir  des  liens  du  péché.  Leur  appliquer 
brusquement  la  correction ,  ce  serait  faire  échouer  leurs 
bonnes  résolutions.  Il  est  donc  indispensable  qu'un  pasteur 
possède  une  grande  prudence  et  des  milhers  d  yeux  pour 
bien  apprécier  sous  tous  les  rapports  Tétat  de  Tâme  cou- 
pable... Il  ne  doit  rien  laisser  passer  sans  examen  ;  mais, 
après  avoir  tout  pesé ,  il  doit  appliquer  avec  le'  plus  grand 
soin  les  remèdes  qu'il  croit  les  plus  efficaces ,  afin  de  ne 
pas  employer  en  vain  sa  sollicitude  • .  » 

«  On  le  voit ,  dit  un  illustre  écrivain ,  on  ne  pourrait 
se  montrer  plus  pénétré  de  la  nécessité  et  de  l'importance 
de  la  confession  auriculaire ,  ni  parler  avec  plus  de  clarté 
et  de  précision  de  cet  aveu  qu'on  doit  faire  à  l'homme. 
C'est  ainsi  que  S.  Chrysostôme  lui-même  a  interprété  les 
quelques  mots  par  lesquels  l'hérésie  a  prétendu  lui  faire  dire 
qu'il  n'admet  d'autre  confession  que  celle  que  l'on  fait  à 
Dieu  2.  n 

Examinons  l'enseignement  du  saint  docteur  sur  un  point 
où  quelques  théologiens  ont  cru  le  trouver  en  défaut.  A-t-il 
prétendu,  comme  ils  le  disent,  que  les  âmes  des  justes, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  sainteté  ,  n'entreront  en  pos- 
session de  la  béatitude  éternelle  qu'à  la  fin  des  temps, 
après  la  résurrection  générale?  Dans  la  trente-neuvième 
homélie  sur  la  première  épître  aux  Corinthiens ,  l'orateur 
cite  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Si  nous  n'espérons  en  Jésus- 
Christ  que  pour  celte  vie,  nous  sommes  les  plus  misérables 
des  hommes^,  et  il  s'écrie  :  «  0  Paul,  que  dis-tu  1  Si  les  corps 
ne  ressuscitent  pas,  s'ensuit-il  que  nous  n'avons  d'espérance 
que  pour  la  vie  présente ,  lorsque,  d  ailleurs,  nous  sommes 
assurés  que  notre  âme  survit  et  qu'elle  est  immortelle? 

1  Voir  la  note  C  à  la  fin  du  volume. 

2  P.  Ventura  ,  La  raison  philosophique ,  etc.,  t.  3  ,  p.  261. 
'■^  I.  ad  Corinth.y  c.  15,  ▼.  19. 
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Bien  que  notre  âme  survive ,  qu'elle  soit  mille  fois  immor- 
telle ,  elle  ne  sera ,  sans  la  chair,  ni  mise  en  possession  des 
biens  ineffables  du  ciel,  ni  punie...  Si  le  corps  ne  ressuscite 
point,  Tàme  demeure,  sans  être  couronnée,  en  dehors  de  la 
félicité  céleste.  S'il  en  e&t  ainsi ,  nous  n  avons  rien  à  espé- 
rer. Les  rémunérations  de  la  vertu  ne  sont  pas  au-delà  de 
la  vie  actuelle.  Qu'y  a-t-il  de  plus  malheureux  que  nous<  ?• 

Au  premier  coup-d'œil  et  pris  isolément,  ces  quelques 
mots  semblent  contredire  renseignement  catholique  défini 
parle  concile  général  de  t'iorence  et  par  le  pape  Benoit  Xll> 
à  propos  d'une  controverse  célèbre.  Lisez  ce  qui  suit,  et 
vous  serez  détrompé.  Sans  doute ,  Vigilance ,  au  V^  siècle , 
et  plus  tard  Photius,  ont  enseigné  que  le  bonheur  promis 
aux  Saints  ne  leur  serait  accordé  qu'après  le  jugement 
dernier,  en  sorte  que  jusqu'alors  leurs  âmes  demeurent 
dans  une  espèce  de  sommeil  paisible  ou  plutôt  de  profonde 
léthargie.  Luther  et  Calvin  ont  adhéré  à  cette  opinion,  que 
des  hérétiques  modernes  ont  exagérée ,  en  renouvelant 
une  vieille  erreur  2,  jusqu'à  dire  que  l'âme  périt  avec  le 
corps  pour  ressusciter  avec  lui  3. 

La  pensée  de  Chrysostôme  est  à  cent  lieues  de  ce  monde- 
là.  Expliquant  un  célèbre  et  admirable  passage  de  S.  Paul 
sur  la  résurrection  des  morts ,  il  s'y  arrête  volontiers ,  et 
insiste  d'autant  plus  sur  les  arguments  de  l'Apùtre,  que  ce 
dogme  fondamental  comptait  encore  à  Antioche ,  dans  la 
personne  des  Valentiniens  et  des  Manichéens ,  de  nombreux 
et  acharnés  adversaires.  Son  but  est  de  faire  bien  com- 


•  Chrys.,  hom.  39,  in  1.  ad  Gorinlh.,  11.  3,  t.  10,  p.  365.  366. 

2  Celle  erreur  lut  comballue  par  Origène.  —  Voir  Eusèbe,  Ilisl.  eccl., 
I.  6,  c.  37. 

'  A  l'appui  de  cette  prétention,  on  a  cité  Tertullien  (de  anima  cap.  uUim.t 
et  advers.  Marc  on.,  1.  i),  Oiigùnc  (in  Levit.y  hom.  7),  S.  Ambroise  {de 
Gain.,  1.  2,  c.  2),  S.  Auj^uslin  (Enarrat.  in  ps.  36,  et  de  Gènes,  ad  litler., 
1.  12),  et  les  paroles  de  S.  Chr}sost<}me  insérées  dans  le  texte.  Le  vrai  sens 
de  ces  divers  passages  est  facile  à  établir. 
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prendre  à  son  auditoire  que  la  résurrection  des  morts  se 
rattache  par  une  relation  nécessaire ,  d'une  part ,  à  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ ,  et ,  de  l'autre ,  à  Timmortalité  de 
Fâme. — A  la  résurrection  de  Jésus-Christ:  car,  si  les  morts 
ne  ressuscitent  pas ,  pourquoi  Jésus-Christ  serait-il  ressus- 
cité? Pourquoi  même  se  serait-il  fait  homme ,  aurait-il  pris 
notre  chair?  Que  devient  alors  l'économie  de  la  divine  incar- 
nation? Le  péché  n'est  pas  aboli,  Tanathème  n'est  pas  effacé, 
la  foi  chrétienne  n'a  pas  d'objet ,  ses  apôtres  sont  de  faux 
témoins ,  ses  disciples  de  misérables  victimes  ».  —  A  l'im- 
mortalité de  l'âme  :  car  la  nature  humaine  n'est  pas  toute 
dans  l'âme ,  pas  plus  qu'elle  n'est  toute  dans  le  corps  ; 
elle  est  composée  de  l'un  et  de  l'autre  ;  ou ,  en  d'autres 
termes ,  l'homme  n'est  ni  un  simple  animal  ni  un  pur  esprit, 
il  est  homme.  Avant  de  créer  l'âme  humaine,  Dieu  lui  avait 
préparé  un  corps ,  et  ce  corps ,  il  l'avait  si  bien  assorti  à 
l'âme,  que  leur  union  etii  été  inviolable  et  éternelle ,  si  le 
péché,  venant  entre  deux ,  n'eût  troublé  cette  céleste  liar- 
monie^;  c'est-à-dire  que,  dans  l'homme,  le  corps  est  telle- 
ment fait  pour  l'âme  et  l'âme  tellement  faite  pour  le  corps, 
que  l'immortahté  de  l'âme  entraine  comme  conséquence  la 
résurrection  future  du  corps.  C'est  la  même  pensée  qu'ex- 
prime S.Thomas,  quand  il  dit  que  l'âme  n'est  pas  seule- 
ment au  corps  ce  que  l'agent  qui  opère  est  à  l'instrument 
dont  il  se  sert ,  mais  elle  se  rapporte  à  lui  et  lui  est  unie 
comme  la  forme  à  la  matière ,  en  sorte  que  l'acte  humain 
appartient  non  pas  seulement  à  l'âme ,  mais  à  l'être  com- 
posé qui  est  l'homme  ;  et  puisque  la  récompense  de  l'œuvre 
est  due  à  celui  qui  l'opère ,  il  faut  que  l'iiomme  lui-même , 
c'est-à-dire  l'être  composé  d'âme  et  de  corps,  reçoive  la 
récompense  de  ses  actions  3.  Si  donc  l'homme  n'est  pas 

«  Chn-s.,  hom.  39,  in  l.  ad  Corinth.,  t.  10,  p.  36i,  365. 

^  Bossuet,  Serm.  sur  la  résurr.,  l.  11,  p.  123,  et  médit.  Ai'' ,  t.  9,  p.  240. 

3  Summ.  S.  Thoin.,  3e  part.,  suppl.  quœst,  75,  art.  1. 
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heureux  dans  cette  vie ,  s'il  n'y  trouve  pas  la  rémunération 
de  ses  vertus ,  si  cependant  la  justice  et  la  bonté  de  Dieu  doi- 
vent quelque  chose  à  la  créature  dont  il  exige  Fobéissance  et 
le  dévouement,  il  est  nécessaire  d'admettre  la  résurrection. 
L'âme  n'a  d'autres  droits  à  la  félicité  que  ceux  de  l'homme  : 
si  l'homme  ne  peut  espérer  la  résurrection ,  l'âme  ne  peut 
compter  sur  l'immortaUté. 

Voilà  dans  quel  sens  Chrysostôme  a  pu  dire  que  tout  dépend 
de  la  résurrection  S  et  le  passage  allégué  ne  signifie  pas 
autre  chose .  La  foi  de  la  résurrection  admise  et  posée  comme 
une  condition  essentielle  du  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme, 
il  se  plait  à  reconnaître  et  à  proclamer  que  les  âmes  justes, 
au  sortir  même  de  cette  vie,  et  sans  attendre  d'être  réunies 
un  jour  à  leurs  corps ,  entrent  en  possession  d'un  bonheur 
ineffable  dans  le  sein  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  dans  le  pané- 
gjTique  de  S.  Philogone,  il  nous  peint  avec  toute  la  richesse 
de  sa  parole  les  merveilles  de  la  cité  céleste.  «Là,  dit-il, 
avec  des  myriades  d'anges  et  d'archanges,  sont  les  apôtres, 
les  prophètes,  les  martyrs,  les  justes,  tous  ceux  qui  ont 
plu  à  Dieu  par  leurs  vertus,  et  au  milieu  de  cette  foule 
heureuse,  le  Roi  des  rois.  Ici,  personne  ne  l'a  vu;  là, 
tous  le  voient,  autant  du  moins  qu'il  est  permis  de  le  voir , 
et  non-seulement  ils  le  voient ,  mais  sa  gloire  se  répand  sur 
eux  et  embeUit  de  sa  s|)lendeur  toute  l'assemblée.  Ici ,  nos 
solennités  finissent  d'ordinaire  à  midi  ;  là ,  le  bonheur  ne  se 
mesure  ni  par  jours  ,  ni  par  mois ,  ni  par  années  ;  il  n'a  ni 
bornes  ni  fin,  il  ne  vieillit  pas ,  il  ne  s'altère  pas,  il  est  im- 
mortel. Là ,  plus  de  trouble ,  plus  d'agitation ,  un  ordre  par- 
fait^ un  concert  plus  doux  que  la  musique  la  plus  suave  ; 
tandis  que  l'âme ,  comme  dans  un  sanctuaire,  au  milieu  des 
mystères  sacrés ,  célèbre  les  secrets  ineffables  de  Dieu , 
et  rend  gloire  au  maître  de  l'une  et  l'autre  création.  C'est  là, 

»  Chrys.,  t.  10,  p.  366. 
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dans  cette  vie  heureuse  el  sans  vieillesse ,  que  Philogone  est 
entré.  Quel  discours  serait  digne  d'un  homme  que  Dieu 
gratifie  d'un  sort  si  beau  '  ?  » 

Dans  une  autre  circonstance,  écrivant  à  une  jeune  veuve, 
pour  la  consoler,  Jean  s'exprime  ainsi  :  «  Si  votre  mari  eût 
prolongé  son  séjour  près  de  vous  sur  la  terre ,  il  n'eût  vu 
que  plus  tard  le  ciel  et  les  choses  du  ciel  2.  »  Et  ailleurs, 
célébrant  les  triomphes  des  saints  martyrs ,  il  s'écrie  : 
«  Quand  les  athlètes  de  la  foi  arrivent  dans  le  séjour  do  Dieu, 
les  anges ,  les  vertus  célestes  accourent  à  leur  rencontre , 
contemplent  leurs  blessures ,  et  comme  des  vainqueurs  qui 
reviennent  de  la  bataille  chargés  de  palmes  et  de  trophées, 
ils  les  accueillent  avec  bonheur,  les  embrassent,  les  mènent, 
en  leur  faisant  escorte ,  au  Roi  des  cieux ,  devant  ce  trône 
qui  rayonne  de  tant  de  gloire  et  qu'entourent  les  chérubins 
el  les  séraphins.  Parvenus  là,  les  martyrs  adorent  celui  qui 
est  assis  sur  le  trône ,  par  qui  ils  sont  traités  avec  plus  de 
distinction  que  par  leurs  compagnons  de  servitude....  Plus 
ils  lui  ont  témoigné  d'amour,  plus  il  les  reçoit  avec  magni- 
ficence ;  ils  jouissent  de  sa  gloire  et  deviennent  participants 
de  ces  chœurs  et  de  ces  hymnes  mystiques  ^ .  » 

Chrysostôme  a-t-il  nié  la  vision  intuitive  ?  Nous  avons 
démontré  le  contraire  dans  un  chapitre  précédent  * .  A-t-il 
cru  à  la  mitigation  de  la  peine  des  damnés?  Sans  doute  il 
a  exprimé  quelquefois  ce  pieux  sentiment,  que  S.  Augustin 
n'a  voulu  ni  rejeter  ni  adopter*,  savoir:  ijue  la  miséricorde 
de  Dieu  s'exerce  à  l'égard  même  des  réprouvés ,  non  en  les 
exemptant  pour  toujours  du  supplice ,  non  en  mettant  un 
terme  à  leurs  souffrances,  mais  en  leur  infligeant  des  peines 
beaucoup  moins  grandes  qu'ils  ne  l'ont  mérité  par  leurs 

»  Chrys  ,  t.  1,  p.  iU. 

2  Chrys.,  t.  1,  p.  348. 

s  Voir  la  note  X^  à  la  tin  du  volume. 

*  Chap.  10. 

&  S.  Aug.,  de  Civii.  Det  ,1.  21,  c.  U, 
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fautes  « .  Chrysostôme  ne  va-t-il  pas  plus  loin  ?  Écoulons 
M.  Eméry:  «Ce  saint  et  sublime  orateur,  dit-il  dans  une 
dissertation  célèbre  ^ ,  est  un  des  Pères  de  TÉglise  qui  ont 
prouvé  plus  fortement  et  inculqué  plus  fréquemment  que  les 
supplices  des  hommes  condamnés  seront  éternels 3,  et,  par 
conséquent ,  il  est  un  des  Pères  les  plus  éloignés  de  flatter 
Terreur  d'Origène.  Cependant  il  a  enseigné  que  les  au- 
mônes, les  prières  des  fidèles,  les  sacrifices  qu'on  a  coutume 
d'offrir  dans  1  église  pour  les  morts ,  apportaient  quelque 
soulagement  à  ces  mêmes  damnés.  » 

Voici ,  en  effet ,  comment  il  s'exprime  dans  sa  troisième 
homélie  sur  l'épître  aux  Philippiens  :  «  Ne  pleurons  pas  tous 
les  morts ,  mais  seulement  ceux  qui  sont  morts  dans  leurs 
péchés,  car  ils  sont  dignes  de  gémissements,  de  lamen- 
tations, de  larmes.  Quel  espoir  peut-il  leur  rester  lorsque, 
partis  d'ici  avec  leurs  fautes,  ils  vont  dans  un  lieu  où  il  n'est 
pas  possible  de  s'en  dépouiller  ?  Tant  qu'ils  ont  vécu  sur  la 
terre,  il  était  permis  d'espérer  qu'ils  se  convertiraient,  qu'ils 
deviendraient  meilleurs;  mais  s'ils  sont  dans  l'enfer,  où  il 
n'y  a  plus  aucun  avantage  à  se  repentir  *,  comment  ne  pas 
déplorer  leur  sort  ?  Pleurons  donc  ceux  qui  meurent  ainsi , 
mais  pleurons-les  sans  indécence,  sans  nous  arracher  les 
cheveux  ,  sans  nous  déchirer  le  visage ,  en  versant  au  fond 
de  notre  âme  des  larmes  amères...  Pleurons  les  infidèles, 
pleurons  ceux  qui  ont  quitté  cette  vie  sans  avoir  reçu  le  , 
baptême  et  qui  ne  diffèrent  en  rien  des  infidèles.  Ceux-là 
sont  vraiment  dignes  de  regrets  et  de  pleurs.  Les  portes 

»  Chrys.,  hom.  37,  in  Gènes.,  n.  3,  t.  i,  p.  378.  —  Compar.  S.  Thom., 
i«  part  ,  quest.  21,  art  1.  —  S.  François  de  Sales,  Traité  de  l'amour  de 
Dieu,  1.  9,  c.  1. 

2  Émery,  Dissertation  sur  la  mitigalion  de  la  peine  des  damnés,  §  2. 

>  Chrys.,  hom.  9 ,  in  l.  ad  Corinth.,  t.  10,  p.  73  et  suiv.  ;  hom.  i'i, 
ad  Philipp.,  t.  11,  p.  303,  et  alib.  passim. 

*  Av  ok  iT:udw7tv  eiç  T/iv  ô;^fv,  evOa  ôux.  ccTTtv  oèTrô  aSTavoiz;  xipcîàvaiTi. 
(Chrys. ,  hom.  3,  ad  Philipp.,  t.  11 ,  p.  217.  ) 
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du  séjour  royal  leur  sont  fermées  :  ils  sout  dehors  a?ec  les 
malheureux  voués  au  supplice ,  avec  les  démoQS  > . . .  Pleu- 
rons les  riches  qui  sont  morts  sans  s'être  ménagé ,  au  moyen 
de  leurs  richesses ,  quelques  ressources  pour  l'autre  vie  ; 
pleurons  ceux  qui  avaient  dans  ce  monde  la  facilité  d'expier 
leurs  fautes  et  qui  ne  l'ont  pas  voulu  :  voilà  ceux  que  nous 
devons  pleurer  et  en  public  et  en  particulier,  non  pas  un 

jour  ou  deux,  mais  toute  la  vie Pleurons-les  donc, 

aidowhles  mivani  nos  forces,  proeurons-leur  quelque  se- 
cours,  qui  sera  petit,  il  es^  irai,  mais  qui  néanmoins  leur 
sera  profitable^.  Ce  secours,  c'est  de  prier  et  de  faire  prier 
pour  eux,  c'est  de  distribuer  pour  eux  aux  pauvres  de  fré- 
quentes et  abondantes  aumônes  ^ .  » 

Un  peu  plus  bas,  Chrysostôme  ajoute  :  «  Je  ne  parle  ici 
que  de  ceux  qui  sont  morts  dans  la  foi.  Quant  aux  Caté- 
chumènes^, on  ne  les  juge  pas  dignes  de  cette  consolation; 
tout  secoprs  leur  est  refusé,  un  seul  excepté.  Et  quel  est-il  î 
11  est  permis  de  faire  l'aumône  à  leur  intention,  et  cela  leur 
procure  du  soulagement  3.» 

Si  ces  paroles  sont  vraiment  du  saint  docteur,  et  jusqu'à 
présent  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter,  on  doit  reconnaître 
qu'il  a  cru  à  la  mitigation  des  peines.  Mais  S.  Augustin, 
qui  écarte  cette  opinion  comme  trop  hardie*,  est  loin  de 
la  condamner.  Parlant  de  ceux  qui ,  par  une  pitié  peu 
éclairée ,  refusaient  de  croire  que  les  peines  des  damnés 
pussent  être  éternelles,  et  s'autorisaient  de  ces  mots  du 
Psalmiste  :  Dieu  oubliera- t-il  tf  avoir  pitié ,  ou  sa  colère 

hxôutvoi,  etc  ,  etc. 
3  Chrys.,  hom.3,  inep.  ad  Philipp.y  n.  i,  t.  11,  p.  :21G,  217. 
^  Voir  la  note  ^  à  la  fin  du  volume. 
*  Chrys.,  hom.  3,  m  ep.  ad  Philipp.^  t.  11,  p.  218. 
^  S.  Aug.,  iHnarral.  in  ps.  105,  t.  4,  p.  1192. 
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im^endra-l-elle  le  cours  de  ses  miséricordes?  le  grand 
évéque  d'Hippooe  s'exprime  ainsi  :  «  S'ils  pensent  que  ce 
témoignage  regarde  tous  les  damnés ,  ce  n'est  pas  pour  eux 
une  nécessité  d'admettre  qu'il  y  aura  une  fin  à  la  damna- 
tion de  ceux  dont  il  a  été  dit  :  Ils  iront  au  supplice  éter- 
nel; car  par  là  on  serait  fondé  à  prétendre  qu'il  y  a  un 
terme  aussi  à  la  Télicité  de  ceux  dont  il  est  dit  :  Les  justes 
posséderont  la  me  éternelle.  Mais  qu'ils  pensent,  si  cela 
leur  plaît ,  que  les  peines  des  damnés  sont ,  de  temps  à 
autre,  mitigées  jusqu'à  un  certain  point;  de  cette  sorte,  en 
effet ,  on  peut  comprendre  que  la  colère  de  Dieu ,  c'est-à- 
dire  la  damnation ,  demeure  sur  eux  ,  en  telle  façon  que 
Dieu ,  dans  sa  colère  même ,  c'est-à-dire ,  sa  colère  ne  ces- 
sant point,  n'arrête  pas  cependant  le  cours  de  ses  miséri- 
cordes ,  non  en  donnant  une  fin  à  ce  qui  doit  être  éternel , 
mais  en  accordant  quelque  soulagement  ou  quelque  inter- 
ruption dans  les  tourments  * .  » 

On  sait ,  du  reste ,  que  les  Grecs  en  général  ont  partagé  ' 
la  pensée  de  Chrysostôme  sur  la  miligation  des  peines ,  et 
que ,  parmi  les  Latins ,  elle  a  été  soutenue  autrefois  par 
de  célèbres  docteurs  2 .  Le  Père  Pétau  parle  fort  sagement 
quand  il  dit  :  a  L'Église  n'a  rien  encore  déterminé  de  certain 
sur  le  soulagement  de  ceux  qui  sont  condamnés  à  la  peine 
éternelle ,  du  moins  à  l'égard  des  hommes  ;  en  sorte  qu'il 
y  aurait  de  la  témérité  à  rejeter  comme  absurde  l'opinion 
favorable  à  ce  soulagement,  qu'ont  professée  de  très-saints 
Pères  de  l'Église,  quoiqu'elle  soit  contraire,  dans  le  temps 
où  nous  vivons ,  au  sentiment  commun  des  catholiques  3 .  • 

>  s.  Aug.,  Enchirid.,n.  29,  c.  112,  t.  G,  p.  238. 

^  Voir  la  note  F  à  la  fui  du  volume. 

3  Pétau,  Theolog,  dogmat.  de  angeliSf  1.  3,'c.  8,  p.  83. 
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Enthousiasme,  principal  caraclère  de  Téloquence  de  Chrysostùme. — Chaînes 
de  S.  Paul.—  Aspiration  au  martyre.  —  Ardent  amour  de  Jean  pour  le 
grand  Apôtre.  —  Pourquoi  il  voudrait  faire  le  voyage  de  Rome.  — 
Promulgation  et  merveilleux  établissement  de  l'Évangile.  —  Tendresse 
réciproque  de  Chrysostùme  et  de  ses  compatriotes.  —  Chrysostôme  était 
la  joie  et  la  vie  d'Antioche.  —  Tristesse  universelle  quand  il  était  absent. 
—  Allégresse  que  causait  son  retour.  —  On  met  son  zèle  à  Tépreuve.  — 
11  est  Toracle,  le  guide,  le  véritable  chef  du  peuple.  —  Oppositions 
mêlées  à  cette  unanimité  de  la  faveur  populaire.  —  Belles  paroles  de 
Chrysostôme  à  ses  adversaires.  —  L*orateur  se  plaint  du  peu  de  fruit  de 
ses  discours. —  Découragé  par  moments,  il  reprend  son  œuvre  avec  plus 
d*ardeur.  —  Aimable  familiarité  entre  le  prédicateur  et  Paudiloire.  — 
Vives  sorties  contre  les  grands  et  les  riches  —  Accusé  de  parler  trop 
souvent  pour  les  pauvres ,  Jean  répond  à  cette  accusation.  —  On  reproche 
à  l'Eglise  ses  richesses.  —  Désintéressement  de  Chrysostôme.  —  Zèle 
intrépide.  —  Fidélité  inflexible  au  devoir.  —  Amour  et  prix  des  âmes.  — 
Tendre  indulgence  pour  les  pécheurs.  —  La  pénitence  et  la  miséricorde 
divine.  —  Ne  jamais  désespérer.  —  Schisme  d'Antioche.  —  Chrysostôme 
travaille  à  Téteindre.  —  Son  dévouement  â  l'Église. 

Les  quatre  chapitres  qui  précèdent ,  consacrés  à  la  pré  - 
dication  de  Chrysostôme ,  ont  pourtant  laissé  dans  Tombre 
le  caractère  le  plus  saillant  peut-être  de  son  éloquence  : 
l'enthousiasme.  Ce  qui  captivait  plus  puissamment  son  audi- 
toire et  le  ramenait  toujours  empressé  et  ravi  au  pied  de 
cette  chaire  dont  renseignement  ne  pouvait  être  très-varié, 
c'était  moins  la  splendeur  et  la  beauté  de  la  parole ,  que 
je  ne  sais  quoi  d'imprévu  et  de  saisissant  qui  s'y  nlélait 
presque  toujours.  Sans  doute,  toutes  les  homélies  de  Jean 
n'offrent  pas ,  â  beaucoup  près ,  cette  élévation  soutenue  de 
style ,  cette  vigueur  de  logique ,  cette  profondeur  de  vues , 
ce  pathétique  vrai  qu'on  admire  dans  plusieurs  ;  mais  jusque 
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dans  les  plus  faibles ,  vous  rencontrez  des  pages  brûlantes 
où  palpite  encore  le  souffle  de  l'inspiration  qui  soulevait 
la  grande  âme  de  Torateur  et  qui  s'empare  de  la  vôtre. 
Même  à  travers  les  siècles,  même  aujourd'hui,  dans  ce 
milieu  sans  sonorité  pour  les  choses  de  la  foi ,  cette  parole 
morte  et  couchée  dans  un  livre  comme  dans  un  tombeau , 
Tombre  de  la  parole  de  Chrysoslôme  vous  remue  profon- 
dément. Que  serait-ce  si  vous  l'entendiez  lui-même,  si  la 
voix ,  le  geste ,  l'accent ,  le  regard  ajoutaient  à  la  parole 
vivante  leur  prestige  souverain  ,  si  l'action  qui  complète  et 
peint  la  pensée  et  qui  devait  être  si  puissante  chez  un  tel 
homme ,  exprimait  à  vos  yeux  tous  les  mouvements  d'une 
âme  si  tendre  ,  si  généreuse ,  si  noblement  passionnée  ?  On 
comprend  ces  acclamations ,  ces  applaudissements  répétés , 
ces  sanglots  qui  éclatent  tout- à -coup,  ces  protestations 
solennelles  de  repentir,  ces  appels  au  prédicateur  dont 
l'émotion  et  l'éloquence  redoublent  avec  le  trouble  et  l'émo- 
tion de  l'auditoire. 

Chrysostôme  avait  reçu  du  ( jel ,  outre  les  dons  éminents 
d'une  nature  privilégiée,  la  grâce  d'une  foi  ardente  et  pro- 
fonde ,  de  cette  foi  qui  soulève  les  montagnes  et  change  les 
mvstères  en  évidence ,  et  elle  était  dans  son  cœur  une  source 
intarissable  d'enthousiasme.  On  l'écoute  discuter  un  texte, 
résoudre  une  objection ,  et  tout-â-coup  un  cri  d'amour  s  é- 
chappe  de  sa  poitrine ,  des  torrents  de  poésie  débordent  de 
son  cœur,  le  discours  empreint  d'un  éclat  surnaturel  coule 
de  ses  lèvres  comme  une  lave  enflammée.  L'inspiration,  de 
son  aile  puissante,  emporte  lorateur  haletant,  éperdu,  au- 
delà  de  tous  les  horizons  terrestres ,  au-delà  des  limites 
de  la  pensée  humaine,  dans  ce  sanctuaire  élevé  où  Dieu 
habite  une  lumière  inaccessible  ;  et  comme  si  déjà  tous  les 
voiles  étaient  tombés ,  comme  si  le  temps  et  l'espace  n'exis- 
taient plus  pour  lui ,  comme  si  son  œil  libre  et  fier  pou- 
vait fixer  le  soleil  de  justice  et  plonger  à  plaisir  dans  les 
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profondeurs  de  l'essence  infinie ,  comme  si  son  âme  trans- 
figurée s'abreuvait  aux  sources  suprêmes  de  la  vérité  et  des 
béatitudes  éternelles,  il  adore,  il  aime,  il  chante,  il  s'aban- 
donne avec  délices  à  l'extase  de  sa  pensée  qui  se  traduit  en 
effusions  splendides  d'éloquence  et  de  lyrisme  :  l'hymne  des 
séraphins  n'a  pas  de  plus  beaux  accents.  Sa  parole  tombe 
comme  une  pluie  de  feu  sur  l'auditoire  émerveillé ,  ébloui , 
extasié,  comme  devant  l'apparition  radieuse  d'un  monde 
supérieur. 

Entre  les  sujets  que  Jean  traitait  avec  plus  de  bonheur, 
quelques-uns  avaient  plus  spécialement  le  privilège  d'allumer 
ces  vives  flammes  de  sa  pensée.  Le  nom  de  S.  Paul,  par 
exemple ,  produisait  sur  lui  l'effet  d'une  commotion  élec- 
trique. A  peine  avait- il  effleuré  ses  lèvres,  que  l'ange  de 
l'enthousiasme ,  le  saisissant  de  sa  main  de  feu ,  l'enlevait 
à^la  suite  de  l'Âpôtre ,  dans  un  ravissement  ineffable ,  jus- 
qu'au troisième  ciel.  Un  jour,  expliquant  l'épitre  aux  Ëphé- 
siens,  il  en  était  à  ces  paroles  :  Moi,  prisonnier  dans  le 
Seigneur,  et  voilà  que  tout-à-coup,  comme  s'il  eût  perdu  le 
sentiment  de  son  existence  terrestre,  comme  s'il  conversait, 
non  point  avec  des  hommes  sur  la  terre,'  mais  avec  les  mar- 
tyrs glorifiés  dans  le  sein  de  Dieu ,  et  que  l'auréole  de  leur 
front  resplendît  déjà  sur  le  sien,  il  s'écrie:  «Rien  n'est  beau 
comme  les  chaînes  portées  pour  Jésus-Christ ,  les  chaînes 
qui  ont  étreint  des  mains  si  saintes.  Être  enchaîné  pour 
Jésus-Christ,  c'est  plus  glorieux  que  d'être  apôtre,  que  d'être 
docteur,  que  d'être  évangéliste.  Qui  aime  Jésus-Christ  me 
comprend.  Oui,  il  sait  le  prix  des  chaînes,  celui  qui  brûle, 
qui  est  fou  de  l'amour  du  Seigneur ,  et  il  aimerait  mieux 
être  enchaîné  pour  Jésus-Christ  que  d'habiter,  les  cieux. 
Plus  resplendissantes  que  Tor,  plus  qu'aucun  diadème, 
étaient  les  mains  de  Paul  :  ce  bandeau  couvert  de  pierreries 
qui  ceint  la  tête  des  rois,  ne  leur  donne  pas  tant  de  majesté 
que  cette  chaîne  de  fer  subie  pour  Jésus-Christ.  La  prison 
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de  TApôtre  l'emportait  en  magnificence  sur  la  demeure 
impériale,  que  dis-je?  sur  le  ciel  lui-même,  car  elle  pos- 
sédait en  ce  moment  le  prisonnier  de  Jésus<!;hrist.  Et ,  si 
vous  aimez  JésusChrist ,  vous  comprenez  cette  dignité,  vous 
comprenez  cette  vertu,  vous  comprenez  cette  grâce  accordée 
à  la  nature  humaine  de  porter  des  chaînes  pour  Jésus-Christ. 
C'est  peut-être  plus  glorieux  que  d'être  assis  à  sa  droite , 
plus  auguste  que  d'avoir  un  des  douze  trônes  qui  entou- 
rent le  sien.  Et  que  dirai-je  des  choses  humaines?  Je  rou- 
girais de  comparer  à  l'éclat  de  ces  chaînes  les  plus  riches 
parures  d'or.  Quand  on  n'aurait  d'ailleurs  aucune  rémuné- 
ration à  attendre ,  n'est-ce  pas  une  récompense  suffisante  et 
très-grande  de  souffrir  beaucoup  pour  celui  qu'on  aime  ?  Ils 
me  comprennent  sans  effort,  ceux  dont  le  cœur  est  plein  d'une 
affection  profonde ,  je  ne  dis  pas  pour  Dieu  ,  mais  pour  la 
créature .  Ne  leur  est-il  pas  plus  doux  de  s'immoler  pour  l'objet 
aimé  que  d'en  recevoir  les  hommages  t  Mais  il  faut  appar- 
tenir au  chœur  des  apôtres  pour  comprendre  cel^.  Entendez 
ce  que  raconte  S.  Luc  :  Ils  sortaient  du  sanhédrin  pleins 
de  joie,  parce  quUls  avaient  été  jugés  dignes  de  souffrir  un 
affront  pour  le  nom  de  Jésus- Christ  ».  Que  d'autres  nous 
regardent  conune  ridicules,  quand  nous  disons  que  c'est  une 
gloire  d'être  outragé ,  une  joie  d'être  couvert  d'opprobre  ; 
ceux  qui  soupirent  après  Jésus-Christ  regardent  cela  comme 
très-heureux.  Si  l'on  me  donnait  à  opter  entre  le  ciel  tout 
entier  et  la  chaîne  de  S.  Paul ,  je  préférerais  cette  chaîne. 
J*aimerais  mieux  être  en  prison  avec  S.  Paul ,  que  d'être  au 
ciel  avec  les  anges.  Si  j'avais  à  me  déterminer  entre  l'hon- 
neur de  vivre  au  milieu  des  trônes  et  des  puissances  célestes, 
et  celui  d'être  enchaîné  avec  S.  Paul,  je  demanderais  à 
être  enchaîné ,  et  j'aurais  raison.  Nul  bonheur,  en  effet , 
ne  vaut  une  telle  captivité.  Je  voudrais  être  dans  ces  lieux 

*  AcI  ,  c.  5,  V.  41. 
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OÙ  Ton  garde  ces  fers  qui  ODt  pressé  les  mains  de  l'Âpôtre  ; 
je  voudrais  voir  ces  chaînes  que  les  démons  redoutent ,  que 
les  anges  révèrent.  Rien  n'est  doux  comme  de  souffrir  pour 
Jésus-Christ.  Ce  que  j'envie ,  ce  que  j'admire  dans  S.  Paul , 
c'est  moins  son  ravissement  au  paradis  que  son  cachot, 
moins  les  mystères  qui  lui  furent  révélés ,  que  ses  chaînes 
et  ses  souffrances.  Et  lui-même  il  pensait  ainsi ,  car  il  ne 
dit  pas  :  Je  vous  prie ,  moi ,  à  qui  Dieu  a  fait  entendre  des 
paroles  que  V homme  ne  saurait  redire ,  ^nais  moi  gui  suis 
dans  les  cfmines  pour  le  Seigneur. . .  Oui ,  j'aime  mieux  souf- 
frir pour  Jésus-Christ  que  d'être  glorifié  par  Jésus-Christ. 
Souffrir  pour  Jésus  -  Christ ,  c'est  un  honneur  imaiense , 
c'est  une  gloire  qui  surpasse  tout...  0  heureuses  chaînes  ! 
Heureuses  mains  que  ces  chaînes  ont  décorées  !  Les  mains 
de  S.  Paul ,  quand  elles  guérissaient  en  le  touchant  le  perclus 
de  Lystres ,  étaient  moins  dignes  de  vénération  que  serrées 
et  meurtries  de  fers.  Si  j'avais  vécu  au  temps  de  l'Apûtre , 
j'aurais  ainié  de  les  •  embrasser ,  de  les  approcher  de  mes 
yeux,  de  les  couvrir  de  baisers,  ces  mains  jugées  dignes 
d'être  enchaînées  pour  le  Seigneur.  Vous  vous  étonnez  qu'une 
vipère  attachée  à  la  main  de  S.  Paul  ne  lui  fît  aucun  mal? 
La  bête  venimeuse  respectait  les  chaînes  qui  enveloppaient 
cette  main  ;  la  mer  aussi  les  révérait. ...  Si  l'on  me  donnait  le 
pouvoir  de  ressusciter  les  morts ,  je  l'estimerais  moins  que 
celui  de  porter  ces  fers.  Et  maintenant,  si  j'étais  affranchi 
des  sollicitudes  du  saint  ministère ,  si  j  avais  une  santé  plus 
valide,  rien  ne  m'empêcherait  d'entreprendre  un  long  voyage 
pour  voir  les  chaînes  de  S.  Paul ,  pour  visiter  la  prison  où  il 
fut  captif.  Bien  qu'en  plusieurs  endroits  il  y  ait  des  monu- 
ments de  ses  grandes  actions,  je  ne  trouve  rien  de  si  aimable 
que  les  stigmates  de  ses  souffrances  ;  et ,  dans  les  Saintes 
Ecritures,  il  me  plaît  moins  quand  il  opère  des  miracles 
que  quand  il  est  maltraité,  battu  de  verges,  emprisonné.... 
Voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  que  de  porter  des  fers  pour 
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Jésus-Christ?  Écoutez  le  Sauveur  lui-même:  Vous  êtes  heu- 
reux, dit-il  ;  et  en  quoi ,  Seigneur,  sommes-nous  heureux  ? 
Serait-ce  de  rappeler  les  morts  à  la  vie?  Non.  Serait-ce  de 
rendre  la  vue  aux  aveugles?  Non.  En  quoi  donc  sommes- 
nous  heureux  ?  Quand  les  hommes  vous  persécutent ,  qu'ils 
vous  chargent  d'outrages ,  qu'ils  vous  calomnient  à  cause 
de  moi....  Ainsi,  c'est  une  grâce  que  de  souffrir  pour  Jésus- 
Christ,  une  grâce  plus  haute  que  d'arrêter  le  soleil  et  la 
lune ,  de  remuer  le  monde.  Je  la  préfère  au  pouvoir  de 
vaincre  et  de  chasser  les  démons.  Ceux-ci  sont  moins  vexés 
quand  ils  sont  contraints  de  nous  obéir,  qu'en  nous  voyant 
enchaînés  pour  Jésus-Christ.  Ce  qui  fait  le  bonheur  d'être 
enchaîné  pour  Jésus  -  Christ ,  c'est  moins  l'espérance  de 
régner  un  jour  avec  lui  que  la  pensée  de  souffrir  pour  lui. 
Je  proclame  les  chaînes  heureuses,  non  parce  qu'elles  ouvrent 
le  ciel ,  mais  parce  qu'elles  sont  portées  pour  le  maître  du 
ciel.  Quel  plaisir,  quel  honneur,  quelle  gloire  de  se  dire 
qu'on  est  prisonnier  pour  Jésus-Christ  !  Ce  sont  là  des  choses 
dont  je  voudrais  sans  cesse  parler.  Je  voudrais  tenir  cette 
chaîne,  y  être  attaché ,  et,  privé  en  réalité  de  cet  avantage, 
je  veux  que  du  moins ,  par  la  pensée ,  par  le  désir,  mon 
âme  en  soit  enlacée  »...  Pardonnez-moi  celte  digression  ; 
les  souffrances  de  S.  Paul  sont  mes  délices,  le  banquet  de 
mon  coeur.  Permettez  que  je  m'y  arrête  un  peu  plus.  J'ai 
saisi  la  chaîne,  personne  ne  me  l'arrachera  ;  car  cette  chaîne, 
c'est  l'amour  de  Jésus-Christ,  et  je  le  dis  avec  l'Apùtre  :  Ni 
les  anges  ni  les  principautés,  ni  les  choses  présentes  ni  les 
choses  futures ,  ni  ta  hauteur  ni  la  profondeur,  rien  ne 
pourra  nous  séparer  de  (amour  de  Jésus-Christ  2 .  » 

Quelle  foi ,  quel  cœur  !  Comme  il  est  altéré  de  martyre  ! 
L'ivresse  de  la  croix  fut-elle  jamais  plus  sublime  ?  L'amour 
divin  eut-il  jamais  de  plus  belles  llammes  ?  Mon  Dieu, 

»  Chrys.,  hom.  8,  in  ep.  ad  Eph?s.,  p.  53  et  suiv.,  t.  1 1. 
^  Chrys.,  ibid.,  p.  57. 
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suscitez  à  votre  Église  quelques  fous  de  cette  grande  folie , 
et  le  monde  sera  sauvé!  Cette  image  de  S.  Paul  chargé  de 
chaînes ,  se  félicitant  au  fond  d  un  cachot  du  bonheur  de 
souffrir  pour  son  maître,  apparaît  souvent  à  la  pensée 
émue  de  Chrysostôme  comme  un  brillant  mirage  qu'il 
poursuit  de  ses  ardentes  aspirations ,  comme  un  idéal  dont 
son  œil  ne  se  peut  détacher  et  qu'il  brûle  de  réaliser 
dans  sa  vie.  Avait -il  la  révélation  intime  des  grandes 
épreuves  que  le  Ciel  lui  tenait  en  réserve?  Pressentait-il  que 
lui  aussi,  proscrit,  immolé,  il  tomberait  comme  TApâtre 
au  champ  d'honneur  pour  la  cause  de  Jésus-Christ?  Toutes 
les  fois  que  le  souvenir  héroïque  du  grand  docteur  de 
l'univers  se  lève ,  tel  qu'un  astre ,  devant  son  regard ,  son 
âme  est  tout-à-coup  inondée  de  lumière ,  chaque  fibre  de 
Son  coeur,  résonne  comme  la  harpe  du  prophète  :  ce  sont 
des  cris  d'admiration ,  des  élans  de  poésie  et  d'amour  que 
la  langue  des  hommes  ne  connaît  pas. 

«  J'aime  Rome ,  s'écrie-t-il ,  et  je  pourrais  célébrer  sa 
grandeur,  son  antiquité,  sa  puissance,  sa  beauté,  ses 
richesses ,  ses  hauts  faits  d'armes  ;  mais  tout  cela  me  touche 
peu.  Je  la  proclame  heureuse ,  parce  que  Paul ,  quand  il 
vivait,  a  écrit  aux  Romains,  qu'il  les  a  aimés  et  visités 
et  qu'il  est  mort  au  milieu  d'eux.  Voilà  ce  qui  fait  sa 
gloire,  bien  plus  que  tout  le  reste.  C'est  un  grand  corps 
qui  a  deux  yeux  d'un  incomparable  éclat ,  la  double 
relique  de  Pierre  et  de  Paul.  La  voûte  céleste  a  moins  de 
splendeur  quand  le  soleil  la  rempHt  de  ses  feux,  que  la 
ville  des  Romains  avec  ces  deux  flambeaux  qui  éclairent 
tout  l'univers.  C'est  de  là  que  seront  enlevés  au  ciel  ces 
deux  hommes.  Représentez-vous  en  frémissant  le  spectacle 
(jue  verra  Rome ,  Paul  se  levant  du  cercueil  avec  Pierre 
pour  aller  dans  les  airs  au-devant  du  Seigneur!  Qu'elle  est 
belle  la  rose  qu'elle  offre  au  Christ  !  Qu'elles  sont  magnifi- 
ques les  couronnes  dont  elle  se  pare  !  De  quelles  chaînes 
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d'or  elle  est  ceinte  !  Quelles  ^urces  jaillissent  de  son  sein  ! 
Non  y  ce  n'est  ni  pour  se3  trésors  y  ni  pour  son  faste ,  ni 
pour  ses  monuments  que  je  Tadmire ,  mais  pour  ces  deux 
colonnes  de  TÉgUse  qu'elle  possède  ! 

»  El  maintenant ,  qui  me  donnera  d'embrasser  les  restes 
sacrés  de  Paul  y  de  m'attacher  à  son  sépulcre ,  de  voir  la 
poussière  de  ce  corps  qui  compléta  l'œuvre  du  Christ ,  qui 
portait  ses  stigmates ,  qui  répandait  partout  sa  doctrine  ? 
Oui  y  la  poussière  de  ce  corps  par  qui  le  Christ  a  parlé ,  d'où 
jaillissait  une  lumière  plus  vive  que  l'éclair ,  une  voix  plus 
terrible  que  la  foudre ,  qui  a  fait  entendre  cette  belle 
parole  :  Je  désire  cfêlre  ancUhème  pour  mes  frères  < ,  qui 
prêchait  aux  rois  sans  éprouver  aucune  crainte,  de  qui 
nous  avons  appris  Paul  et  le  maître  de  Paul.  Le  tonnerre 
est  moins  redoutable  pour  nous  que  sa  voix  ne  le  fut  poui 
les  démons.  Ils  ne  tenaient  pas  devant  lui  ;  ils  avaient  peur 
de  ses  vêtements  et  encore  plus  de  sa  parole.  C'est  elle  qui 
les  a  enchaînés,  qui  a  purifié  l'univers,  qui  a  chassé  le  vice, 
ramené  la  vérité  ;  ce  que  sont  les  chérubins  au  trône  de  Dieu, 
elle  l'était  à  Jésus-Christ  ;  elle  le  portait  ;  avec  lui  elle  a 
pénétré  partout. ...  Oh  !  que  je  voudrais  voir  la  poussière  de 
cette  bouche  par  laquelle  Jésus-Christ  a  dit  tant  de  grandes 
et  mystérieuses  choses ,  plus  grandes  que  par  sa  propre 
bouche,  par  laquelle  l'Esprit  a  fait  entendre  de  si  magnifi- 
ques oracles  ! . . .  Que  n'a  pas  opéré  cette  bouche  si  belle  ! 
Elle  a  brisé  le  joug  du  péché,  elle  a  imposé  silence  aux 
tyrans  et  aux  philosophes ,  elle  a  enseigné  aux  barbares 
la  vraie  sagesse ,  elle  a  rendu  le  monde  à  Dieu  et  rétabU  la 
paix  entre  la  terre  et  le  ciel  !...  Et  non-seulement  je  vou- 
drais voir  la  poussière  de  cette  bouche  «  mais  aussi  celle  de 
ce  cœur  qu'on  pourrait  appeler  le  cœur  de  tout  l'univers , 
la  source  d'innombrables  biens ,  le  principe  et  lelément  de 

1  Ad  Ram.  9,2. 
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notre  vie ,  d'où  l'esprit  qui  les  anime  se  répandait  sur  tous 
les  membres  de  Jésus  Christ....  Cœur  fait  hostie»  cœur 
plus  élevé  que  le  ciel ,  plus  vaste  que  la  terre ,  plus  lumi- 
neux que  le  jour ,  plus  brûlant  que  le  feu ,  plus  fort  que 
le  diamant,  d'où  s'épanchaient  des  fleuves....  Cœur  qui  a 
aimé  Jésus  -  Christ ,  comme  personne  ne  l'a  aimé;  qui 
vivait,  non  de  sa  vie,  mais  de  la  vie  de  Jésus  -  Christ  ; 
qui  pouvait  dire  :  Je  vis  moi,  non  plm  moi,  Jésus  Christ 
vit  en  moi  !  Oui ,  le  cœur  de  Paul  était  le  cœur  de 
Jésus  -  Christ ,  lautel  de  l'Esprit  Çaint ,  le  livre  de  la 
grâce  ! . . .  Je  voudrais  voir  la  poussière  de  ces  mains  qu'ont 
étveintes  les  chaînes ,  qui  ont  écrit  les  adnurables  lettres 
que  nous  avons , . . . .  la  poussière  de  ces  yeux ,  aveuglés 
d'abord  ^  ouverts  ensuite  pour  le  salut  du  genre  humain ,  qui 
mi  contemplé  le  Seigneur  dans  sa  chair  et  pénétré  de  leur 
regard  les  choses  invisibles, ....  la  poussière  de  ces  pieds  qui 
ont  parcouru  l'univers  sans  fatigue,  et  que  les  entraves  n'ont 
pu  retenir  dans  la  prison  ébranlée  sous  leurs  pas  ! ... .  Je 
voudrais  voir  ce  sépulcre  où  gisent  les  armes  de  la  justice , 
les  armes  de  la  lumière ,  ces  membres  aujourd'hui  vivants , 
autrefois  morts ,  revêtus  de  Jésus-Christ ,  marqués  de  ses 
stigmates,  remplis  de  son  esprit,  pénétrés  de  sa  vie!.... 
Je  voudrais  voir  ce  lion  spirituel  dont  le  corps  est  le  rem- 
part le  plus  assuré ,  l'imprenable  boule vart  de  Rome  ! 

Imitons-le  ,  mes  frères ,  car  Paul  fut  homme  aussi  et  de  la 
même  nature  que  nous.  Mais  parce  qu'il  a  montré  pour 
Jésus  un  grand  amour ,  il  a  franchi  l'enceinte  des  cieux  et 
il  a  place  parmi  les  anges.  C'est  pourquoi ,  si  nous  voulons 
faire  un  effort  et  allumer  en  nous  la  même  flamme ,  nous 
pourrons  rivaliser  avec  ce  grand  Saint;  et,  en  effet,  si  la 
chose  était  impossible ,  il  p'eût  pas  dit  :  Soyez  ^  mes  imita- 
teurs comme  je  le  suis  du  Christ  ^ .  » 

1  1.  ad  Corinth.  i. 

3  Chrys.,  hom.  32,  in  ep.  ad  Rom,^  t.  9,  p.  757. 
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Dans  une  grande  âme  comme  cell^  de  Jean ,  où  les 
plus  riches  trésors  de  Timagination  et  de  la  sensibilité  sont 
au  service  d'une  foi  intrépide  et  d'une  haute  .vertu  ,  toutes 
les  convictions  sont  des  flammes  ,  ces  flammes  dont  parle 
Jérémie,  qui,  tombées  du  ciel  dans  un  cœur  d'homme, 
en  font  un  brûlant  foyer  de  lumière  et  d  amour,  illuminent, 
embrasent  tout  son  être ,  et ,  ne  pouvant  être  enfermées 
au-dedans  de  lui-même  ,  donnent  à  ses  actions  un  caractère 
héroïque,  à  ses  paroles  une  chaleur,  un  mouvement,  un 
éclat  incomparables.  Par  moments,  sans  doute,  Chrysostôme 
se  traîne  sous  le  poids  des  redites  et  des  longueurs  ;  mais, 
au  moindre  souffle  qui  réveille  l'étincelle  sacrée ,  le  discours 
s'allume ,  se  précipite ,  vous  entraîne  ;  l'âme  de  l'orateur 
est  passée  dans  votre  âme  et  vous  enlève  à  des  hauteurs 
surhumaines;  son  éloquence,  animée  et  transflgurée  par 
les  feux  de  l'inspiration ,  a  le  lyrisme  de  David ,  la  solennité 
d'Isaïe ,  la  splendeur  du  Thabor.  Qu'il  célèbre  les  merveilles 
de  la  Création,  les  bienfaits  de  la  Providence,  la  modeste 
homélie  qui  marchait  terre  à  terre  s'élève  toat-â-coup  à  la 
hauteur  du  dithyrambe ,  et  vous  croyez  entendre  avec  Job 
le  grand  concert  des  astres  du  matin ,  quand ,  tous  ensemble 
et  pour  la  première  fois ,  ils  saluent  leur  divin  auteiir.  S'il 
peint  les  chastes  et  délicats  attraits  d'une  amitié  chrétienne, 
ce  sont  les  effusions  ravissantes  d'une  céleste  tendresse ,  et , 
sous  la  gravité  de  la  parole  sainte ,  vous  sentez  palpiter  le 
plus  noble  et  le  plus  aimant  des  coeurs.  Si  c'est  de  l'amour 
divin  qu'il  retrace  le  caractère  et  les  ardeurs  sublimes ,  on 
se  demande  comment  de  tels  accents  ont  pu  sortir  de  la 
poitrine  d'un  homme ,  et  si  ce  n'est  pas  une  vague  de  ce 
torrent  des  voluptés  divines,  où  s'abreuvent  les  élus,  qui 
s'est  épanchée  du  ciel  sur  la  terre  :  les  anges  ne  chantent 
pas  autrement  devant  le  trône  du  Très-Haut. 

Habituellement  Chrysostôme  se  plait  à  repaître  sa  pensée 
des  souvenirs  héroïques  du  Christianisme  naissant,  alors  que 
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chaque  famille  était  an  cénacle  et  chaque  fidèle  un  martyr. 
Personne  n*a  raconté  plus  souvent  et  d'une  manière  plus 
saisissante  la  révolution  opérée  dans  le  monde  par  la  pré- 
dication évangélique.  A  sa  voix ,  ces  grandes  scènes  revivent 
devant  vous  avec  leurs  prodiges  et  leurs  émotions;  vous 
vous  croyez  devant  le  tribunal  du  proconsul,  vous  entendez 
le  confesseur  de  la  foi  ;  il  semble  que  ses  fières  réponses 
s'échappent  de  votre  bouche,  que  Thymne  de  son  sang 
jaillit  de  vos  veines  ;  et  vous  aussi,  vous  éprouvez  l'enthou- 
siasme des  nobles  morts.  N'est-ce  pas  le  cœur  d'un  martyr 
qui  bat  dans  la  poitrine  de  l'orateur  ? 

«  Quand  l'enseignement  humain  eut  été  promulgué  par 
les  apôtres,  pendant  qu'ils  parcouraient  toute  la  terre, 
semant  les  paroles  de  la  vérité,  arrachant  les  racines  de 
Terreur,  détruisant  les  vieilles  lois  du  paganisme ,  donnant 
la  chasse  à  toute  iniquité ,  purifiant  le  sol ,  ordonnant  aux 
hommes  de  s'éloigner  des  idoles,  de  leurs  temples,  de 
leurs  cérémonies ,  de  leurs  fêtes ,  et  de  s'attacher  à  la  con- 
naissance d'un  seul  Dieu,  maître  de  tout,  et  à  l'espérance  des 
biens  futurs ,  parlant  à  tous  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  ,  préchant  la  résurrection  et  le  royaume  des  cieux , 
une  guerre  terrible  s'alluma  ,  la  plus  violente  de  toutes  les 
guerres.  Tout  fut  en  proie  au  trouble,  au  tumulte,  aux 
dissensions  :  les  villes ,  les  peuples ,  les  familles ,  la  terre 
habitée  ou  déserte.  C'est  que  les  anciennes  coutumes  étaient 
bouleversées;  les  préjugés,  si  long-temps  dominateurs, 
étaient  détrônés;  des  dogmes  nouveaux,  inouïs  jusqu'alors, 
entraient  dans  le  monde ,  et  contre  eux  les  rois  sévissaient, 
les  magistrats  se  déchaînaient,  les  particuliers  s'indignaient, 
la  place  publique  s'emportait ,  les  tribunaux  se  passion- 
naient ,  les  glaives  étaient  tirés ,  les  armes  toutes  prêtes , 
et  les  lois  déployaient  toute  leur  rigueur  :  de  là,  des  châti- 
ments ,  des  supplices ,  des  menaces ,  et  tout  ce  que  les 
hommes  regardent  comme  effrayant.  La  mer  furieuse. 
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enfantant  d'horribles  naufrages,  est  moins  agitée  que  le 
monde  en  ce  moment.  Pour  la  religion ,  le  père  déshéritait 
son  fils ,  la  bru  renonçait  à  sa  belle  -  mère ,  les  frères  se 
divisaient,  les  maîtres  maltraitaient  leurs  serviteurs,  la 
nature  était  en  discorde  avec  elle-même ,  la  guerre ,  non- 
seulement  civile  mais  domestique ,  régnait  dans  toutes  les 
maisons.  Le  Verbe,  en  effet,  tel  qu'un  glaive,  pénétrait 
partout ,  et ,  retranchant  ce  qui  était  malade  de  ce  qui  était 
sain,  excitait  la  division  et  les  luttes,  et  soulevait  de  toutes 
parts  contre  les  fidèles  des  haines  et  des  colères.  Les  uns 
étaient  jetés  en  prison ,  les  autres  traînés  devant  les  juges 
et  sur  la  route  qui  menait  à  la  mort.  A  ceux-ci ,  on  confis- 
quait leurs  biens ,  ceux-là  étaient  chassés  de  leur  pays ,  et 
souvent  même  condamnés  à  perdre  la  vie  ;  et  les  malheurs 
pleuvaient  de  tous  côtés  plus  serrés  que  la  neige.  Au-dedans 
combats  ,  au-dehors  périls,  et  par  les  étrangers,  et  par  les 
amis,  et  par  ceux  mêmes  que  les  liens  du  sang  avaient  rap- 
prochés. A  cette  vue ,  le  bienheureux  Paul,  le  précepteur 
de  l'univers ,  le  docteur  des  dogmes  célestes ,  sentant  que 
les  tribulations  étaient  sous  les  yeux  et  sous  les  mains  des 
fidèles,  tandis  que  les  prospérités  n'existaient  pour  eux  qu'en 
espérance  et  en  promesse  :  ici ,  le  royaume  des  cieux ,  la 
résurrection ,  des  biens  à  obtenir  qui  dépassent  toute  pensée 
et  toute  parole  ;  là,  les  fournaises,  les  réchauds,  les  épées, 
les  supplices,  tous  les  genres  de  mort,  non  en  perspective, 
mais  actuellement  et  réellement  ;  considérant  d'ailleurs  que 
ceux  qui  devaient  lutter  contre  de  tels  ennemis  venaient  de 
quitter  à  peine  les  autels  des  idoles,  les  plaisirs,  les  délices, 
une  vie  d'enivrement  pour  embrasser  la  foi ,  et  qu'ils  n'é- 
taient point  habitués  aux  sublimes  méditations  de  la  vie 
étemelle ,  mais  encore  enchaînés  aux  choses  présentes ,  et 
que  vraisemblablement  plusieurs  d'entre  eux  faibliraient  et 
succomberaient  sous  des  attaques  sans  cesse  renouvelées  :  — 
Vois  ce  qu'il  fait ,  ce  confident  des  secrets  célestes,  et  admire 
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sa  sagesse.  —  Paul ,  dis-je ,  entretient  continuellement  les 
Chrétiens  de  la  vie  à  venir,  il  place  devant  leurs  yeux  les 
récompenses ,  il  leur  montre  les  couronnes ,  il  les  encourage 
et  les  console  par  Fespérance  des  biens  éternels.  Que  leur 
dit-il  ?  «  C'est  notre  conviction  que  les  souffrances  du  temps 
sont  sans  proportion  avec  la  gloire  future  qui  sera  révélée  en 
nous  «.  Que  me  parlez-vous  de  blessures,  de  bourreaux,  de 
supplices,  de  faim,  de  proscription,  de  pauvreté,  déchaînes? 
Employez  contre  moi  tout  ce  que  vous  voudrez,  les  choses  qui 
semblent  le  plus  formidables  aux  hommes,  tout  cela  n'est  rien 
au  prix  de  ces  récompenses,  de  ces  couronnes,  de  ces  divines 
rémunérations  :  Tun  finit  avec  la  vie ,  Tautre  n*a  pas  de  fin. 
Les  misères  sont  de  courte  durée,  elles  passent  ;  les  félicités 
ne  vieillissent  jamais,  elles  sont  immortelles  « ....  »  Avec  ces 
pensées ,  la  prison ,  les  tortures ,  les  outrages ,  les  condam- 
nations, les  maux  les  plus  affreux  cessent  d'être  des  maux. , . . 
On  les  désire,  on  s'y  complaît ,  on  y  met  sa  gloire  comme 
Paul  lui-même  quand  il  s'écrie  :  Je  me  réjouis  dans  mes 
souffrances ,  et  je  complète  dans  ma  chair  ce  qui  manque 
à  souffrir  au  Christ  3 ,  ou  comme  les  apôtres ,  quand  ils 
sortaient  du  sanhédrin  pleins  de  joie  d'avoir  été  trouvés 
dignes  de  souffrir  le  mépris  et  l'insulte  pour  le  nom  de 
Jésus*. ...Vue  fille  jeune,  faible,  du  corps  le  plus  délicat, 
était  étendue  sur  le  chevalet,  cruellement  déchirée,  toute 
couverte  de  son  propre  sang ,  et ,  comme  une  fiancée  qui 
reçoit  des  hommages ,  elle  souriait  aux  souffrances  à  cause 
du  royaume  des  cieux  dont  les  couronnes  lui  apparaissaient 
au  milieu  même  du  combat.  Quel  spectacle  c'était  de  voir 
un  tyran  entouré  de  soldats,  de  glaives  étincelants,  d  armes 
de  toute  espèce,  vaincu  par  une  jeune  enfant  ^  !  » 

»  Ad  nom,,  8. 

3  Chryi.,  hom.  de  gloriâ  in  tribulat.,  i.  3,  p.  ii2. 
s  Ad  Coloss.f  cl,  V.  a. 
*  Acl.,  c.  5,  V.  41.  ^ 

»  Chryi.,  t.  3,  p.  146,  147. 
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Mais  ces  sublimes  élans,  ces  ardentes  extases  n'empê- 
chaient pas  Chrysostôme  de  veiller  avec  une  sollicitude 
constante  et  tendre  sur  ce  peuple  d'Ântioche  dont  il  était  le 
guide,  le  pasteur,  l'oracle,  que  dis-je?  l'orgueil ,  l'âme  et 
la  vie.  Le  cœur  du  peuple  battait  dans  le  cœur  du  prêtre, 
et  le  prêtre  ne  semblait  exister  que  pour  le  peuple  :  c'était 
de  l'un  à  l'autre  une  confiance  affectueuse ,  une  amitié 
vive ,  dont  aucune  parole  ne  peut  dire  l'abandon  délicat  et 
l'aimable  intimité.  Chrysostôme,  succombant  à  la  fatigue, 
était-il  obligé  de  s'imposer  quelques  jours  de  silence ,  de 
prendre  un  peu  de  repos  à  la  campagne ,  on  eût  dit ,  à  voir 
la  cité  triste  et  morne ,  qu'un  grand  malheur  l'avait  frappée. 
Revenait-il ,  faible ,  languissant ,  reprendre  possession  de  sa 
tribune ,  c'étaient  des  transports  de  joie ,  des  acclamations 
de  bonheur,  toute  la  ville  était  en  fête.  Mais  aussi,  de  la 
part  de  l'orateur  bien-aimé,  quelles  saintes  et  déUcieuses 
effusions  de  tendresse  ! 

«  Je  ne  me  suis  absenté  qu'un  jour ,  disait-il  après  un 
rapide  voyage ,  et  il  mep  semble  que  je  suis  resté  tout  un  an 
loin  de  vous,  tant  j'étais  triste  et  ennuyé  !  Par  la  peine  que. 
vous  avez  vous-mêmes  éprouvée ,  vous  pouvez  juger  de  la 
mienne.  Lorsqu'un  petit  enfant  est  arraché  du  sein  de  sa 
mère ,  où  qu'on  le  porte ,  il  se  tourne  et  se  retourne  pour 
la  chercher  ;  ainsi ,  moi ,  arraché  du  milieu  de  vous ,  comme 
du  sein  maternel ,  toutes  mes  pensées  me  ramenaient  vers 
cette  sainte  assemblée  « .  »  Une  autre  fois ,  après  une  indispo- 
sition qui  l'avait  retenu  chez  lui  plusieurs  jours  :  «  J'éprouve 
aujourd'hui ,  s'écria-t-il ,  en  me  retrouvant  avec  vous , 
le  même  sentiment  que  si  je  revenais  d'un  long  voyage. 
Quand  deux  amis  ne  peuvent  se  voir ,  qu'importe  qu'ils 
vivent  dans  la  même  cité  ?  Sans  avoir  quitté  ma  maison , 
j'étais  aussi  privé  que  si  une  grande  distance  m'eût  séparé 

1  Chrys.,  t.  3,  p.  362. 
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de  voas,  car  je  ne  pouvais  voas  entretenir.  Mais  par- 
donnez-moi mon  silence ,  c'était  l'effet  de  la  maladie ,  non 
de  la  paresse.  Félicitez-moi  de  ma  guérison;  moi,  bien- 
aimés ,  je  me  réjonis  de  vous  avoir  recouvrés.  Dans  mes 
souffrances ,  ce  que  je  supportais  avec  plus  de  peine ,  c'était 
de  ne  pouvoir  prendre  part  à  cette  chère  assemblée  ;  et 
maintenant  que  me  voilà  rétabli ,  je  préfère  à  la  santé  le 
plaisir  de  jouir  librement  de  votre  affection.  La  soif  de  la 
fièvre  n'est  pas  plus  vive  que  le  désir  de  revoir  nos  ami^ 
quand  nous  en  sommes  privés.  Gomme  le  fiévreux  soupirtEi 
après  Teau  fraîche ,  Tami  absent  soupire  après  ses  amis. 
Mais  puisqu'il  m'est  donné  de  reparaître  ici,  rassasions^ 
nous ,  s'il  se  peut ,  les  uns  des  autres ,  nous  n'en  éprouve- 
rons aucune  satiété  i .  »  Dans  une  autre  circonstance ,  brisé 
par  l'excès  des  travaux  ,  il  était  allé  respirer  l'air  pur  des 
montagnes  et  se  retremper  dans  la  solitude  et  la  liberté. 
Mais  des  lettres  et  des  messages  réitérés  vinrent  l'arracher 
bien  vite  aux  douceurs  d'un  délassement  nécessaire.  Il  dut 
revenir,  à  peine  convalescent,  reprendre  un  joug  qu'il 
aimait,  mais  dont  il  était  parfois  écrasé.  «Est-ce  bien 
vrai ,  dit-il  en  remontant  sur  l'ambon ,  est-ce  bien  vrai 
que  vous  vous  êtes  souvenus  de  moi  durant  mon  absence? 
Quant  à  moi,  je  n'ai  pu  vous  oublier  un  instant  ;  en  quittant 
la  ville,  j'ai  gardé  votre  souvenir.  Ceux  qui  sont  épris 
de  la  beauté  physique  ,  portent  dans  leur  pensée ,  partout 
où  ils  vont ,  le  visage  qu'ils  aiment  ;  ainsi ,  nous ,  touchés 
de  la  beauté  de  vos  âmes ,  nous  en  portons  toujours  l'image 
dans  notre  cœur  ;  et  comme  les  peintres  par  le  mélange 
des  couleurs  reproduisent  la  forme  des  objets,  de  même, 
nous ,  en  nous  représentant  votre  zèle  pour  nos  synaxes , 
votre  empressement  pour  la  prédication ,  votre  bienveillance 
pour  le  prédicateur,  et  tout  le  bien  qui  vous  distingue, 

Chrys.,  t.  â,  p.  1. 
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DOQS  faisions  avec  des  vertus ,  en  guise  de  couleurs ,  le 
portrait  de  vos  âmes  ;  le  coutempler  adoucissait  pour  nous 
Fennui  de  Tabsence.  Assis  ou  debout ,  en  repos  ou  en  mou- 
vement ,  dedans  ou  dehors ,  ces  pensées  nous  suivaient  tou- 
jours ;  nos  songes  mômes  nous  entretenaient  de  votre  affec- 
tion, et  la  nuit  aussi  bien  que  le  jour  nous  nous  nourrissions 
avec  délices  de  ces  souvenirs ,  nous  rappelant  cette  parole  de 
Sidomon  :  Je  dors ,  et  mon  cœur  veille  «  •  La  nécessité  du  som- 
meil fermait  nos  paupières  ;  mais  la- douce  tyrannie  de  votre 
amour  tenait  ouverts  les  yeux  de  notre  àme ,  et  bien  des 
fois  il  me  semblait  que  tout  endormi  je  conversais  avec 
vous.  Il  arrive  souvent  que  ce  qui  a  occupé  Fesprit  dans  le 
jour  lui  revient  dans  ses  rêves ,  et  nous  Favons  éprouvé  en 
cette  circonstance.  Sans  vous  voir  des  yeux  du  corps,  je 
vous  voyais  des  yeux  de  la  charité  ;  absent  de  corps ,  j'étais 
près  de  vous  par  le  cœur ,  et  vos  cris  résonnaient  sans  cesse 
à  mes  oreilles.  Sans  doute ,  le  délabrement  de  mes  forces 
eût  exigé  un  plus  long  séjour  aux  champs,  dont  Tair  m'était 
salutaire  ;  mais  la  violence  de  votre  affection  ne  Ta  point 
permis  ;  elle  se  récriait ,  et  me  réclamait  si  fort ,  que  j'ai 
dû  partir  avant  l'époque  fixée ,  et  venir  chercher  ici  dans 
cette  réunion  la  santé,  le  plaisir,  tous  les  biens.  J'ai  cédé 
à  vos  instances,  j'ai  préféré  rentrer  sans  être  guéri  que 
d'attendre  ma  guérison  en  contrariant  votre  charité  ;  car 
de  là -bas  j'entendais  vos  reproches,  des  lettres  me  les 
apportaient  tous  les  jours , . . .  reproches  d'amis  qui  prou- 
vent combien  vous  savez  aimer.  C'est  pourquoi  je  me  suis 
levé ,  j'ai  accouru  vers  vous  ;  c'est  pourquoi  aussi  je  n'ai 
jamais  pu  vous  éloigner  de  ma  pensée  > .  » 

Quel  homme  !  Quel  prêtre  !  Faut-il  s'étonner  qu'un  peu- 
ple d'une  fibre  déUcate ,  d'une  oi^anisation  poétique ,  bon 
et  affectueux  quoique  mobile ,  éprouvât  pour  lui  une  vraie 

^  Gant.  5,  2. 

3  Chryi.,  hom.  1,  depœnU.,  n.  1,  I.  2»  p.  279;  —  etiètd.,  p.  189. 


5S  S.  JEAN  CHRYSOSTOME. 

passioo  ?  On  eût  voulu  l'entendre  toujours.  Enroué,  malade, 
n'en  pouvant  plus ,  il  se  traînait  à  Fambon ,  et  par  quel* 
ques  mots  du  moins  apaisait  la  soif  des  âmes.  Au  moindre 
événement  qui  émût  la  cité ,  elle  se  précipitait  vers  lui 
comme  vers  son  consolateur  et  sa  providence  visible  ;  elle 
ne  pensait  que  par  lui.  Survenait -il  un  tremblement  de 
terre ,  et  ils  étaient  alors  très-fréquents  à  Antioche ,  il  fallait 
que  Chrysostftme  rassurât  la  foule  épouvantée.  Un  jour,  au 
milieu  de  sa  terreur,  elle  l'implora  vainement;  malade, 
il  était  retenu  à  la  campagne  et  contraint  de  garder  le  lit. 
On  court  le  chercher  à  une  grande  distance ,  on  le  supplie 
de  parler,  et  lui ,  faible ,  anéanti  par  le  mal ,  se  ranime , 
les  remercie  d'être  venus ,  les  suit  dans  une  église  cham* 
pélre,  et,  dût -il  y  perdre  la  vie,  s'efforce  de  calmer 
par  de  bonnes  et  saintes  paroles  les  frayeurs  dont  il  est 
témoin. 

«Je  vous  vois,  dit-il,  tout  couverts  de  sueur;  mais 
comme  la  prédication  m'a  guéri,  le  chant  des  psaumes 
vous  a  délassés.  Ni  la  maladie  no  retient  ma  langue  cap- 
tive, ni  la  fatigue  ne  vous  empêche  de  m'écouter,  ou 
plutôt ,  dès  que  la  parole  s'est  fait  entendre ,  toute  lassitude 
a  disparu....  Quant  à  moi,  en  dépit  de  la  souffrance  et  de 
tous  les  obstacles ,  je  n'ai  cessé  de  penser  à  votre  affection  , 
et  j'ai  voulu  me  trouver  au  milieu  de  vous  aujourd'hui  dans 
cette  belle  solennité.  Jusqu'à  présent  j'étais  forcé  de  garder 
le  lit ,  mais  Dieu  a  pris  ma  faim  en  pitié ,  car  j'étais  affamé 
de  vous  parler  autant  que  vous  de  m'entendre.  Une  mère 
malade  aime  mieux  sentir  sa  mamelle  tiraillée  par  son 
enfant  que  de  le  voir  desséché  par  la  faim.  Que  mon  corps 
soit  donc  tiraillé ,  je  le  veux ,  car  avec  plaisir  on  donnerait 
son  sang  pour  des  hommes  qu'anime  une  piété  si  parfaite , 

un  si  grand  désir  d'instruction  < .  > 

■ 

.'  Chrys.,  kom.pott  terrœ  mal.f  t.  2,  p.  717. 
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;  «Je  crains  bien  »  disait-il  une  alitre  fois,  de  ne  pouvoir 
répondre  suffisamment  à  vos  désirs.  Telle  une  tendre  mère 
se  désole ,  lorsqu'ayant  un  petit  enfant  à  allaiter,  elle  ne 
peut  lui  offrir  abondamment  la  source  du  lait.  Cependant 
elle  lui  donne  sa  mamelle  bien  que  tarie  ;  et  lui ,  la  prend , 
la  tire ,  la  réchauffe  toute  glacée  entre  ses  lèvres ,  et  y  puise 
plus  de  nourriture  qu'elle  n'en  contient.  La  mère  souffre 
cruellement  tandis  que  son  sein  est  ainsi  tiraillé;  mais  elle 
ne  repousse  pas  son  cher  nourrisson  ^  car  elle  est  mère ,  et 
tout  souffrir  lui  semble  plus  doux  que  d'affliger  ce  qu'elle 
a  mis  au  monde  < .  » 

Mais  si  Jean  subissait  volontiers  cet  affectueux  despo- 
tisme d'une  popularité  pure  et  sainte,  il  n'en  accueillait 
qu'avec  peine  les  témoignages  bruyants.  «  Je  ne  veux,  disait- 
il  sans  cesse ,  ni  de  vos  applaudissements  ni  de  ce  tumulte. 
Tout  mon  désir  est ,  qu'après  avoir  écouté  en  silence  ce  que 
je  dis,  vous  le  mettiez  en  pratique.  Voilà  les  louanges  que 

j'ambitionne Vous  n'êtes  point  au  théâtre  ni  devant  des 

acteurs;  c'est  ici  une  école  spirituelle,  et  tout  ce  que  vous 
avez  à  faire  est  de  prouver  votre  docilité  par  vos  œuvres. 
Alors  seulement  je  me  croirai  récompensé  de  mes  peines  ; 
mais  jusqu'à  présent  vous  me  forcez  à  désespérer.  Je  n'ai 
cessé,  soit  en  public,  soit  en  particulier  quand  vous  venez 
me  voir,  de  vous  détourner  d'une  malheureuse  habitude. 

Mes  avertissements,  mes  prières  demeurent  sans  fruit 

Cela  m'afflige  et  me  désole.  Si  vous  refusez  devons  corriger, 
je  vous  interdirai  l'entrée  du  saint  lieu  et  la  participation 
des  mystères  immortels ,  comme  aux  fornicateurs  et  aux 
meurtriers  ^ .  > 

Toutefois ,  ces  acclamations  obstinées  ,  cet  unanime  élan 
de  sympathies  populaires,  n'empêchaient  pas  certaines 

*  Chrys.,  hom,  2,  m  illud  :  Vidi  Dom.,  t.  6,  p.  lOô. 
3  Ghryi.,  in  Math.  hom.  17,  t.  7,   p.  232  ;  —  1. 1,  p.  671,  730;  t.  3, 
p.  94,157;  t.  2,  p. 25,  61;  1. 10,  p.  33,  etc. 
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oppositions  de  se  faire  jour.  Des  murmures  se  glissaient 
entre  les  louanges ,  et  montaient  aussi  à  Toreille*  de  Chry* 
sostôme.  Une  si  haute  vertu  pouvait -elle  exister  sans 
contradicteurs  ?  A  Téclat  du  talent  et  de  la  popularité  se  joi- 
gnaient, pour  lui  faire  des  jaloux  et  des  ennemis,  Tintrépidité 
de  son  zèle  et  les  saintes  audaces  de  sa  parole  ;  d'ailleurs , 
Tenvie  et  la  haine  naissent  inévitablement  sous  les  pas  de 
toute  supériorité ,  et  s'y  attachent  comme  ces  insulteurs  à 
gage  attachés  au  char  des  triomphateurs  sur  la  route  du 
Gapitole.  La  Providence ,  qui  soumettait  à  cette  épreuve 
la  grande  âme  de  Jean ,  ne  voulait  que  rehausser  d'un 
plus  vif  éclat  les  dons  illustres  dont  elle  l'avait  couronnée. 
Écoutez -le  parler:  «Ici,  du  moins,  dans  la  maison  du 
Seigneur,  recevez-moi  avec  charité ,  et  quand  je  dis  :  Paix 
à  vous ,  répondez  :  Et  à  tan  esprit  ;  répondez ,  non  de 
bouche  mais  de  cœur  ;  car,  mon  frère ,  si  dans  cette  enceinte 
tu  me  dis  :  Paix ,  et  qu'ailleurs  tu  m'attaques ,  tu  me  pour- 
suives de  tes  outrages,  qu'est-ce  que  cette  paix?  Pour 
moi ,  tu  as  beau  me  haïr,  je  te  bénis  du  fond  de  mon  âme, 
avec  une  affection  sincère ,  et  je  ne  puis  dire  aucun  mal  de 
toi ,  car  j'ai  des  entrailles  de  père.  Si  par  moments  je  te 
blâme ,  c'est  ma  sollicitude  pour  ton  salut  qui  m*inspire  mes 

reproches  ;  et  toi ,  tu  me  mords  en  secret  ! Ce  qui 

m'afflige ,  ce  n'est  pas  d'être  insulté  ou  repoussé,  c'est  qu'en 
me  refusant  la  paix  tu  provoques  contre  toi-même  la  justice 

de  Dieu Mais  vous  aurez  beau  redoubler  d'injures  à 

mon  égard ,  je  ne  cesserai  jamais  de  vous  souhaiter  la  paix , 
jamais  je  ne  secouerai  sur  vous  la  poussière  de  mes 
pieds,  non  que  je  veuille  désobéir  au  Seigneur,  mais 
parce  que  je  vous  aime  d'un  ardent  amour.  Il  est  vrai ,  je 
n'ai  rien  fait  pour  vous  de  bien  difficile  ;  je  ne  viens  pas  de 
loin,  je  n'ai  ni  la  pauvreté  ni  le  vêtement  d'un  apôtre,  je 
ne  vais  pas  pieds  nas,  avec  une  seule  tunique.  Je  suis  le 
premier  à  m'accuser  ;  mais  ma  faute  n'est  pas  l'excuse  des 
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TÔtres Accaeillez-moi ,  comme  l'ordonne  S.  Paul,  avec 

bienveillance  et  charité.  Du  moins ,  aimez-vous  les  ans  les 
autres,  et  corrigez- vous.  Ce  sera  pour  moi  une  suffisante  con- 
solation de  vous  voir  pratiquer  le  bien  et  devenir  meilleurs  ; 
et  je  vous  montrerai  une  plus  vive  charité ,  si  je  vous  aime 
davantage  à  mesure  que  vous  m'aimez  moins  > .  » 

Mais  ce  n'étaient  point  ces  rares  contradictions ,  à  peine 
visibles  dans  l'unanimité  de  la  faveur  populaire,  qui  contris- 
taient  l'âme  généreuse  de  Ghrysostôme.  Ce  peuple,  si  fier  de 
son  pasteur,  si  prompt  à  l'applaudir,  l'affligeait  surtout  par 
sa  malheureuse  mobilité.  Mêlant  l'imagination  à  la  foi ,  il 

r 

aimait  les  solennités  reUgieuses  et  rempUssait  l'église  certains 
jours  ;  mais  assez  souvent  il  la  laissait  vide  > .  On  eût  dit  qu'à 
ses  yeux  l'éloquence  du  grand  orateur  perdait  la  moitié  de 
son  attrait ,  quand  elle  n'était  pas  rehaussée  du  prestige  des 
pompes  sacrées.  Parfois  l'hippodrome  faisait  déserter  l'autel. 
Le  vent  de  la  frivoUté,  emportant  au  loin  ces  âmes  légères, 
effaçait  en  un  clin  d'oeil  les  traces  d'un  travail  ardent  et 
prolongé.  L'homme  de  Dieu ,  qui  semblait  tenir  dans  ses 
mains  le  cœur  de  la  multitude ,  tombe  alors  dans  le  dé- 
couragement. Comme  Jésus  à  Gethsémani,  il  fait,  pour 
réveiller  ses  disciples ,  d'impuissants  efforts.  Triste  comme 
son  âme,  sa  parole  déplore  ses  espérances  déçues. 

«  Est-ce  en  vain ,  s'écrie-t-il ,  que  je  cours,  que  je  tra- 
vaille ?  N'ai-je  semé  que  sur  la  pierre ,  parmi  les  ronces  ? 

Je  crains  que  tous  mes  efforts  n'aboutissent  à  rien Dieu 

sans  doute  me  tiendra  compte  de  ma  bonne  volonté  :  j'en 

ai  la  ferme  assurance Mais,  quand  je  vous  vois  ainsi 

ne  pas  faire  un  pas  dans  la  vertu ,  je  gémis ,  je  me  désole 
comme  le  laboureur  dont  toutes  les  fatigues  et  les  sueurs 
sont  perdues  s .  » 

1  Chrys.,  hom.  32,  in  Math.,  t.  7,  p.  374. 

2  Chrys.,  t.  2,  p.  52i,  367;  t.  4,  p.  739,  et  l.  3,  p.  98. 
'  Chrys.,  m  Joann,  hom.  13,  t.  8,  p.  72. 
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•  Âatrefofs ,  s'écriait-il  encore ,  les  maisons  étaient  des 
églises;  anjoard'hai  Féglise  est  une  maison.  Alors  on  ne 
disait  rien  de  mondain  dans  les  maisons  ;  maintenant  on  ne 
dit  rien  de  spirituel  dans  l'église.  Vous  y  portez  les  affaires 
et  les  discussions  de  la  place  publique ,  et  même  quand 
Dieu  parle ,  loin  de  faire  silence  pour  Técouter,  vous  vous 
entretenez  des  choses  les  plus  opposées  au  bot  de  nos 

réunions  « Pserai-je  le  dire?  L'église  est  devenue  un 

théâtre.  Les  femmes  y  viennent  parées  avec  plus  d'incon- 
venance et  d'impudeur  que  des  courtisanes.  Elles  y  traînent 
à  leur  suite  les  débauchés.  Si  quelqu'un  veut  corrompre 
une  femme ,  nul  lieu ,  je  crois ,  ne  lui  parait  plus  conve- 
nable pour  cela  que  l'église.  Si  l'on  veut  vendre  ou  acheter, 
on  trouve  l'église  plus  propre  au  négoce  que  le  marché.  On 
y  médit ,  on  y  entend  médire  plus  qu'ailleurs  ;  et  si  vous 
êtes  curieux  de  nouvelles,  vous  en  apprendrez  plus  ici 
qu'au  tribunal  ou  chez  le  pharmacien.  Est-ce  tolérable  ? 
Pouvons-nous  le  supporter?  Tous  les  jours  je  me  fatigue , 
je  me  déchire  pour  que  vous  emportiez  d'ici  un  enseigne- 
ment utile.  Tous  me^  efforts  sont  vains  ^ Les  choses  en 

sont  venues  à  ce  point  que  tout  est  perdu ,  tout  est  cor- 
rompu. L'église  ne  diffère  pas  d'une  étable  de  bœufs, 
d'ânes  ou  de  chameaux  ;  je  cherche  une  brebis ,  je  n'en  vois 
pas  une  seule  ;  car  tous  regimbent  à  l'instar  de  chevaux  et 
d'ânes  sauvages ,  et  remplissent  le  saint  lieu  d'ordures  :  c'est 
le  nom  qu'il  faut  donner  à  leur  entretien  3.  » 

«Je  voudrais,  disait-il  une  autre  fois,  reprendre  la  suite 
de  mes  travaux  ;  je  n'en  ai  pas  le  courage.  Un  nus^e  de 
tristesse  s  est  abattu  sur  ma  pensée ,  que  dis- je  1  non-seule- 
ment de  tristesse,  mais  d'indignation.  Je  ne  sais  que  faire , 
j'hésite.  Quand  je  songe,  en  effet,  qu'au  premier  souffle 

•  Chrys.,  hom.  32,  m  Malh.,  t.  7,  p.  374. 

^  Chrys  ,  hom.  36,  in  I.  ad  Corinth.,  t.  10,  p.  lit. 

5  Chrys.,  hom,  88,  in  Math, y  l,  7,  p.  830. 
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da  démon  vous  avez  oublié  mes  enseignements  de  chaque 
jour  pour  vous  précipiter  tous  à  ces  jeux  sataniques ,  puis- 
je  avoir  la  moindre  ardeur  à  recommencer  un  ministère  qui 
obtient  si  peu  de  fruit?  Ce  qui  augmente  ma  douleur  et 
mon  courroux,  c'est  qu'en  perdant  le  souvenir  de  mes 
discours,  vous  avez  perdu  le  respect  que  vous  deviez  à 
cette  quarantaine  sacrée ,  et  vous  vous  êtes  jetés  ainsi  dans 

les  rets  de  l'ennemi J'ai  honte,  croyez-le  ,  je  rougis  de 

travailler  en  vain ,  de  répandre  sur  des  pierres  la  semence 

évangélique Qui  ne  déplorerait  votre  conduite  et  ne  me 

trouverait  malheureux  ?. . . .  N'est-ce  donc  que  pour  charmer 
vos  oreilles  ou  capter  vos  louanges  que  je  parais  à  cette 
tribune  ?  Si  de  mes  paroles  vous  ne  tirez  aucun  bénéfice , 
il  vaut  mieux  que  je  garde  le  silence  ;  car  je  ne  voudrais 
pas  être  pour  vous  la  cause  d'une  plus  sévère  condam- 
nation 1 .  > 

Et  aussitôt,  craignant  d avoir  frappé  trop  fort,  il  ajoute 
avec  une  bonté  délicate  :  «  Je  sens  que  j'ai  usé  de  reproches 
plus  vifs  qu'il  ne  faut.  La  douleur  d'ordinaire  ne  garde  psis 
de  mesure.  Mais  ce  n'est  pas  d'une  poitrine  ennemie  que 
sortent  mes  paroles  ;  elles  viennent  d'un  cœur  plein  de 
sollicitude  et  de  tendresse  pour  vous.  Je  me  relâche  donc 
de  ma  sévérité.  Il  me  suffit  d'avoir  arrêté  le  progrès  du 
mal  ;  je  veux  animer  encore  votre  charité  d'une  douce  espé- 
rance et  vous  préserver  du  découragement  où  je  suis  2.  » 

Ce  découragement ,  il  est  vrai ,  va  parfois  jusqu  a  la 
défaillance.  A  la  vue  de  cette  incorrigible  mobilité,  de  ces 
protestations  de  repentir  si  souvent  renouvelées  et  toujours 
démenties ,  de  ces  vices ,  de  ces  préjugés ,  de  ces  misères  de 
l'âme  et  du  corps  qui  défient  son  éloquence  et  sa  charité , 
Chrysostôme ,  abattu ,  désolé ,  désespère  de  son  ministère  ; 
la  pensée  de  la  retraite  lui  vient  à  l'esprit.  Mais  aussitôt, 

*  Chrys.,  hom.  6,  in  Gènes. ^  t.  4,  p.  39  et  40. 
^  Chrys.,  hom,  6,  in  Gènes. ^  t.  i,  p.  41. 
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tel  que  Pierre  fugitif  »  une  Yoix  puissante  lui  fait  h<mte  de 
sa  faiblesse  et  le  ramène  au  combat.  «  Non,  s'écrie-t-il ,  je 
ne  puis  abandonner  mon  œuvre ,  j'y  suis  attaché  jusqu'à  la 

fin  de  mes  jours  < Si  vous  persévérez  dans  le  mal, 

après  mes  avis  répétés ,  je  ne  cesserai  pas  pour  cela  de  les 
répéter  encore.  La  source  jaillit  et  le  fleuve  coule ,  bien 
que  personne  n'y  vienne  puiser  ou  boire  :  ainsi  le  pré- 
dicateur; il  doit  parler,  même  quand  nul  n'écoute 

Jérémie  »  voyant  que  les  Juifs  se  moquaient  de  ses  menaces 
et  des  maux  qu'il  leur  prédisait ,  en  proie  tous  les  jours  à 
leurs  railleries,  se  sentit  vaincu  par  le  découragement,  et 
ne  pouvant  plus  supporter  ces  outrages  et  ces  sarcasmes,  il 
songea  à  abandonner  sa  mission  de  prophète  «.  Je  ne  parlerai 
plus,  dit-il,  je  n'annoncerai  plus  le  nom  du  Seigneur* 
Et  un  feu  dévorant  s* est  allumé  dans  mes  os ,  et  voilà  que 
tout  mon  corps  est  dissous  ;  je  ne  puis  supporter  ma  dou  - 
leur^.  C'est-à-dire,  je  voulais  cesser  de  prophétiser,  parce 
que  les  Juifs  ne  m'écoutaient  pas.  Mais  dès  que  j'ai  eu  cette 
pensée,  la  violence  de  l'esprit  est  tombée  sur  mon  âme 
comme  un  feu ,  et  elle  a  tout  brûlé  dans  mon  intérieur  ; 
elle  consume  mes  os ,  et  je  ne  puis  souffrir  cet  incendie. 
—  Or,  si  lui,  raillé,  insulté  chaque  jour,  subit  un  tel 
châtiment  pour  avoir  voulu  se  taire ,  serions-nous  dignes  de 
pardon ,  nous  qui  n'avons  éprouvé  encore  rien  de  pareil , 
si ,  pour  la  négligence  de  quelques-uns ,  nous  allions  perdre 
tout  courage  et  renoncer  à  l'enseignement  de  la  doctrine, 
surtout  quand  nous  avons  sous  les  yeux  tant  de  fidèles 
attentifs  3  ?  » 

La  voix  de  l'indulgence  parle  aussi  haut  dans  le  cœur 
de  Chrysostôme  que  celle  du  devoir,  et  cette  affectueuse 
indulgence  ne  l'abandonne  jamais.  Elle  double  l'attrait  de 

«  Chrys.,  t.  7,  p.  374. 

2  Jérém.,  20,  8. 

3  Chrys.,  de  LaMro  eone.  i,  t.  1,  p.  708. 
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son  talent ,  et  c'est  elle ,  peat-étre  plus  qae  son  éloquence  y 
qui  touche ,  captive  ces  natures  mobiles ,  et  les  ramène 
toujours ,  malgré  de  fréquentes  infidélités ,  à  leur  éloquent 
ami.  Ces  assemblées,   qu'il  préside  et  qu'il  charme,  si 
nombreuses  qu'elles  soient  d'ordinaire ,  ne  sont  que  des 
réunions  de  famille  où ,  comme  un  père  au  milieu  de  ses 
enfants,  il  discute  avec  un  délicieux  abandon  les  intérêts 
éternels  ,  souvent  aussi  les  intérêts  temporels  de  ses  audi- 
teurs. Quelle  verve  piquante  et  quelle  aimable  complai- 
sance !  Quels  coups  de  tonnerre  et  quel  accent  de  bonté  ! 
Grand  «t  sublime ,  il  est  parfois  d'une  ravissante  naïveté. 
Comme  il  connaît  ce  peuple  ;  et,  tout  en  le  grondant,  quelle 
paternelle  pitié  pour  ses  entraînements ,  quels  délicats  mé- 
nagements pour  sa  faiblesse  !  11  veut  que  toutes  les  précau- 
tions soient  prises  pour  qu'il  se  trouve  bien  à  l'église  pendant 
ia  prière  publique.  Mais  lorsque,  dédaigneux  de  ces  atten- 
tions multipliées  du  pasteur,  ils  allèguent,  pour  motiver 
leur  absence ,  la  saison  brûlante  et  le  poids  du  jour,  que 
pourtant  ils  savent  braver  au  cirque  et  sur  la  place  pubH- 
que ,  il  se  moque  de  leur  mollesse. 

«Ne  voyez  vous  pas,  leur  dit-il,  les  athlètes  des  jeux 
olympiques  debout,  en  plein  midi ,  au  milieu  de  l'arène, 
comme  dans  une  fournaise,  recevant  sur   leurs  membres 
nus  ,  tels  que  des  statues  d'airain ,  les  plus  vifs  rayons  du 
soleil ,  et  luttant  contre  la  poussière  et  la  chaleur,  afin 
d'attacher  une  feuille  de  laurier  à  leur  tête  assaillie  par 
tant  de  souffrances?  Pour  vous,  ce  n'est  pas  une  couronne 
de  laurier,  mais  la  couronne  de  justice  qui  doit  récom- 
penser votre  attention ,  et  nous  nous  gardons  bien  de  vous 
retenir  jusqu'au  milieu  du  jour  ;  mais ,  dès  le  matin ,  nous 
vous  renvoyons  par  ménagement  pour  votre  faiblesse ,  tandis 
que  l'air  est  encore  frais  et  que  la  réverbération  de  la 
lumière  ne  l'a  pas  échauffé.  Ici,  d'ailleurs,  le  soleil  ne 
darde  pas  ses  feux  sur  vos  têtes  nues  ;  nous  vous  recevons 
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sous  UD  plafond  admirable  y  et ,  outre  TavaDtage  de  cet 
abri ,  nous  avoDs  tout  disposé  dans  cette  enceinte  pour  que 
vous  y  soyez  commodément ,  et  qu'une  plus  longue  assis- 
tance à  nos  discours  ne  vous  cause  aucune  fatigue  > .  Ne 
soyez  donc  pas  plus  lâches  que  vos  petits  enfants  qui  vont 
à  l'école  :  ils  n'oseraient  rentrer  à  la  maison  avant  midi. 
Sevrés  depuis  peu,  ayant  à  peine  cinq  ans,  ils  supportent, 
dans  un  corps  jeune  et  délicat ,  la  chaleur,  la  soif  et  tous 
les  ennuis ,  et  travaillent  courageusement  jusqu'au  milieu 
du  jour  assis  sur  les  bancs  de  la  classe.  Imitons  au  moins 
ces  enfants ,  nous ,  hommes ,  arrivés  à  la  plénitude  de  la 
vie  ;  car,  si  nous  n'avons  pas  la  force  d'écouter  des  exhor- 
tations à  la  vertu  ,  comment  espérer  que  nous  saurons 
souffrir  et  mourir  pour  elle  »?  » 

Au  fond ,  et  malgré  ses  plaintes  réitérées ,  Chrysostôme 
était  sûr  de  ce  peuple  ;  il  le  gouvernait  à  son  gré  par  la  pa- 
role et  par  l'amour;  car  il  l'aimait  et  il  en  était  aimé ,  et 
c'était  entre  l'un  et  l'autre ,  comme  entre  deux  amis ,  un 
continuel  échange  de  confiance ,  de  dévouement ,  de  ten- 
dresse. Sérieuse  et  profonde  autant  que  sainte,  l'affection  de 
Jean  pour  son  troupeau  ne  ressemblait  en  rien  à  ces  men- 
teuses adulations  des  ambitieux  et  des  tribuns  qui  enivrent 
la  multitude  pour  l'asservir.  C'est  du  fond  même  de  ses  en- 
trailles que  sortaient  des  paroles  comme  celles-ci  :  «  Je  vous 
porte  tous  dans  mon  cœur,  vous  occupez  toute  ma  pensée. 
Le  peuple  est  immense ,  mais  la  charité  est  immense  aussi , 
et  vous  n'êtes  pas  à  l'étroit  dans  mon  âme.  Je  n'ai  d'autre 
vie  que  vous  et  le  souci  de  votre  salut  ^ .  »  Les  actes  répon- 
daient aux  déclarations.  L'existence  de  Chrysostôme  n'était , 
en  effet,  qu'une  longue  immolation  au  bonheur  du  peuple. 
L'éclairer,  le  consoler,  le  rendre  meilleur,  le  pénétrer  du 

1  Voir  aussi  t.  4,  p.  42,  et  t.  8,  p.  342. 

^  Chrys.,  hom,  2,  de  mut,  nomin,^  t.  3,  p.  109. 

s  Ghrys.,  hom.  9,  ad  pop,  Antioch.f  t.  2,  p.  96  et  91. 
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seotimeot  de  sa  valeur  en  Jésus-Christ ,  le  mettre  en  pos- 
session de  tous  les  biens  de  la  vertu ,  c'est  à  quoi  tendaient 
tous  ses  efforts  :  il  y  usait  sa  vie.  Le  peuple ,  de  son  côté , 
s'abandonnait  sans  réserve  à  Ghrysostôme,  heureux  de 
trouver  en  lui ,  non-seulement  un  protecteur  et  un  guide , 
mais  un  chef,  le  chef  le  plus  désintéressé ,  le  plus  dévoué, 
le  plus  intrépide.  Cette  étroite  union,  cette  espèce  de  soh- 
darité  entre  le  pasteur  et  le  troupeau ,  cette  dictature  spiri- 
tuelle ,  si  aimée  et  si  obéie ,  ne  laissait  pas  que  de  porter 
ombrage  à  quelques  esprits  rétifs  et  jaloux,  à  quelques 
riches  blessés  des  véhémentes  objurgations  de  Torateur  ;  lui , 
il  y  puisait  un  sentiment  plus  profond  de  ses  devoirs ,  un 
plus  ardent  courage  à  tout  braver  pour  les  rempUr.  De 
là ,  des  paroles  qui  semblent  audacieuses  et  provocatrices , 
qui  n'étaient  que  le  cri  d'une  conscience  émue  :  «  Que 
m'importe  après  tout  que  tel  riche,  tel  grand  se  fâche 
et  prenne  de  hauts  airs  vis-à-vis  de  moi  ?  Tout  cela  m'in- 
quiète à  peu  près  comme  une  fable ,  une  ombre ,  un  songe. 
Est-ce  qu'au  tribunal  de  Dieu ,  ces  princes  de  la  cité  me 
seront  de  quelque  secours?  Est-ce  qu'ils  me  couvriront 
de  leur  patronage ,  quand  je  serai  accusé  devant  le  grand 
juge,  quand  il  me  demandera  compte  de  ma  mission, 
et  qu'il  me  reprochera  de  n'avoir  que  faiblement  défendu 
la  sainteté  de  ses  lois  <  ?  » 

«On  me  reproche,  disait-il  dans  une  autre  circonstance, 
de  parler  trop  souvent  en  faveur  des  pauvres.  —  Ne  fati- 
gue pas  tes  auditeurs ,  ne  sois  pas  indiscret-  Laisse  quelque 
chose  au  libre  arbitre  de  chacun.  Tu  nous  humilies,  tu  nous 
fais  rougir.  —  Je  n'accepte  pas  cette  observation.  S.  Paul 
hésitait-il  à  insister  sans  cesse  en  faveur  des  malheureux , 
à  parler  leur  langage  ?  Si  je  vous  disais  :  Donnez-moi , 
portez  chez  moi ,  ce  serait  chose  honteuse  ;  et  encore ,  que 

«  Chryg.,  hom.  17,  in  Ma$h,,  l.  7,  p.  233. 
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sais-je?  car  qui  sert  Tautel  doit  vivre  de  Tautel.  Mais,  enfin, 
vous  seriez  admis  à  objecter  que  je  plaide  mon  propre  in* 
térét.  Or,  vous  le  savez ,  c'est  pour  les  indigents,  ou  plutôt 
pour  vous-mêmes  que  je  supplie,  et  voilà  pourquoi  je 
m'exprime  en  toute  liberté.'Qu'y  a-t-il  donc  de  si  honteux  à 
dire  :  Donnez  au  Seigneur  qui  a  faim ,  vêtissez-le ,  car  il  est 
nu?  Lui-même,  le  maître  de  l'univers,  lui  dont  toute  créature 
a  besoin ,  qui  n'a  besoin  d'aucune ,  n'a-t-il  pas  dit  :  Tavais 
faim,  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  manger?  Et  s'il  a  tenu  ce 
langage ,  pourquoi  rougirais-je  de  le  tenir  ?  A  Dieu  ne  plaise  ! 
Non ,  je  ne  rougirais  pas ,  mais  je  crierais  :  Donnez  aux  pau- 
vres, et  je  crierais  plus  fort  que  les  pauvres  eux-mêmes. 
Si  quelqu'un  pouvait  nous  prouver  qu'en  faisant  ainsi  nous 
voulons  attirer  à  nous ,  et  sous  prétexte  de  charité  nous 
enrichir,  nous  mériterions  le  mépris  des  hommes  et  les 
foudres  du  Ciel  :  nous  serions  indignes  de  vivre.  Mais ,  par 
la  grâce  de  Dieu,  il  ne  s'agit  nullement  de  nous  ;  c'est  à  nos 
frais ,  sans  aucune  charge  pour  personne ,  que  nous  annon- 
çons l'Évangile  :  non  que  je  travaille  de  mes  mains  comme 
l'Apôtre,  mais  parce  que  mes  propres  revenus  me  suffisent. 
Aussi ,  je  le  (}is  avec  toute  assurance ,  je  ne  cesserai  de  le 
redire  :  Donnez  aux  pauvres ,  et  je  serai  l'inexorable  accu- 
sateur de  ceux  qui  ne  donnent  pas  ^  » 

L'engagement  qu'il  prenait  par  ces  derniers  mots ,  il  le 
tint  largement.  Après  un  tremblement  de  terre  qui  avait 
ramené  la  piété  dans  la  ville  à  la  suite  de  la  terreur,  il 
félicite  le  peuple  de  son  retour  à  Dieu ,  mais  il  ajouté  : 
«  Où  sont  maintenant  les  chefs ,  les  grands ,  tous  ces  hauts 
protecteurs  de  la  cité  ?  C'est  vous  qui  en  êtes  les  tours ,  le 
rempart ,  la  solidité.  Eux  ,  par  leur  méchanceté ,  ils  l'ont 
mise  à  deux  doigts  de  sa  perte  ;  vous ,  par  vos  vertus ,  vous 
l'avez  sauvée.  Qu'on  demande  pourquoi  la  ville  a  tremblé 

1  Chrys.,  hom,  43,  m  I.  ad  Corinth,,  t.  10,  p.  401. 
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sur  ses  fondements ,  la  réponse  est  dans  Tesprit  de  tous  : 
c'est  l'œuvre  de  l'avarice ,  de  l'injustice ,  de  l'orgueil ,  de  la 
mauvaise  foi.  De  qui?  des  riches.  Qu'on  demande,  au  con- 
traire ,  comment  elle  a  échappé  au  péril ,  on  répondra  :  Par 
les  prières,  par  les  veilles  pieuses,  par  les  chants  sacrés. 
De  qui?  des  pauvres.  Ce  qui  a  faiUi  perdre  Antioche  vient 
d'eux  ;  ce  qui  l'a  délivrée  vient  de  vous  »  !  » 

Ces  vives  sorties ,  si  blessantes  pour  ceux  qui  en  étaient 
l'objet,  si  étranges  sur  les  lèvres  d'un  apôtre  de  la  charité , 
étaient  pourtant  trop  justifiées  par  l'incroyable  altitude  d'un 
grand  nombre  de  maisons  opulentes  de  cette  époque.  Là, 
un  faste  insolent ,  de  perpétuelles  orgies ,  des  nuées  d'es- 
claves pour  servir  les  caprices  d'un  parvenu ,  les  pratiques 
les  plus  infâmes  de  l'usure  avec  les  prodigalités  les  plus 
dégoûtantes,  des  masses  d'or  enfouies  par  l'avarice  à  côté 
d'ouvriers  sans  travail ,  de  colons  désespérés ,  d'une  foule 
de  malheureux  que  leurs  créanciers  faisaient  vendre  sur  la 
place  publique  ,  ou  qui  vendaient  eux-mêmes  leurs  propres 
enfants  pour  payer  l'impôt.  Celte  vue  a  déchiré  l'âme  de 
Chrysoslôme,  et  lui  arrache  des  cris  terribles  d'indignation  : 
ce  sont  les  cris  de  l'humanité  opprimée,  du  sang  rédempteur 
foulé  aux  pieds  de  l'orgueil,  du  sybaritisme,  de  l'injustice. 
Dans  cette  métropole  brillante  de  la  Syrie ,  ou  l'on  comptait 
tant  de  fortunes  colossales ,  aux  portes  de  ces  splendides 
demeures  ou  de  fières  matrones,  étendues  sur  des  lits 
d'ivoire ,  prodiguaient  l'or  aux  plus  vils  usages ,  dans  ces 
rues  encombrées  de  somptueuses  litières ,  de  chevaux  aux 
freins  d'or ,  de  chars  aux  roues  d'argent ,  étincelants  de 
pierreries ,  une  misère  immense  étalait  au  grand  jour  les 
plus  hideuses  dégradations  « .  Et  l'apôtre  du  Christ  aurait 
pu  étouffer  dans  son  cœur  sa  colère  sainte  !  11  aurait  pu 
sourire  aux  oppresseurs  en  consolant  les  opprimés  ! 

>  Chrys.,  hom.  pott  terrœ  mot,,  i.  2,  p.  720. 

2  Chryg.,  t.  7,  p.  657;  1. 10,  p.  187,  189;  1. 11,  p.  377. 
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Du  reste ,  ces  faux  Chrétiens  sur  lesquels  il  tenait  sus- 
pendu le  glaive  de  sa  parole ,  se  vengeaient  des  accusations 
de  l'Église  en  l'accusant  à  leur  tour.  N'est-elle  pas  riche, 
disaient-ils?  Que  fait-elle  de  ses  trésors?  Et  ils  lui  ren- 
voyaient en  foule  les  malheureux  qu'ils  refusaient  de  secou- 
rir. Jean  répond,  avec  l'éloquence  des  faits,  à  ces  perfides 
insinuations  :  «  Qu'est-ce  à  dire?  Parce  que  l'Église  fait  l'au- 
mône ,  tes  péchés  sont-ils  rachetés  ?  Parce  qu'elle  donne , 
es-tu  dispensé  de  donner?  Alors ,  parce  qu'elle  prie,  tu 
n'as  jamais  à  prier?  Parce  que  d'autres  jeûnent ,  tu  vivras 
dans  l'orgie?  Ne  sais- tu  pas  que  si  le  Seigneur  a  porté  la  loi 
de  l'aumône ,  c'est  plutôt  en  faveur  du  riche  qu'en  faveur 
du  pauvre?  Le  prêtre  t*est-il  suspect?  Pratique  par  toi-même 
la  charité,  tu  n'en  auras  que  plus  de  mérite....  Au  temps 
des  apôtres ,  quand  on  vivait  de  la  vie  des  anges ,  quand 
tout  était  commun  entre  les  fidèles,  on  murmurait  déjà 
contre  les  dispensateurs  de  l'aumône.  Mais  croyez-vous  avoir 
justifié  votre  égoïsme  en  disant  que  l'Église  est  riche?  Si 
rÉglise  a  de  grandes  ressources ,  elle  a  aussi  de  grandes 
charges.  Comptez  les  pauvres  inscrits  sur  ses  listes ,  comptez 
les  infirmes  qu'elle  secourt.  Examinez ,  scrutez ,  nous  som- 
mes prêts  à  vous  rendre  compte.  Mais  quand  vous  aurez 
acquis  la  preuve  que  les  dépenses  ne  sont  pas  au-dessous  des 
recettes  ,  et  que  plus  d'une  fois  elles  leur  sont  supérieures , 
je  vous  demanderai ,  à  mon  tour,  ce  que  vous  répondrez  à 
Jésus-Christ  le  jour  où  vous  paraîtrez  à  son  tribunal  et  qu'il 
vous  dira  :  fêtais  nu ,  j'avais  faim ,  et  vous  m  m*  avez  pa$ 
nourri,  vous  ne  m'avez  pas  vêiu?  Quelle  sera  votre  défense? 
Citerez-vous  tel  ou  tel  qui  n'a  pas  fait  mieux  que  vous  î 
Nommerez- vous  des  prêtres  coupables?  —  Que  t'importe? 
dit  le  Seigneur.  Je  t'accuse  des  péchés  que  tu  as  commis. 
Tu  es  devant  moi,  non  pour  me  signaler  des  criminels, 
mais  pour  me  prouver  que  tu  ne  l'es  pas.  —  Du  reste ,  si 
l'ÉgUse  possède  quelques  biens,  c'est  vous  qui  l'y  contraignez. 
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DoDDez  suivaot  les  lois  apostoliques ,  et  votre  charité  sera 
notre  revenu ,  et  nous  aurons  dans  votre  cœur  un  trésor 
inépuisable.  Mais  parce  que  vous  ne  songez  qu'à  amasser 
pour  la  terre  et  que  vous  enterr^z  votre  argent ,  l'Église  est 
chaînée  de  dépenses  auxquelles  il  faut  bien  qu'elle  pour- 
voie. A  qui  incombe  le  soin  de  tant  de  veuves ,  de  tant  de 
vierges,  de  tant  de  malheureux  sans  asile,  et  des  captifs , 
et  des  malades,  et  des  estropiés,  et  d'une  foule  de  néces- 
siteux ?  Faut-il  repousselr  ces  misères  i  Faut-il  fermer  le 
port  à  tous  ces  naufragés  ?  Et  qui  donc  répondra  à  ces  cris 
de  douleur?  Qui  essuiera  toutes  ces  larmes?  Ne  dites 
plus  au  hasard  ce  qui  vous  passe  par  la  tête.  Sachez-le  de 
nouveau ,  nous  sommes  prêts  à  vous  rendre  compte  < .  » 

Même  dans  les  plus  vifs  emportements  de  l'orateur,  on 
ne  sent  jamais  que  le  frémissement  de  la  charité.  Sa  vie 
était  si  pure ,  son  désintéressement  si  parfait ,  il  montrait 
dans  toute  sa  conduite  des  intentions  si  droites ,  une  âme 
si  grande  et  tant  de  dévouement ,  et ,  à  travers  les  foudres 
contre  le  pécheur  superbe,  tant  d'indulgence  et  de  com- 
passion pour  la  faiblesse  et  le  repentir,  qu'on  eût  dit 
moins  un  prêtre  qu'un  prophète.  Ântioche  courait  au  fils 
d'Anthusa ,  comme  Jérusalem  au  fils  de  Zacharie  sur  les 
bords  du  Jourdain.  Les  murmurateurs ,   ceux  qui  détes- 
taient un  zèle  prompt  à  flageller  leurs  vices ,  s'inclinaient 
respectueusement  devant  une  vertu  surhumaine.  Chacun 
comprenait  que ,  douce  ou  menaçante ,  sévère  ou  pater- 
nelle ,  sa  voix  était  celle  du  devoir  ;  les  uns  la  redoutaient 
comme  le  remords,  les  autres  l'aimaient  comme  l'espé- 
rance ,  tous  l'écoutaient  comme  l'écho  de  la  voix  de  Dieu. 
Pour  ses  coopérateurs  eux-mêmes ,  elle  avait  Fautorité  de  la 
loi.  «  Loin  de  cette  table  sainte,  leur  disait-il,  tout  homme 
inhumain,  tout  homme  cruel  et  sans  miséricorde,  tout 

1  Chrys.,  hom.  21 ,  in  I.  ad  Connth.,  i.  10,  p.  189-90. 
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homme  impur!  Je  m'adresse  à  vous  qui  commiioiez,  et 
vous  aussi ,  ministres  de  la  communion  ;  car  il  est  oéces 
saire  de  vous  rappeler  que  celte  distribution  des  dons  sacré 
doit  être  Taite  avec  une  grande  attention.  Vous  n'encourrie 
pas  un  léger  châtiment,  si,  convaincus  qu'uu  homme  e: 
plongé  dans  le  vice,  vous  l'admettiez  au  hanquet  divin.... 
Qu'il  soit  général,  qu'il  soit  préfet,  qu'il  porte  le  diadème 
s'il  est  indigne ,  arréte-le  ;  ton  pouvoir  est  au-dessus  du  sier 
Si  on  avait  confié  à  ta  garde  une  source  d'eau  pure  poi 
abreuver  le  troupeau ,  soufîrirais-tu  qu'une  brebis  couvert 
de  boue  vint  la  troubler  en  ;  plongeant  sa  léte  souillée?  Oi 
ici  tu  as  à  veiller ,  non  sur  une  source  d'eau ,  mais  sur 
source  du  sang  de  Jésus-Christ  et  de  l'esprit  sanclificateui 
et  tu  laisserais  approcher  des  hommes  que  le  péché  ren 
plus  sales  que  la  boue  !  Tu  ne  mériterais  aucune  grice.  Dit 
vous  a  conféré  le  sacerdoce  pour  faire  ce  discernement  ;  c'e 
là  votre  dignité,  votre  sécurité,  votre  couronne,  non  de  voi 
promener  dans  le  temple  avec  une  tunique  éclatante  i 
blancheur. . . .  Chassez  donc  tout  ce  qui  est  indigne ,  et  : 
craignez  rien ,  ou  plutôt ,  mon  frère ,  crains  Dieu  et  ni 
pas  l'homme.  Si  tu  crains  l'homme,  il  se  moquera  de  to 
si  tu  crains  Dieu ,  les  hommes  mêmes  te  respecteront.  Si 
n'oses  arrêter  loi-même  le  pécheur,  conduis-le  moi; 
saurai  contenir  son  audace.  Je  perdrai  plutôt  la  vie ,  que 
donner  à  un  indigne  le  sang  du  Seigneur  ■ .  • 

L'oeil  sur  son  devoir,  Chrjsostôme  eût  tout  bravé; 
crainte  n'approcha  jamais  de  son  cœur.  Slais  pour  lui, 
premier  des  devoirs  était  le  salut  des  âmes.  11  en  savait 
prix ,  il  en  avait  lai  sainte  passion,  et  il  lui  semblait  que 
naufrage  d'une  seule  devait  l'accuser  et  le  perdre  lui-mê 
au  tribunal  de  Dieu .  La  tendre  charité  qui  l'animait  pour 
pauvres,  il  l'éprouvait  plus  vive  encore  pour  les  pécheu 


'  Chrjri.,  hom   8Î,  in  Malk..  t.  7,  i 
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ces  indigents  de  Tâme ,  aveugles ,  malades  y  d'autant  plus 
à  plaindre  qu'ils  sentent  moins  leurs  misères.  Aux  mé- 
comptes fréquents  que  lui  ménageait  Tinconsistance  de  son 
auditoire ,  il  ne  fallait  rien  moins  que  cet  immense  amour 
des  âmes  pour  préserver  ses  travaux  d'un  découragement 
trop  justifié. 

«  A  quoi  bon  prendre  tant  de  peine ,  me  dira-t-on?  Que 
gagnes-tu  à  tes  discours?  —  J'y  gagne,  si  quelqu'un  m'entend, 
que  je  remplis  ma  tâche.  Le  semeur  sème.  Des  grains  tom- 
bent sur  les  pierres  ,  d'autres  le  long  du  chemin ,  d'autres 
au  milieu  des  épines,  d'aulres  dans  la  bonne  terre.  Trois 
parts  de  la  semence  ont  péri ,  une  seule  est  sauvée  :  c'est 
assez  au  cultivateur  pour  ne  pas  abandonner  sa  culture. 
Or,  ici  la  divine  semence  est  jetée  dans  une  multitude 
si  grande ,  qu'il  est  impossible  qu'elle  ne  donne  pas  quel- 
ques épis.  Si  tous  ne  m'écoutent  pas,  la  moitié  m'écou- 
tara  ;  si  ce  n'est  pas  la  moitié ,  ce  sera  le  tiers  ;  si  ce  n'est 
pas  le  tiers ,  ce  sera  le  dixième  ;  et  quand  ce  ne  serait 
pas  le  dixième ,  pourvu  qu'un  seul  m'écoule ,  dois-je  me 
taire  ?  Ce  n'est  pas  une  petite  chose  qu'une  brebis  sauvée , 
fût-elle  seule.  Le  bon  pasteur  n'en  laissa- t-il  pas  quatre- 
vingt-dix  pour  courir  à  une  seule  qui  se  perdait?  Je  ne  mé- 
prise pas  l'homme  ;  n'y  en  eût-il  qu'un  devant  moi ,  c'est 
l'homme ,  de  tous  les  êtres  vivants  le  plus  cher  à  Dieu. 
Serait -il  esclave,  je  me  garderais  de  le  dédaigner.  Je 
cherche  ,  non  le  rang ,  mais  la  vertu  ;  non  la  domination 
d\i  la  servitude,  mais  l'âme.  Qu'importe  qu'il  soit  seul? 
Ce  n'est  pas  moins  l'homme  pour  qui  le  ciel  a  été  déployé , 
pour  qui  le  soleil  brille ,  pour  qui  la  lune  parcourt  ses 
phases,  pour  qui  les  sources  jaillissent,  pour  qui  l'air 
et  l'océan  enveloppent  la  terre,  pour  qui  les  prophètes 
ont  été  suscités  et  la  loi  promulguée.  Qu'est-il  besoin  de 
tout  éntimérer?  C'est  pour  lui  que  le  fils  unique  de  Dieu 
s'est  fait  homme  :  mon  maître  a  été  immolé ,  il  a  versé 
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son  sang  pour  Tbomme ,  et  Thomme  serait  peu  de  chose 
mes  yeux  «  !  » 

Cette  haute  estime  des  âmes ,  Chrysostôme  veut  la  co 

muniquer  à  tous  ceux  qui  Fentourent  ;  il  veut  que ,  péné 

du  zèle  qui  Fanime  lui-même ,  chacun  soit  un  apôtre  pc 

ses  frères.  «Entre  eux  et  nous,  quand  ils  sont  absent 

dit-il  y  votre  charité  doit  servir  de  pont  ;  faites  en  sorte  q 

nos  enseignements  arrivent  à  leurs  oreilles  par  votre  bouche 

Lorsqu'une  synaxe  doit  avoir  lieu ,  dirige-toi  vers  la  mais 

de  ton  frère ,  attends-le  à  sa  porte ,  saisis-le  au  moment  < 

il  sort  ;  quelque  pressé  qu'il  soit ,  ne  permets  pas  qu'il  entai 

aucune  affaire  avant  que  tu  Taies  amené  à  Téglise  et  qi 

ton  instigation  il  ne  soit  resté  jusqu'à  la  fin  de  l'assemblé 

S'il  résiste  ,  s'il  allègue  des  prétextes ,  ne  le  crois  pas ,   i 

cède  pas ,  persuade-lui  bien  qu'il  traitera  de  ses  intér^ 

avec  plus  de  facilité  et  de  succès ,  après  avoir  pris  part  à 

prière  commune  et  reçu  la  bénédiction  des  Pères  ;  décide- 

à  venir  avec  toi  à  la  table  sacrée,  et  tu  recevras  une  doub 

récompense  3 ...  Je  vous  l'ai  souvent  demandé,  je  le  demani 

encore,  amenez -nous  vos  frères  ,   exhortez,  conseilles 

non  par  la  parole  seulement,  mais  par  l'exemple.  L'ei 

seignement  par  les  œuvres  est  préférable  à  celui  des  di 

cours.  Quand  vous  garderiez  le  silence ,  si  votre  maintiet 

votre  regard  ,  votre  démarche ,  votre  modestie  atteste) 

à  ceux  qui  n'ont  pas  fait  partie  de  notre  réunion  le  fru 

que  vous  en  avez  tiré ,  cela  équivaut  à  des  exhortations  ( 

des  conseils.  Nous  devons  sortir  de  cette  enceinte  coami 

d'un  sanctuaire ,  comme  si  nous  descendions  du  ciel ,  me 

destes,   recueillis,  nous  entretenant  de  choses  saintes 

réglés  dans  nos  actions  et  nos  paroles.  Que  la  femme  qi 

voit  son  mari ,  que  le  fils  qui  voit  son  père ,  que  le  pëi 


1  Cbryg.,  in  terrœ  mot.  et  La%ar,y  t.  1 ,  p.  774. 
'  Chrys.,  hom.  in  iMcript,  ait,,  t.  3,  p.  54. 
s  Chrys.,  hom,  4,  de  mut,  nomin,^  I.  8,  p.  101 
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qui  voit  son  fils,  que  Fesclave  qui  voit  son  maître,  que  l'ami 
qui  voit  son  ami,  que  l'ennemi  qui  voit  son  ennemi  revenant 
dé  notre  assemblée ,  que  tous ,  à  cette  vue ,  aient  la  preuve 
des  biens  qu'on  emporte  d'ici  ;  et  ils  l'auront ,  s'ils  remar- 
quent que  vous  êtes  devenus  plus  doux ,  plus  patients , 
plus  religieux  > .  » 

A  la  haine  implacable  du  péché  ,  Ghrjsostôme  alliait  une 
grande  indulgence  pour  le  pécheur.  Sévère ,  terrible  à  l'or- 
gueil endurci,  il  est  plein  de  pitié  pour  la  faiblesse  humaine, 
que  séduisent  tant  de  mirages,  qu'entourent  tant  de  pièges; 
et  si  parfois  il  fait  briller  devant  la  conscience  coupable  le 
glaive  de  la  justice  éternelle ,  plus  souvent  il  déploie  devant 
l'âme  découragée  les  trésors  de  la  miséricorde  infinie.  Pré- 
dicateur du  libre  arbitre ,  il  l'est  aussi  de  la  pénitence , 
c'est-à-dire  du  pardon.  Personne  n'a  commenté  avec  plus 
d'éloquence  et  d'onction  ces  paroles  du  Rédempteur  :  Le  fils 
deHiamme  est  venu,  non  pour  perdre  les  âmes,  mais  pour  les 
sauver^.  Après  avoir  mille  fois  rappelé  à  des  hommes  éner- 
vés par  de  funestes  doctrines  que  leur  destinée  ne  dépend 
ni  des  astres ,  ni  de  la  fortune ,  ni  du  démon ,  mais  d'eux- 
mêmes,  il  combat,  avec  non  moins  d'ardeur,  ce  sophisme 
de  la  lâcheté  qui  se  fait  de  la  sainteté  de  la  loi  un  motif 
de  s'en  affranchir ,  et ,  se  prétendant  trop  coupable  pour 
désarmer  la  justice  de  Dieu,  se  dispense  de  tout  effort 
pour  sortir  du  vice.  11  défend  aux  uns  de  croire  au  fata- 
lisme ,  aux  autres  de  renoncer  à  l'espérance  ;  à  tous  il  redit 
sans  cesse  qu'ils  n'ont  qu'à  vouloir  pour  briser  le  joug  de 
Satan  et  être  sauvés ,  que  du  fond  de  l'abyme  un  généreux 
repentir  peut  les  faire  remonter  d'un  bond  jusqu'au  ciel , 
qu'il  suffit  d'une  larme  du  cœur  pour  rendre  à  l'âme  souillée 
sa  beauté  première ,  à  l'esclave  du  péché  la  liberté  et  les 
droits  des  enfants  de  Dieu,  que  toute  pécheresse  est  admise 

1  Chrys.,  m  illudiSi  esurierit,  t.  3,  p.  163,  16i. 
^  Luc,  c.  9,  V.  56. 
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à  devenir  une  Madeleine  \  tout  publicain  un  S.  Matthieu, 
tout  renégat  un  S.  Pierre,  que  le  Seigneur,  qui  déteste  l'hy- 
pocrisie, accueille  la  pénitence ,  que  ses  bras  sont  ouverts  à 
tous  les  prodigues ,  qu'il  court  après  toutes  les  brebis  qui 
s'égarent ,  et  qu'il  serait  plus  facile  d'épuiser  l'océan  que  sa 
longanimité.  Aux  touchantes  paroles,  aux  exemples  de 
l'Écriture ,  Ghrysostôme  ajoute  des  faits  contemporains  pro- 
pres à  impressionner  vivement  son  auditoire.  «  N'avez- vous 
pas  entendu  parler,  dit-il ,  de  cette  courtisane  qui  remportait 
sur  toutes  les  femmes  perdues ,  et  qui ,  plus  tard ,  a  sur- 
passé en  piété  les  plus  saintes?  Je  parle ,  non  de  celle  de 
l'Évangile ,  mais  de  celle  qui  était  si  fameuse  vers  le  temps 
de  ma  naissance.  Issue  de  la  ville  la  plus  corrompue  de  la 
Phénicie ,  elle  occupait  le  premier  rang  au  théâtre ,  et  sa 
réputation  s'étendait  jusqu'en  Gilicie  et  en  Cappadoce.  De 
combien  de  riches  elle  a  dévoré  la  fortune  !  Combien  de 
jeunes  gens  elle  a  séduits  !  On  l'accusait  de  maléfices,  comme 
si  sa  seule  beauté ,  sans  les  philtres  et  les  enchantements , 
ne  suffisait  pas  à  son  désir  de  faire  des  victimes  !  Elle  prit 
dans  ses  rets  le  frère  même  de  l'impératrice.  On  ne  résistait 
pas  à  sa  puissance.  Mais,  tout-à-coup,  je  ne  sais  comment, 
ou  plutôt  je  le  sais ,  par  un  changement  de  sa  volonté ,  ayant 
obtenu  la  grâce  de  Dieu ,  elle  s'arracha  aux  charmes  diabo- 
liques qui  la  captivaient ,  et  prit  sa  course  vers  le  ciel. 
Elle,  dont  rien  n'égalait  l'impudeur  sur  la  scène,  est  devenue 
un  modèle  de  chasteté ,  et ,  vêtue  d'un  ciUce ,  a  passé  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  pénitence.  En  vain  le  préfet, 
poussé  par  quelques  personnes ,  voulait  la  contraindre  à 
reparaître  sur  le  théâtre,  les  soldats  envoyés  pour  l'y 
traîner  de  force  ne  purent  l'enlever  de  l'asile  des  vierges 
qui  l'avaient  accueillie.  Admise  aux  saints  mystères,  purifiée 
par  la  grâce,  elle  s'éleva  à  une  haute  vertu,  ne  revit  jamais 

>  Chrys.f.Aom.  5,  depœnit,,  t.  2,  p.  309. 
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ses  adorateurs ,  et  s'enferma  elle-même  dans  une  espèce  de 
prison,  où  elle  passa  plusieurs  années.  Ainsi,  les  premiers 
seront  les  derniers,  et  les  derniers  les  premiers  >.  Ayons 
donc  confiance,  rien  n'empôche  que  nous  ne  devenions, 
nous  aussi ,  grands  et  admirables  > .  » 

Les  paroles  suivantes  de  Chrysostôme  sont  restées  célè- 
bres. «Vous  êtes  pécheurs?  Ne  vous  désespérez  pas:  voilà 
le  baume  que  je  ne  cesse  d'appliquer  à  vos  maux  ;  car  je 
sais  quelle  arme  c'est  contre  le  démon  de  ne  pas  désespérer. 
Oui ,  quels  que  soient  vos  péchés,  gardez- vous  du  désespoir. 
Je  le  répéterai  mille  fois  :  Si  vous  péchez  tous  les  jours,  faites 
pénitence  tous  les  jours....  Vous  allez  me  dire  :  J'ai  passé 
toute  ma  vie  dans  le  mal,  serai-je  sauvé  par  la  pénitence  ? 
Oui,  tu  le  seras.  Pourquoi?  Parce  que  le  Seigneur  a  pour 
les  hommes  une  grande  bonté.  Est-ce  que  mon  espoir  est 
fondé  dans  ta  pénitence  ?  Est-ce  que  ta  pénitence  peut  effacer 
tant  de  crimes?  S'il  n'y  avait  qu'elle ,  tu  aurais  sujet  de  trem- 
bler. Mais  à  ta  pénitence  est  jointe  la  clémence  de  Dieu , 
cette  clémence  qui  n'a  pas  de  mesure ,  qu'aucune  parole  ne 
peut  exphquer.  La  malice,  quelle  qu'elle  soit,  est  la  malice 
d'un  homme ,  elle  est  bornée  ;  la  clémence  qui  pardonne 
est  celle  de  Dieu,  elle  n'a  pas  de  bornes,  elle  est  infinie. 
Représente-toi  une  étincelle  tombant  dans  l'océan:  peut -elle 
y  subsister,  y  être  visible?  La  maUce  de  l'homme,  par 
rapport  à  la  bonté  de  Dieu ,  est  une  étincelle  par  rapport 
à  l'océan ,  moins  que  cela  encore ,  car  l'océan  a  des  rives , 
la  bonté  de  Dieu  n'en  a  pas  ^ .  » 

Cette  divine  miséricorde  dont  il  célèbre  les  prodiges, 
Chrysostôme  en  portait  dans  son  cœur  un  vivant  rayon. 
Cet  homme ,  à  qui  l'horreur  du  péché  inspirait  de  si  élo- 
quentes colères,  dont  le  seul  regard  commandait  le  respect , 

1  s.  MaUh.,  c.  20. 

>  Chrys.,  hom,  67,  in  Math.,  t    7,  p.  665. 

'  Chrys.,  hom»  8,  depœnit.,  a.  1,  t.  2,  p.  341. 
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accaeillait  avec  la  même  bonté  paternelle ,  la  même  com* 
passion  affectueuse  y  les  pécheurs  et  les  pauvres.  11  avait, 
comme  S.  Âmbroise,  le  don  de  s'insinuer  dans  les  âmes, 
d'y  exciter  les  larmes  du  regret ,  d'y  enflammer  l'amour  de 
la  vertu ,  et  nul  ne  le  quittait  sans  le  bénir,  sans  se  sentir 
meilleur  et  comme  retrempé,  revivifié  par  sa  conversation. 

Nous  avons  raconté  l'origine  et  les  développements  du 
schisme  fatal  qui  divisait  l'Église  d'Antioche  en  deuxcomma* 
nions  ennemies,  quoique  orthodoxes  l'une  et  l'autre. Vicaire 
et  ami  de  Flavien ,  Chrysostôme  appartenait  à  sa  comma- 
nion.  Mais  il  ne  pouvait  comprendre,  il  déplorait  hautement 
une  pareille  dissension  entre  des  hommes  qu'animait  la 
même  foi ,  qui  poursuivaient  le  même  but ,  dont  la  latte 
faisait  la  risée  de  leurs  communs  adversaires ,  hérétiques 
et  idolâtres.  C'était  là,  pour  une  âme  comme  la  sienne, 
un  sujet  de  tristesse  d'autant  plus  grand ,  que ,  funeste  à 
la  discipline ,  mortelle  à  la  charité ,  cette  malheureuse  que- 
relle avait  son  principal  aUment  dans  les  ambitions  rivales 
d'une  partie  du  clergé.  L'insuccès  de  ses  efforts  pour  opérer 
un  rapprochement  lui  arrache  des  plaintes  touchantes  où 
respirent,  avec  le  plus  ardent  amour  de  l'unité,  le  désin- 
téressement ,  la  noblesse ,  rhumiUté  de  ce  cœur  si  profon- 
dément chrétien. 

«  Rien  ne  divise  l'ÉgUse  comme  l'amour  de  la  domi- 
nation ;  rien  n'irrite  Dieu  comme  la  division  de  l'Eglise. 
Aurions-nous  pratiqué  les  œuvres  les  plus  parfaites,  si  nous 
déchirons  l'unité  nous  serons  punis  comme  si  nous  avions 
déchiré  le  corps  du  Seigneur....  Je  parle,  non*seulement 
à  ceux  qui  sont  constitués  en  dignité  ,  mais  à  ceux  qui 
sont  placés  sous  leur  direction.  Un  saint  homme  a  dit 
à  ce  sujet  un  mot  qui  semble  hardi ,  savoir  :  que  le  mar- 
tyre même  n'efface  pas  un  tel  péché.  Car  enfin ,  pour- 
quoi souffres-tu  le  martyre  ?  N  est-ce  pas  pour  la  gloire 
de  Jésus-Christ?  Tu  livres  ta  vie  pour  Jésus-Christ,  et  tu 
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ravages  FÉglise  pour  laquelle  Jésus-Christ  est  mort  !  Écoute 
S.  Paul  qui  dit  :  Je  ne  mis  pas  digne  d'être  appelé  apôtre, 
parce  que  jai  persécuté  t Église  de  Dieu  < .  Les  attaques 
de  DOS  eoDemis  nous  font  moins  de  mal  que  nos  propres  divi- 
sions :  les  unes  ajoutent  à  la  gloire  de  {'Évangile ,  les  autres 
l'exposent  aux  moqueries  du  monde.  S'ils  ont  les  mêmes 
dogmes,  s  ils  croient  les  mêmes  mystères,  disent  les  païens, 
pourquoi  un  pasteur  envahit -il  l'église  de  l'autre?  Tout 
est  donc  vaine  gloire  dans  le  Christianisme;  on  y  trouve 
partout  l'ambition,  la  fraude,  Tastuce.  Otez  aux  Chrétiens 
leur  nombre ,  qui  est  la  cause  de  leur  corruption  ,  et 
ils  ne  sont  plus  rien.  0  douleur  !  0  ignominie  !  Mais 
voici  qui  est  plus  honteux.  Quelqu'un,  par  une  faute  grave, 
a-t-il  mérité  d'être  puni,  aussitôt  grande  rumeur.  —  Prenez 
garde,  il  va  vous  quitter  et  passer  à  vos  rivaux.  —  Et 
qu'il  y  passe,  qu'il  se  donne  à  eux.  Fût-il  sans  reproches, 
dès  qu'il  médite  la  défection ,  qu'il  l'exécute  ;  sans  doute , 
je  le  regrette ,  je  le  déplore ,  j'en  souffre  comme  si  l'on 
m'arrachait  un  de  mes  membres  ;  mais  cette  douleur  ne  va 
pas  jusqu'à  m'inspirer,  pour  la  fuir,  des  choses  indignes. 
Nous  ne  dominons  pas  sur  votre  foi ,  mes  bien-aimés  ;  nous 
ne  commandons  pas  en  maîtres.  Chargés  de  la  mission  de 
vous  instruire ,  nous  ne  pesons  pas  sur  vous  avec  l'autorité 
des  magistrats.  Nous  donnons  des  conseils,  nous  ne  con- 
traignons personne ,  et  chacun  reste  libre  de  faire  ou  de  ne 
pas  faire  ce  qu'on  lui  dit.  Nous  ne  serions  coupables  qu'en 
taisant  ce  qu'il  nous  est  ordonné  d'enseigner.  Or,  je  ne  veux 
pas  qu'au  jour  du  jugement  vous  m'accusiez  de  vous  avoir 
laissé  dans  l'ignorance  de  vos  devoirs.  Je  dis  donc,  et  je 
répète,  que  faire  schisme  dans  l'Église,  c'est  un  aussi  grand 

péché  que  d'embrasser  l'hérésie Apprenez  cela,  vous 

toutes  qui  êtes  présentes ,  et  rapportez-le  à  celles  qui  ne 

1  1.  ad  Corinth.,  c.  15. 
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sont  pas  ici,  car  le  mal  vient  en  grande  partie  des  femmes. 
Si  quelqu'un  de  ces  déserteurs  croit  se  venger  en  agissant 
ainsi ,  il  se  trompe  beaucoup.  Si  tu  veux  assouvir  ta 
vengeance ,  voici  un  moyen  moins  dommageable  pour  toi  : 
donne-moi  des  soufflets,  crache -moi  au  visage  devant  tout 
le  monde,  accable -moi  de  coups.  Quoi  !  tu  frémis  à  ces 
mots ,  et  tu  déchires  le  Seigneur  sans  frémir  !  Tu  mets  en 
pièces  le  corps  de  ton  maître,  et  tu  n'es  pas  saisi  d'horreur  ! 
L'église  est  la  maison  paternelle  ;  nous  n'y  sommes  qu'un 
corps  et  qu'une  âme.  Si  c'est  à  moi  que  tu  en  veux,  que 
ta  colère  s'arrête  à  moi.  Pourquoi  t'en  prendre  a  Jésus- 
Christ?....  C'est  toujours  mal  de  se  venger;  mais  quand 
vous  avez  à  vous  plaindre  de  celui-ci,  vous  attaquer  à  celui- 
là,  c'est  pire  encore.  C'est  moi  qui  t'ai  fait  injure,  pour- 
quoi t'acharnes-tu  à  celui  qui  ne  t'a  rien  fait?  Ta  conduite 
est  d'un  insensé  Je  ne  parle  ni  à  la  légère  ni  par  ironie  ; 
j'exprime  ce  que  je  sens.  Je  voudrais  que  tous  ceux  qui  ont 
contre  moi  de  la  rancune ,  et  qui ,  par  ressentiment,  se  font 
tort  à  eux-mêmes  et  passent  dans  l'autre  camp,  je  voudrais 
qu'ils  me  frappent  au  visage ,  et  qu'après  m'avoir  mis  à  nu , 
ils  me  déchirent  à  coups  de  fouet.  Juste  ou  injuste ,  qu'ils 
assouvissent  sur  moi  leur  colère,  plutôt  que  de  faire  ce  qu'ils 
font.  Qu'importe  qu'un  homme  de  rien  subisse  quelques 
outrages?  Sous  le  poids  de  l'humiliation,  je  prierai  Dieu 
pour  vous,  et  il  vous  fera  grâce.  Non,  que  j'aie  confiance 
en  moi ,  mais  parce  que  je  suis  persuadé  que  Dieu  accueille 
favorablement  celui  qui ,  étant  offensé ,  prie  pour  ceux  qui 
l'ont  offensé.  Si  mes  prières  étaient  trop  faibles,  je  m'adres- 
serais à  d'autres  Saints ,  et  ils  fléchiraient  le  Seigneur.  Mais 
quand  c'est  à  Dieu  lui-même  que  remonte  votre  affront ,  à 
qui  aurons-nous  recours?....  De  deux  choses  l'une  :  ou  c'est 
le  ministère  des  autres ,  ou  c'est  le  nôtre  qui  est  entaché 
d'iilégaUté.  Si  vous  pensez  que  le  tort  est  de  notre  côté, 
nous  sommes  prêts  à  céder  le  pouvoir  à  qui  vous  voudrez, 
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pourvu  que  TuDité  de  TÉglise  soit  assurée.  Si  nous  avons  été 
légitimement  institués ,  persuadez  de  quitter  leurs  sièges  à 
ceux  qui  les  ont  occupés  contrairement  à  la  loi.  Je  parle 
ainsi ,  non  pour  imposer  un  commandement ,  mais  pour 
vous  prémunir  par  de  bons  avis.  Chacun  de  vous  a  1  âge  de 
raison,  et  sera  jugé  sur  ses  œuvres.  Ne  pensez  pas  qu'il 
vous  suffise  de  rejeter  sur  nous  le  fardeau ,  pour  être  dé- 
chargés vous-mêmes  de  toute  responsabilité  :  ce  serait  vous 
tromper  cruellement.  Sans  doute  nous  avons  à  rendre 
compte  pour  vos  âmes ,  mais  tout  autant  que  nous  aurons 
négligé  d'avertir,  de  supplier,  de  protester.  Ce  devoir  accom- 
pH ,  souffrez  que  je  le  dise ,  moi  aussi  :  Je  suis  innocent  de 
votre  perle ,  Dieu  me  délivrera.  Dites  ce  que  vous  voudrez, 
dites  le  vrai  motif  pour  lequel  vous  rompez  avec  nous,  et 
je  vous  répondrai.  Mais  vous  ne  le  direz  pas.  Vous  donc 
qui  êtes  fidèles,  je  vous  en  conjure,  insistez,  faites  tous  vos 
efforts  pour  ramener  ceux  qui  se  sont  éloignés ,  afin  que , 
réunis  et  unanimes,  nous  rendions  grâces  à  Dieu  ».  » 

*  Chiys.,  hom.  11,  in  eptst.  ad  Kph.,  l.  1 1,  j».  80,  87,  K8  et  8Î». 
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Chrysostôme  exëgète.  —  Récapitulation  de  ses  travaux  depuis  ramnislie 
d'Anlioche.  —  Commentaire  sur  la  Genèse ,  ' —  sur  S.  Jean  ,  —  sur 
S.  Mathieu,  —  sur  Tépitre  aux  Romains  —  Explication  do  ces  paroles 
de  l'Apôtre:  Toute  puissance  vient  de  Dieu,  —  et  de  celles-ci  :  Toutes  lex 
créatures  gémissent  et  attendent. —  Commentaire  sur  les  deux  ëpltres  aux 
Corinthiens ,  —  sur  l.'épître  aux  Galates ,  —  sur  l'épUre  aux  Éphcsiens. 

—  Images  dans  les  églises.  —  Commentaire  sur  l'épitre  aux  Philippiens, 

—  sur  les  épîtrcs  à  Timolhée,  à  Titus,  à  Phildmon.  —  Commentaire  sur 
les  psaumes,  —  sur  les  premiers  chapitres  dMsaîe.  —  Discours 'sur  divers 
sujets.  —  Pèlerinages  au  tonlbeau  des  martyrs.  —  Panégyrique  de  S.  Bar- 
laam  ,  —  de  Sle.  Pélagie,  —  de  Ste  Domnine.  —  Homélies  sur  la  Péni- 
tence. —  Conclusion. 


Dix  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  sédition  et  l'amnistie 
d'Antioche.  Flavien,  plus  qu'octogénaire,  se  survivait  à  lui- 
même  ;  mais ,  ses  forces  trahissant  son  zèle ,  il  avait  besoin 
de  compter  sur  Chrysostôme  ;  et  c  est  bien  celui-ci ,  en 
effet,  qui  gouvernait  |)âr  sa  parole  et  par  ses  vertus  les  cent 
mille  Chrétiens  d'Antioche.  Quoique  déjà  la  division  en 
paroisses  existât  dans  les  grandes  villes ,  nous  ne  trouvons 
aucune  trace  d'une  semblable  organisation  dans  la  métro- 
pole de  la  Syrie.  Les  préférences  de  Jean  pour  l'église  de 
la  Palée,  où  il  se  faisait  plus  souvent  entendre ,  ne  prouvent 
pas  qu'il  fût  attaché  comme  pasteur  secondaire  à  telle  ou 
telle  portion  du  troupeau  de  Flavien  ;  mais  il  était  le  vicaire 
du  pontife ,  et  il  instruisait ,  il  dirigeait  en  son  nom  toute  la 
cité  catholique.  Quels  furent  les  actes  de  son  administration? 
A  quels  synodes ,  à  quelles  œuvres  a-t-il  été  mêlé  ?  Quelles 
créations  lui  dut  sa  patrie?  Nous  n'en  savons  rien.  L'his- 
toire de  ces  dix  ans  ne  présente  aucun  incident  remar- 
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qoabie  :  c'est  l'histoire  de  Fapostolat ,  lue  de  Dieu  seul , 
enregistrâni  pour  Dieu  seul  les  obscures  et  sublimes  con- 
quêtes de  la  vérité  et  de  lamour  sur  l'erreur,  sur  le  vice , 
sur  l'ignorance,  sur  la  superstition,  sur  la  haine,  sur  tous 
les  fléaux  qui  asservissent  et  dégradent  l'humanité.  Sous  ce 
rapport ,  l'histoire  de  Chrysostôme  est  toute  entière  dans 
ses  discours  ;  ils  nous  mettent  sous  les  yeux ,  jour  par  jour, 
heure  par  heure ,  comme  un  journal  intime ,  toutes  les 
pensées ,  toutes  les  émotions  de  cette  âme  généreuse  qui 
alliait  dans  une  admirable  proportion  la  modestie  à  la 
grandeur,  la  bonté  au  courage. 

La  santé  du  saint  orateur,  à  jamais  altérée  par  les  pieux 
excès  de  sa  jeunesse ,  les  fréquentes  extinctions  de  voix  qu'il 
contractait  en  chaire  * ,  l'arrêtaient  par  moments  ;  mais ,  à 
part  les  quelques  jours  accordés  à  regret  à  un  repos  néces- 
saire ,  il  occupait  toute  l'année  la  tribune  sainte  qu'entou- 
rait presque  toujours  la  même  affluence.  On  peut  juger  de 
ses  travaux  apostoliques  par  ce  qui  nous  reste  de  ses  homé- 
lies, dont  un  certain  nombre  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 
D'après  S.  Isidore  de  Peluse ,  il  est  impossible  d'en  dresser 
un  catalogue  complet.  Suidas  et  Cassiodore  prétendent  qu'il 
commenta  toutes  les  parties  du  texte  sacré  ^ .  Si  cette  asser- 
tion était  vraie,  ce  qu'il  est  permis  de  mettre  en  doute  », 
nous  aurions  à  regretter  des  pertes  considérables,  et  le 
regret  devrait  être  d'autant  plus  grand  qu'une  masse  de 
pièces  apocryphes  et  sans  valeur  ont  échappé  au  naufrage 
qui  nous  a  ravi  des  Chefs-d'œuvre.  Tel  était  le  prestige  du 
nom  de  Chrysostôme,  qu'il  suffisait  de  le  placer  à  la  tête 
d'un  hvre  pour  donner  à  la  plus  chétive  production  un  crédit 


«  Chrys.,  t.  1,  p.  650;  l.  2,  p.  260;  t.  3,  p.  1  et  717. 

'^  Suidas,  inverbo  lojav...  — Gass.,de  tns/i/uf,  c.  1. — Tillem.,  t.  11,  p.  40. 

3  Montfaucon,  prœfut.f  t.  7,  oper.  S.  Chrys.  —  Oper,  S.  Chry.y  édil.  de 
Gauroe,  t.  13,  t!e  part.,  épilog.,  p.  X,  not.  —  Stilting,  p.  486.  n.  417; 
p.  485,  0.  412;  p.  483,  a.  400. 
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inattendu ,  et  c'est  pourquoi  auteurs  et  libraires  grecs  des 
siècles  suivants  ne  se  faisaient  faute  d'en  décorer  impu- 
demment une  foule  de  harangues  ampoulées  et  vides  dont 
ce  mensonge  est  le  seul  mérite. 

Orateur,  apôtre ,  Chrysostôme  est  aussi  exégèle  et  grand 
exégète.  Ses  commentaires,  par  leur  étendue,  par  la  soli- 
dité et  la  beauté  des  explications ,  par  le  talent  et  la  piété 
qui  y  président,  lui  assurent  une  place  éminente  parmi 
les  interprètes  les  plus  célèbres  des  livres  saints.  Disciple 
de  Diodore ,  de  Carlérius ,  de  Mélèce ,  il  appartient  à  l'école 
exégétique  d'Antioche ,  fondée  par  S.Théophile,  illustrée 
par  Sérapion,  Asclépiade,  Eusthate,  Malchion,  Dorothée. 
Rivale  de  la  grande  école  d'Alexandrie,  où  Origène  avait 
mis  en  honneur  l'interprétation  allégorique ,  sa  gloire  et  son 
écueil ,  celle  d'Antioche ,  par  opposition  à  son  illustre  aînée, 
s'attacha  exclusivement  à  l'explication  littérale,  et  toutes 
les  deux  se  laissèrent  entraîner  trop  loin  dans  la  voie  qu'elles 
s'étaient  ouverte.  Sa  position,  dans  un  foyer  de  Mani- 
chéisme, porta  l'école  d'Antioche  à  faire  principalement 
ressortir  des  Écritures  la  doctrine  du  libre  arbitre ,  dont  le 
Pélagianisme ,  en  l'exagérant,  n'avait  pas  encore  révélé  le 
péril.  Laissant  dans  l'ombre  la  grâce  et  l'ordre  surnaturel, 
demandant  peu  à  la  tradition ,  elle  inclina ,  sans  y  songer, 
vers  le  rationalisme ,  et  fut  la  tige  commune  d'où  sortirent 
Paul  de  Samosate ,  Lucien ,  précurseur  d'Arius ,  Théodore 
de  Mopsueste ,  Apollinaire ,  Pelage ,  Nestorius.  Admirateur 
passionné  de  S.  Paul ,  tout  plein  de  sa  doctrine ,  Chrysos- 
*  tome  échappe  au  naturalisme  de  l'école  d'Antioche.  Avocat 
du  libre  arbitre  contre  Marcion  et  Manès ,  il  n'en  saisit  pas 
moins  toutes  les  occasions  de  professer  la  nécessité  de  la 
grâce.  Si  la  méthode  d'Origène  eût  ouvert  à  son  génie  de 
plus  grands  horizons ,  sa  piété  profonde ,  sa  foi  enthou- 
siaste, sa  riche  imagination  l'ont  préservé  de  la  sécheresse 
et  des  inconvénients  attachés  à  la  méthode  de  Diodore. 
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Il  connaissait  d  ailleurs  les  travaux  des  docteurs  Alexan- 
drins, et  avait  étudié  le  plus  illustre  d'entre  eux,  auquel, 
sans  être  Origéniste,  il  fait  plus  d'un  emprunt».  Suivre 
pas  à  pas  le  texte  inspiré ,  en  ex[)Oser  avec  simplicité  le 
sens  naturel ,  en  déduire  d'abord  le  dogme ,  puis  les  vertus 
qui  sont  le  dogme  en  action,  tel  est  le  commentaire  de 
Chrvsostôme ,  lumineux,  solide,  souvent  éloquent.  Rien 
n*est  donné  à  la  pure  spéculation,  rien  à  l'amour- propre 
de  Térudit  ;  point  de  vaines  subtilités  ni  de  recherches 
curieuses.  Tout  parle  au  cœur,  tout  conclut  à  la  sancti- 
fication de  la  vie.  Il  n'écrit  pas^dans  le  cabinet  pour  les 
savants,  il  s'adresse  au  pouple  du  haut  de  l'arabon  ;   de 
là ,  moins  d'élévation  et  de  |)rofondeur,  mais  aussi  plus  de 
variété,  de  chaleur  et  de  vie.  Parfois  le  commentaire  est 
un  simple  catéchisme  ;  parfois  il  s'élève  à  la  plus  haute 
éloquence.  I^n  mot  suffit  pour  enflammer  l'imagination  si 
vive  de  Chrysostôme ,  pour  susciter  dans  son  âme  des 
transports  d'enthousiasme ,  et  tout-à-cou[)  l'inspiration  l'em- 
porte dans  les  régions  de  l'extase.  On  sent  vibrer  la  voix  de 
Dieu  dans  chaque  mot  prononcé  par  l'homme.  Nous  n  ose- 
rions dire,  avec  un  auteur  modernes  qu'il  faut  regarder 
Chrysostôme  comme  le  premier  exégète  de  sou  siècle.  Mais 
qui  oserait  le  placer  au  second  rang?  Du  reste,  l'Kglise  a 
glorifié  sa  manière  d'interpréter  les  livres  sacrés  3,  et  l'on 
peut  dire  que ,  sous  ce  rapport,  il  sera  toujours  un  maître 
et  un  modèle.  De  célèbres  critiques  n'ont-ils  pas  prétendu 
qu'il  avait  quelquefois  pénétré  plus  avant  et  vu  plus  clair  que 
S.  Jérôme  dans  l'intelligence  des  Écritures  *. 

C'est  par  la  Genèse  qu'il  commença  avec  le   carême 
de  388  3  ses  admirables  travaux  d'herméneutique  sacrée. 

«  Bossiiet,  Déf.  de  la  Tradil.  et  des  Saints  Pères,  1.  li,  c.  "l'S. 

•^  MaUer,  Hisl.  de  l'Égl.  chrét  ,  t.  1,  p.  43U. 

'  Brev.  rom,,  27  janv. 

*  Voir  la  note  (7  à  la  fin  du  volume. 

^  Grol.  annot.  in  Y  et,  Testam, 


8C  S.  JEAN  GHRYSOSTOHE. 

r 

Soixante-sept  homélies  composent  ce  grand  commentaire 
où  Ton  trouve  Fabondance  et  Téclat  du  puissant  orateur, 
avec  moins  de  correction  et  plus  de  diffusion.  De  longues 
phrases  incidentes  surchai^ent  et  parfois  étouffent  la  pensée, 
On  voit  que  ces  discours ,  tous  improvisés ,  furent  publiés 
sur  les  notes  des  sténographes ,  sans  révision  de  l'auteur  >  • 
Les  exordes ,  par  leur  étendue ,  accusent  la  première  ma- 
nière de  Chrysostôme ,  qu'il  essaya  de  justifier  contre  les 
reproches  de  ses  amis ,  mais  qu'il  ne  tarda  pas  à  aban- 
donner. Il  ne  sait  pas  l'hébreu  ou  il  le  sait  mal ,  et  quand 
il  le  cite ,  c'est  d'après  le*s  autres  «.  Ses  dates  et  ses  étymo- 
logies  ne  sont  pas  toujours  heureuses  ;  mais  un  jugement 
sûr,  un  sens  exquis  donnent  à  ses  interprétations  une  grande 
autorité.  Les  hardiesses  lui  déplaisent  ;  il  n  attache  de  prix 
qu'à  la  vérité  3.  Pas  un  mot  des  saints  livres  qu'il  ne  pèse 
avec  attention .  Dans  une  syllal>e,  dans  un  accent,  il  irow^e 
un  trésor  de  doctrines  *.  Ce  qu'il  dit  de  la  création,  des 
merveilles  de  la  nature ,  du  règne  de  la  Providence ,  de 
l'homme ,  de  sa  dignité  native ,  de  son  libre  arbitre ,  de  la 
grandeur  de  ses  destinées ,  de  l'ims^e  de  Dieu  dans  notrç 
âme ,  a  été  souvent  imité,  jamais  surpassé.  S.  Augustin  a  vu 
le  dogme  de  la  déchéance  dans  ce  passage  qu'il  oppose  aux 
Pélagiens  :  «  Au  commencement ,  les  animaux  tremblaient 
devant  l'homme,  et  le  révéraient  comme  un  maître.  Mais 
lorsque  ,  par  la  désobéissance ,  nous  perdîmes  notre  crédit 
près  de  Dieu ,  notre  souveraineté  fut  aussi  mutilée.  En 
effet ,  que  tous  les  êtres  vivants  aient  été  d'abord  soumis  à 
l'homme ,  l'Écriture  nous  l'enseigne ,  quand  elle  dit  :  Dieu 

1  II  parlait  tous  les  jours  (Chrys  ,  t.  i,  p.  99  et  331,  eiprœfat,,  g  3). 

•^  Chrys.,  t.  4,  p.  Î6,  298,  482.  —  Tillem.,  t.  11,  p.  11.  —  Mah  à 
Anliocbe  il  était  entouré  de  Juifs,  et  il  a  pu  profiter  de  leurs  lumières. 
D*ailleurs,  on  parlait  le  syriaque  autour  de  lui;  c*était  la  langue  du  peuple 
dans  les  campagnes  de  Syrie,  et  il  cite  quelquefois  la  version  syriaque. 

'  Voir  la  note  /^  â  la  fin  du  volume. 

*  Chrys.,  l.  4,  p.  180. 
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eonduml  à  Adam  lotis  les  animaux,  afin  qu'il  donnât  à 
dèacun  son  nom;  et  Adam  les  vit  à  ses  pieds,  sans  trembler, 
et ,  comme  un  maître  fait  à  ses  esclaves  ,  il  donna  à  chacun 
son  nom.  C'était  bien  là  un  signe  incontestable  de  suzerai- 
neté  Mais  dès  que  le  péché  est  entré  dans  le  monde, 

dignité  et  puissance ,  nous  avons  tout  perdu  * .  »  Le  peuple 
portait  à  ces  explications  un  vif  intérêt  prouvé  par  son 
affluence,  par  ses  applaudissements  2,  par  les  fruits  qu'il 
en  retirait  3.  Le  grand  talent  de  Chrysostôme  était  de 
rester  digne  de  lui-même  en  se  mettant  à  la  portée  de 
tous. 

Son  commentaire   de  S.  Jean  suivit  d'assez   près  les 
homéhes  sur  la  Genèse  :  c'est  le  plus  théologique  de  ses 
ouvrages,  le  seul  où  il  aborde  la  métaphysique  du  dogme. 
Le  début  a  quelque  chose  d'imposant  et  d'une  haute  solen- 
nité. Bossuet  en  avait  une  réminiscence  quand  il  écrivit 
son  admirable  élévation  sur  la  théologie  de  S.  Jean.  Les 
anges  eux-mêmes,   selon  Chrysostôme,   ont  appris  de 
TÉvangéliste  le  mystère  de  Flncarnation  *.  «  Écoutez -le  , 
s'écrie-t-il  :  Sa  voix  a  saisi,  ému,  rempU  l'univers,  plus 
paissante  que  le  tonnerre ,  plus  douce  que  la  plus  douce 
mélodie,  sainte  comme  les  biens  qu'elle  nous   révèle, 
pleine  de  mystères  divins.  11  vous  convoque  ici ,  lui ,  fils  du 
tonnerre ,  bien  -  aimé  du  Seigneur,  colonne  de  toutes  les 
églises,  qui  a  reçu  les  clefs  du  ciel,  a  bu  au  calice  de 
Jésus-Christ ,  a  'été  baptisé  de  son  baptême ,  s'est  appuyé 
sur  son  sein:  c'est  lui  qui  va  paraître  devant  vous  et  parler. 
Pour  ce  grand  acteur,  l'avant-scène  c'est  le  ciel ,  le  théâtre 
c'est  le  monde,  les  auditeurs  ce  sont  tous  les  anges,  et 
parmi  les  hommes  ceux  qui  sont  anges  ou  qui  veulent  le 


1  Chrys.,  t.  4,  p.  68. 

2  W.,  ibid.,  p.  22,  23,  99,  268,  456,  523. 
»  /d.,i6*d.,  p.  23,  42. 

4  H  emprunte  celte  opinion  â  Origène. 


88  S.  JEAN  GHHYSOSTOME. 

devenir.  Seuls ,  en  effet,  ceux-ci  peuvent  sentir  Tharmonie 
de  cette  parole,  seuls  ils  sont  dignes  de  Técouter.  î^s  autres 
ressemblent  à  des  enfants  qui  entendent  sans  comprendre 
et  ne  songent  qu'aux  gâteaux  et  aux  jeux.  I.es  plaisirs, 
l'argent,  l'ambition,  le  ventre  les  absorbent.  Ne  maniant 
(|ue  largile  et  la  boue ,  rien  de  grand  ne  peut  se  trouver 
dans  leurs  œuvres.  Mais  autour  de  l'Apôtre  sont  les  vérins 
supérieures ,  pleines  d'admiration  pour  la  beauté  de  son 
âme ,  de  cette  âme  qui  captiva  Jésus-Christ  lui-même ,  et 
qu'il  a  disposée  comme  une  lyre  aux  cordes  d  or  pour  faire 
entendre  des  sons  sublimes.  Écoutez ,  non  le  pêcheur,  non 
le  fils  de  Zébodée ,  mais  l'esprit  qui  connaît  les  profondeurs 
de  Dieu,  et  qui  anime  cette  lyre.  Ce  n'est  point  le  langage 
de  l'homme  que  vous  allez  entendre  ;  ce  qu'il  vous  dira ,  il 
l'a  puisé  dans  les  abymes  spirituels,  dans  ces  ineffables 
secrets  que  les  intelligences  célestes  n'ont  point  connus  avant 
qu'ils  ne  fussent  accomplis  ;  car  c'est  par  la  voix  de  Jean  et 
par  nous  que  les  anges  ont  appris  ce  que  nous  savons  » .  » 

Chrysostôme,  dans  ce  grand  et  beau  commentaire,  s'at- 
tache principalement  à  prouver  contre  les  Anoméens  la 
consubstantialité  du  Verbe  divin.  Déjà,  nous  l'avons  vu, 
il  avait  consacré  plusieurs  discours  à  la  réfutation  de  ces 
derniers  et  acharnés  représentants  de  TArianisme.  Mais  leur 
nombre,  leur  manie  de  controverse  à  tout  propos,  leur 
argumentation  captieuse  et  subtile  appuyée  sur  des  passages 
des  saints  livres  dont  ils  altéraient  la  ponctuation  et  tortu- 
raient le  sens,  les  rendaient  plus  spécialement  dangereux 
aux  fidèles ,  et  c'est  pourquoi  le  saint  docteur  revient  à  la 
charge  et  tourne  contre  eux  cet  évangile  de  S.  Jean ,  où  ils 
affectaient  de  puiser  leurs  principales  objections.  Ruiner  cet 
échafaudage  d'arguties  et  de  mensonges,  restituer  aux  textes 
évangéliques  leur  sens  et  leur  portée ,  exposer  dans  toute 

»  Chrys.,  t.  8,  p.  2  el  3. 
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sa  grandeur  la  théologie  de  FApôtre  et  le  dogme  de  la 
consubstantialité  qui  en  est  le  couronnement ,  c'est  le  but 
poursuivi  par  Téloquent  exégète  dans  ses  (luatre-vingt-huit 
homélies  *,  où  l'on  trouve  peut  être  moins  d'ampleur,  de 
richesse  et  de  verve  que  dans  beaucoup  d'autres,  mais  plus 
de  science  et  de  profondeur.  H  les  prêchait  le  matin  de 
très-bonne  heures,  devant  un  auditoire  d'élites,  quoique 
nombreux  *,  qui  portait  à  cette  polémique  un  vif  intérêt, 
et  venait  y  chercher  des  armes  contre  les  adversaires  arro- 
gants de  sa  foi.  Les  anciens  en  faisaient  le  plus  grand  cas  's 
le  concile  de  Calcédoine  en  invoque  raulorilé^,  et  Chrysos- 
tôme  lui-même  en  recommande  la  lecture  à  ses  auditeurs  7, 
Elles  renferment  sur  la  passion  du  Sauveur  de  très-belles 
réflexions  ;  Bossuet  y  a  puisé  à  pleines  mains.  On  y  remarque 
cette  opinion  partagée  par  Origène,  S.  Épiphane,  S.  Basile, 
S.  Augustin,  savoir  :  qu'Adam  était  mort  et  avait  été  enseveli 
sur  le  Calvaire  ,  d'où  le  nom  de  cette  petite  montagne 
prédestinée  au  plus  grand  des  événements  «. 

Après  1  évangile  de  S.  Jean,  Chrysostôme  expliqua  celui 
de  S.  Mathieu ,  auquel  il  consacra  quatre-vingt-dix  ou  qua- 
tre-vingt-onze homéhes».  Le  P.  Stilting  veut  qu'elles  aient 
été  prononcées  de  589  à  o90  »o.  Tillemont  et  le  P.  Mont- 
faucon  sont  d'un  autre  avis  '^  En  tous  cas,  elles  le  furent 
à  Antioche.  Bossuet  les  regarde  comme  le  chef-d'œuvre  de 

*  Quatre-vingt-sept,  dans  les  éditions  qui  regardent  la  premi«>re  coninu; 
une  préface. 

2  Chrys.,  t.  8,  p.  182. 

'  Montfaucon ,  in  monit.,  t    8,  §  2. 

*  Chrys.,  t.  8,  p.  16. 

^  Suidas,  in  verbo  Iwav.  — Théod.,  dial.  1. 
«  ConciL,  t.  l,  p.  830. 
'  Chrys.,  l.  10,  p.  53. 

*  Chrys.,  t.  8,  p.  50i ,  hom.  81,  n.  1. 

*  Suivant  qu'on  réunit  la    19*^  à  la  20«*,  comme   Monlfauroii ,  ou  (pi'on 
divise  en  deux  la  19*,  comme  d'autres  éditeurs. 

*o  Bulland.,  t.  i,  sept.,  p.  i90,  n.  i\i. 

**  Tillem.,  t.  11,  p.  370.  —  Montfauc,  in  moml.,  t.  7. 
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notre  Saint  i ,  et  S.  Thomas,  qui  n'en  possédait  qu'one 
traduction  latine ,  disait  volontiers  qu'il  ne  la  céderait  pas 
pour  toute  la  ville  de  Paris  >.  Cet  admirable  commentaire  est 
la  plus  complète  et  la  plus  belle  exposition  de  la  morale 
chrétienne ,  le  livre  le  plus  propre  à  la  faire  aimer  et  pra- 
tiquer. Nulle  autre  part  le  grand  orateur  n'a  déployé  plus 
d'éloquence  et  de  talent.  Il  éclaircit  les  difficultés  du  texte, 
compare  les  diverses  interprétations ,  établit  l'harmonie  des 
évangéUstes ,  réfute  en  passant  les  vieilles  erreurs  des  Do- 
cëtes ,  des  Encratites ,  des  Manichéens ,  et  une  foule  d'autres 
qui  projetaient  encore  un  peu  d'ombre  sur  l'esprit  du  peuple, 
et ,  après  avoir  démontré  le  sens  littéral  de  chaque  passage , 
poursuit  son  grand  but ,  la  guerre  aux  vices  et  la  sanctifi- 
cation des  âmes ,  avec  une  véhémence ,  un  éclat  que  par-' 
sonne  n'a  jamais  surpassés.  (]'est  dans  ses  homélies  sur 
S.  Mathieu  qu'on  trouve  les  détails  de  mœurs  les  plus  variés 
et  les  plus  curieux.  Le  IV®  siècle  est  là  tout  entier,  photo- 
graphié par  la  parole ,  ou  plutôt  vivant ,  agissant  dans  ces 
inimitables  discours ,  où  l'on  voit  resplendir  la  pensée ,  où 
l'on  sent  palpiter  l'âme  du  Christianisme  remuant  ces  ruines 
de  sa  puissante  main,  et  tirant  de  ce  chaos  de  sang  et  de 
boue  de  sublimes  vertus  et  tout  un  monde  nouveau. 

Chrysostôme  aimait  trop  S.  Paul,  il  l'avait  trop  étudié, 
pour  ne  pas  aborder  avec  bonheur  le  commentaire  de  ses 
épîtres.  Ce  fut  par  celle  aux  Romains,  et  vers  391 ,  qu'il 
commença  ce  grand  travail  3.  Les  trente-deux  homélies  qu'il 
y  a  consacrées  comptent  à  bon  droit  parmi  les  plus  belles 
qu'il  ait  prononcées.  L'éloquent  exégète  s'y  est  surpassé 
lui-même.  «Je  pense,  dit  S.  Isidore  de  Peluse,  que  si 
le  divin  Paul  eût  voulu  se  commenter  lui-même  dans 
l'idiome  le  plus  harmonieux  de  la  Grèce ,  il  ne  l'eût  pas  fait 

>  Bossuet,  Défense  de  la  Tradit.  et  des  Ss.  Pères,  l.  i,  c.  13. 
3  Paper.  Mass,  de  iumm.  pontifie,  1.6. 
S  Voir  la  note  I  à  la  fin  du  volume. 
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autrement  i .  »  Le  génie  de  Chrysostôme  s'élève  presque  à  la 
hauteur  du  texte  inspiré. 

Son  interprétation  du  passage  de  TApôtre  :  Toute  puti- 
sance  vient  de  Dieu  2,  a  été  justement  remarquée  :  «  Quoi 
donc ,  s'écrie-t-ii ,  est-ce  que  tout  prince  est  établi  de  Dieu  ? 
Je  ne  dis  pas  cela  ;  car  il  n'est  pas  question  ici  de  tel  ou  tel 
prince,  mais  de  la  chose  en  elle-même.  Qu'il  y  ait,  en 
effet ,  des  gouvernements  ;  que  les  uns  commandent  ^t  que 
les  autres  obéissent  ;  que  la  vie  des  peuples  ne  soit  pas  livrée 
au  hasard  et  comme  au  caprice  des  flots  :  voilà  ce  que  je 
dis  être  le  fait  de  la  Sagesse  divine.  Aussi  TApôtre  ne  dit-il 
pas  :  Il  n'y  a  point  de  prince  qui  ne  vienne  de  Dieu ,  mais 
qu'il  n'y  a  pas  de  pouvoir  qui  ne  vienne  de  Dieu ,  et  il  ne 
parle  que  du  pouvoir  en  lui-même  3.1. 

Ces  paroles  de  S.  Paul  :  Tcmtes  les  créatures  attendent  avec 
grand  désir  la  manifestation  des  enfants  de  Dieu  ^,  inspi- 
rent au  saint  orateur  les  réflexions  suivantes  empreintes  d'un 
spirituaUsme  délicat  et  profond  :  «  Nous  avons  entraîné  toute 
la  création  dans  notre  disgrâce.  L'arrêt  qui  nous  a  frappés  de 
mort  a  frappé  la  terre  de  malédiction.  Mais,  faite  pour  nous 
et  déchue  avec  nous ,  la  terre  retrouvera  par  nous^sa  beauté 
première.  Quand  tu  seras  délivré  de  l'asservissement  à  la 
corruption ,  homme ,  les  êtres  placés  au-dessous  de  toi ,  ceux 
qui  ne  possèdent  ni  la  raison  ni  le  sentiment ,  auront  leur 
part  des  biens  qui  te  sont  assurés.  Il  seront  délivrés,  eux 
aussi ,  de  l'anathème  sous  lequel  vous  gémissez  ensemble , 
et  le  reflet  de  ta  splendeur  s'étendra  sur  eux  ;  ils  seront 
transformés  avec  toi ,  et  associés  à  la  liberté ,  à  la  gloire  des 
enCants  de  Dieu.  Ainsi  que  la  nourrice  d'un  royal  enfant , 
quand  celui-ci  arrive  au  trône  de  son  père ,  participe  aux 
avantages  de  son  élévation ,  ainsi  sera-ce  de  la  terre ,  cette 

I  s.  Isid.  Pelus.,  1.  5,  ep.  32. 

^  Ad  Rom.,  c.  13,  v.  i. 

s  Chrys.,  hotn.  23 ,  in  ep.  ad  Hom.y  t.  9 ,  p.  68G 
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vieille  nourrice  de  rhomine.  Vois-tu  comme  celui-ci  lient 
partout  le  premier  rang,  comme  tout  est  fait  pour  lui? 
Vois-tu  conmie  TApôtre  le  console  dans  ses  épreuves  et  lui 
montre  les  ineffables  ricliesses  de  l'amour  divin?  Pourquoi 
to  plaindre?  lui  dit-il.  Tu  souffres  à  cause  de  tes  péchés; 
les  créatures  souffrent  à  cause  de  loi.  Mais,  si  elles,  qui 
sont  faites  pour  toi,  espèrent  une  heureuse  transformation, 
ne  dqjs-tu  pas  l'espérer,  toi  par  qui  seul  elles  peuvent  en- 
trer dans  la  j)ossession  de  leurs  es[)érances  ?  Qdàivl  un  |)ère 
veut  produire  son  fds  avec  éclat ,  il  a  soin  de  renouveler  la 
livrée  de  ses  serviteurs;  ainsi  Dieu  revélira  les  créatures 
d'immortalité  pour  honorer  ses  enfants  parvenus  à  la  liberté 

et  à  la  gloire Homme,  rougis  d'aspirer  moins  haut  que 

des  êtres  sans  raison ,  et  ne  mets  pas  ton  cœur  dans  les 
choses  présentes  » .  » 

Ce  commentaire ,  aussi  remarquable  par  le  style  que  par 
la  doctrine ,  où  la  sagacité  de  l'exégete  égale  l'éloquence  et 
Tonction  de  l'orateur ,  fut  suivi  de  près  [)ar  un  travail  du 
même  genre  sur  la  première  épître  de  S.  Paul  aux  Corin- 
thiens 2 ,  travail  que  Chrysostôme  semble  avoir  soigné  et 
fini  plus  qu'aucun  autre.  11  y  était  encouragé  par  les  témoi- 
gnages d'approbation  qu  il  recevait  à  chaque  instant  de  son 
auditoire^.  Le  grand  apôtre  inspire  visiblement  le  grand 
orateur,  et  l'on  dirait  que  chaque  mot  tombé  de  la  plume 
de  Tun  est  devenu  une  flamme  dans  le  cœur  de  l'autre; 
mais,  comme  les  précédentes ,  cette  œuvre  échappe  à  toute 
analyse.  Outre  les  grandes  vues  du  profond  moraliste ,  on  y 
trouve  à  chaque  page  les  plus  magnifiques  expositions  du 
dogme  catholique,  et  la  preuve  surabondante,  mais  tou- 

•  Chrys.,  hom,  1i,  in  ep.  ad  Rom.,  t.  9,  p.  582,  583.  —  Voir  Origèuc, 
m  ep.  ud  Ilom.j  t.  7,  c.  l  cl  5.  —  Le  poPlo  Novalis  s*in$pirailde  celle  pensée 
quand  il  a  dit:  L'homme  a  une  mission  d'expiuliun  et  de  clémence  à  remplir 
envers  la  nature;  il  doit  en  être  comme  le  Messie. 

^  Voir  la  noie  /  à  la  fin  du  volume. 

5  Chrys.,  t.  10,  p.  3:2,  112,  23'J  et  suiv. 
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jours  précieuse  à  recueillir  de  Tapostolicité ,  de  Timmutâbi- 
lité  de  renseignement  de  TÉglise.  Ce  qu'il  dit  de  TEucharislie 
semble  écrit  d'hier  avec  la  plume  de  S.  Thomas.  C'est  pour 
cela  sans  doute  que  Luther  affectait  de  ne  parler  qu'avec 
dédain  de  Chrysostôme  ;  on  a  dit  qu'il  l'avait  peu  lu  :  nous 
pourrions  dire  qu'il  l'avait  trop  lu. 

Le  saint  docteur  a  travaillé  avec  moins  de  soin  ses 
homélies  sur  la  seconde  épître  aux  Corinthiens.  Elles  n'ont 
ni  la  même  élévation  ni  le  même  feu  ,  bien  (ju'on  y  remar- 
que des  passages  d'une  haute  éloquence.  Du  reste,  il  finis- 
sait à  peine  ce  commentaire  qu'il  entreprit  celui  de  l'épître 
aux  Galates,  auquel  succédèrent  bientôt  des  travaux  impor- 
tants  sur  les  lettres  de  l'Apôtre  aux  Ephésiens ,  aux  Phi- 
lippiens,  à  Timothée,  à  Titus,  à  Philémon,  et  sur  une 
bonne  partie  des  psaumes  :  travaux  qui  lui  prirent  plusieurs 
années ,  probablement  les  cini]  dernières  qu'il  passa  dans  sa 
chère  Antioche. 

L'épître  aux  Galates  avait  occupé  de  célèbres  exégètes, 
Eusèbe  d'Émèse  ,  Théoiore  d'Héraclée  ,  Dydime  l'aveugle, 
que  S.  Jérôme  appelait  .son  voyann ,  et  surtout  Origène. 
Leurs  travaux  ne  pouvaient  être  inconnus  de  Chrysostôme, 
qui  les  met  à  profit  sans  le  dire.  Son  exégèse  sur  cette 
œuvre  inspirée  est  approfondie  et  très -remarquable,  et 
contre  son  ordinaire  il  se  montre  plus  théologien  qu'orateur. 
Il  n'a  point  adopté  pour  co  commentaire  la  même  forme  que 
pour  les  autres  ,  c'est-à-dire  qu'il  ne  l'a  point  divisé  en  ho- 
mélies, et  que  l'exhortation  morale  ne  s'y  mêle  pas  à  la  dis- 
cussion du  texte,  doù  l'on  peut  induire  que  s'il  l'a  prêché, 
ce  qui  est  probable 2,  il  la  ramené,  en  le  publiant,  à  une 
forme  plus  concise  et  plus  sévère.  On  y  trouve  cependant  de 
fréquentes  et  vives  sorties  contre  l'orgueilleuse  et  remuante 
secte  d'Eunomius ,  contre  les  restes  obstinés  de  Manès  et  de 

•  s.  nier.,  prolotj.  in  tp.  m!  Cuhil.,  l    1,1  p.nl  ,  p.  ^'It. 
■■'  Chrys.,  l.  10,  [>.  Goo. 
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MarcioD ,  dont  il  signale  les  pratiques  révoltantes  < ,  ei  contre 
ces  faibles  Chrétiens  que  l'obsession  des  Juifs  et  les  souvenirs 
de  Fidolàtrie  entraînaient  à  de  vaines  et  honteuses  obser- 
vances. «  Paul  a  tout  fait ,  disait-il ,  pour  abolir  les  cérémo- 
nies judaïques  qu'il  trouvait  intempestives  sous  la  loi  de 
Jésus-Christ ,  et  tous  nos  efforts  ne  peuvent  extirper  de  vos 
mœurs  les  habitudes  païennes  ^  !  » 

Comme  œuvre  oratoire ,  les  homélies  sur  l'épitre  au 
Éphésiéns  sont  préférées  au  commentaire  de  Tépttre  anx 
Galates.  On  y  retrouve  Féclat,  la  verve,  la  chaleur,  l'onc- 
tion ,  l'éloquence  de  Chrysostôme.  De  nombreuses  incor- 
rections attestent  que  nous  les  avons  telles  qu'elles  jaillirent 
improvisées  de  ses  lèvres ,  sans  révision  aucune ,  mais  n'affai- 
blissent point  l'impression  générale  de  l'ouvrage  unanime- 
ment admiré.  Exégète,  moraliste,  pasteur,  orateur,  apôtre, 
il  prend  tour-à-tour  tous  les  tons  :  mordant  quand  il  veut 
flageller  la  femme  sans  cœur  qui  maltraite  ses  esclaves  ;  ter- 
rible quand  il  tonne  contre  ces  parvenus  de  Tusure  et  de  la 
délation,  gorgés,  sans  être  rassasiés ,  d  or  et  de  crimes  ;  d'une 
grâce  affectueuse  quand  il  trace  les  règles  d'une  bonne  édu- 
cation, ou  qu'il  donne  aux  époux  chrétiens  de  sages  avis; 
sublime  quand  il  laisse  parler  son  cœur  et  sa  noble  soif  de 
souffrir  pour  la  cause  de  Dieu.  D'une  page  pleine  d'abandon 
et  de  pieuse  familiarité  vous  passez  à  une  autre  brûlante 
de  lyrisme  et  d'enthousiasme.  Vous  assistiez  à  une  conver- 
sation de  famille ,  et  tout-à-coup  vous  entendez  les  accents 
d'un  prophète ,  ou  sur  des  ailes  de  flamme  vous  vous  sentez 
enlever  au  troisième  ciel  3 . 

Nul  doute  que  l'épitre  aux  Ëphésiens  n'ait  été  commentée 
à  Ântioche.  Nous  ne  pouvons  en  dire  autant  de  l'épitre  aux 
Philippiens.  Les  homélies  consacrées  à  l'expUquer  portent 

»  Chrys.,  l   tO,  p.  717, 

'•<  Voir  la  note  A'  à  la  fin  du  volume. 

3  Voir  la  note  L  à  la  fin  du  volume. 
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de  telles  traces  de  précipitation ,  que  Tillemont  incline  à 
penser  qu'elles  ont  été  prononcées  à  Constantinople ,  alors 
que  les  sollicitudes  d'une  grande  administration  ne  permet- 
taient pas  au  pontife  éloquent  de  soigner  suffisamment  ses 
discours  « .  Cette  manière  de  voir  est  corroborée  aux  yeux  de 
Montfaucon  par  un  passage  où  le  saint  docteur  prend  vis-à-vis 
du  peuple  le  titre  de  père  ^  :  titre ,  dit  le  savant  Bénédictin , 
qui  n'était  bien  placé  que  dans  la  bouche  d'un  évéque  ^ .  Mais 
n'avons-nous  pas  vu  déjà  l'illustre  vicaire  de  Flavien,  dans 
plusieurs  circonstances,  parler  soit  au  clergé,  soit  aux  fidèles, 
avec  une  autorité  suprême?  Et,  de  fait,  n'était -il  pas  le 
pasteur  et  le  père  d'une  population  qu'il  gouvernait  par  sa 
parole ,  et  qui  semblait  ne  penser  et  ne  vouloir  que  par  lui? 
L'auteur  de  ce  commentaire  fort  remarquable ,  malgré  les 
taches  qui  le  déparent ,  en  assigne  lui-même  la  date  quand 
il  dit ,  en  parlant  du  prince  régnant,  que  depuis  son  élévation 
au  trône  il  a  toujours  vécu  au  milieu  des  travaux ,  des 
périls,  des  trahisons  :  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'à  Théodose  * . 
Aussi  nous  rangeons-nous  à  l'avis  du  P.  Stilting,  qui  con- 
clut de  ces  quelques  mots  que  les  homélies  sur  Tépitre  aux 
Philippiens  ont  été  prononcées  avant  le  règne  d'Arcadius , 
et  par  conséquent  dans  la  métropole  de  la  Syrie  ^.  Les 
imperfections  reprochées  à  cette  œuvre  ne  prouvent  qu'une 
chose  :  c  est  qu'elle  a  été  pubhée  à  l'insu  de  Chrysoslôme , 
peut-être  après  sa  mort,  et  sur  les  notes  des  sténo- 
graphes. Du  reste,  à  travers  de  regrettables  négligences, 
on  rencontre  çà  et  là  dans  ces  discours  des  beautés  de 
premier  ordre.  La  partie  exégétique  et  la  controverse 
avec  les  adversaires  de  la  foi  sont  dignes  du  grand  orateur. 


«  Tillem..  t.  H,  p.  376. 

^  Chrys.,  in  ep.  ad  Philip;i. ,  Iwrn.  9,  n.  ô,  t.  11,  p.  272. 

5  Chrys.,  t.  11,  p.  188. 

*  Chrys.,  t.  Il,  p.  318,  hom.  15,  n.  5. 

»  Stiltiog,  n.  i6t. 
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L'exhortation  morale  n'y  manque  ni  d'élégance  ni  de  vigueur, 
et  l'on  y  trouve ,  sur  le  luxe  exagéré  de  cette  époque ,  des 
détails  très-curieux.  Aux  idolâtries,  aux  ivresses  de  la 
fortune ,  Jean  se  plait  à  opposer  les  soudaines  catastrophes , 
les  mystères  de  douleur  et  d'horreur  qui  remplissent  la 
cour  et  la  vie  des  rois.  «  Moins  belle  est  la  couronne  qui  ceint 
leur  front  que  rudes  les  sollicitudes  qui  élreignent  leur  âme  ; 
moins  nombreux  sont  les  gardes  qui  les  entourent  que  les 
soucis  qui  les  assiègent.  Jamais  la  demeure  d'un  particulier  ne 
fut  en  proie  à  tant  de  peines  que  le  palais  des  monarques. 
La  mort  est  suspendue  sur  leur  tête;  ils  redoutent  leur 
propre  famille;  leurs  yeux  voient  du  sang  partout  :  dans 
les  mets  qu'on  leur  sert ,  dans  la  coupe  qu'ils  approchent 
des  lèvres.  Que  de  fois ,  dans  le  calme  des  nuits ,  de  funèbres 
visions  les  font  tressaillir  et  se  lever  en  sursaut!  Malheureux 
quand  tout  est  en  paix ,  quel  surcroît  d'ennuis ,  quelle  vie 
plus  misérable  que  la  leur  dès  que  la  guerre  survient  !  Que 
n'ont-ils  pas  à  souffrir  de  ceux  qui  les  entourent,  de  leurs 
propres  sujets!  Le  pavé  de  leur  royale  habitation  ruisselle 
du  sang  de  leurs  proches.  Si  vous  voulez ,  je  vous  racon- 
terai des  choses  anciennes  qui  cependant  ne  sont  pas 
encore  oubliées ,  et  quelques-unes  qui  ont  eu  heu  de  nos 
jours.  On  rapporte  que,  soupçonnant  la  lidélité  de  son 
épouse,  un  prince  la  fit  exposer  toute  nue  ,  pieds  et  mains 
liés,  sur  une  montagne,  la  livrant  en  pâture  aux  bétes 
féroces ,  elle ,  qu'il  avait  rendue  mère  plusieurs  fois.  Le 
même  fit  périr  son  propre  fils.  Le  frère  de  celui-ci  mit 

à  mort  son  oncle  et  toute  la  famille  de  cet  oncle Un 

autre  a  tué  son  cousin  après  lavoir  associé  à  l'empire. 
Un  autre  a  vu  sa  femme  empoisonnée  par  les  médicaments 
qui  devaient  lui  donner  la  fécondité....  Un  autre  trouva 
la  mort  dans  le  breuvage  où  il  cherchait  la  vie  ;  et  son  fils, 
jeune  prince  sans  reproche,  mais  victime  des  craintes  qu'il 
inspirait,  fut  condamné  à  perdre  la  vue.  Un  autre  a  péri. 
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d'une  façon  si  misérable  qu'il  serait  inconvenant  de  le  dire 

ici De  ses  successeurs,  Tun  a  été  brûlé  vif  avec  ses 

chevaux ,  sa  suite  et  la  chaumière  où  il  s'était  réfugié  ;  l'autre 
qui  règne  aujourd'hui,  depuis  qu'il  porte  le  diadème,  vit 
dans  les  fatigues ,  dans  les  périls ,  dans  les  soucis ,  au  milieu 

des  trahisons Les  rois  ont  fourni  le  sujet  de  la  plupart 

des  tragédies  représentées  sur  la  scène.  On  connaît  les 
festins  de  Thyeste ,  et  par  combien  de  malheurs  toute  cette 
maison  fut  détruite  > .  » 

Les  deux  épitres  à  Timothée  furent  aussi  expliquées  à 
Antioche.  On  l*induit,  avec  raison,  de  ce  que  dit  Chry- 
sostôme  des  pieux  solitaires  qui  peuplaient  les  montagnes 
voisines.  Il  y  fait  de  leur  vie  si  immolée  et  si  heureuse  une 
description  pleine  de  fraîcheur  et  de  charme.  On  y  respire 
l'air  vital  et  la  paix  de  cette  solitude  bénie ,  voisine  du 
ciel,  où  tout  était  pureté,  repos,  harmonie  2.  Évidemment, 
l'auteur  a  vécu  là ,  il  en  est  parti  à  regret ,  et  la  fleur  du 
désert  a  laissé  son  parfum  dans  sa  belle  âme  à  jamais. 

Les  six  homélies  sur  Tépître  à  Titus  sont  incontestable- 
ment de  la  même  époque.  L'orateur,  en  effet,  y  signale 
une  espèce  de  superstition  qui  n'était  propre  qu  a  la  capitale 
de  la  Syrie  :  les  pèlerinages  du  peuple  au  hois  de  Daphné 
et  à  la  grotte  de  la  Dame  3 .  Ce  beau  commentaire  est  un 
de  ceux  que  Chrysostôme  a  le  plus  travaillés.  On  ne  peut  en 
dire  autant  des  trois  discours  sur  l'épître  àPhilémon.  Comme 
forme,  du  moins,  ils  sont  assez  négligés.  Rien,  d'ailleurs, 
n'indique  qu'ils  aient  été  composés  à  Antioche  plutôt  qu'à 
Constantinople  ;  mais  ils  sont  pleins  de  sentiment.  Sous  la 
diffusion  et  la  négligence  du  style ,  on  trouve  la  charité 
délicate ,  l'amour  profond  et  tendre  de  l'humanité  qui  dic- 
tèrent au  grand  apôtre  cette  admirable  lettre  où,  esclave  du 

1  Chry's.,  hom,  15,  in  ep,  ad  Philipp  ,  n.  5,  t.  11,  p.  317  et  suiv. 

2  td.y  t.  11,  p.  629  et  suiv. 
»  Id.,  ibid.,  p.  746. 
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Christ  et  esclave  enchaîné,  vinclus  Christi,  il  plaide  si 
éloquemment  et  si  puissamment  la  cause  des  esclaves  * . 

Ce  qui  est  incertain  par  rapport  à  ce  petit  commentaire 
est  hors  de  doute  par  rapport  à  l'interprétation  des  psaumes. 
C/est  bien  à  Antioche  que  Jean  les  expliqua,  en  grande 
partie  du  moins '^ .  Tout  est  remarquable  dans  ce  grand 
travail,  la  forme  comme  le  fond.  L'éloquent  exégète  n'a 
rien  produit  de  plus  beau.  Il  est  vrai  qu'aucun  des  livres 
inspirés  ne  convenait  mieux  à  la  nature  lyrique  de  son 
talent,  à  sa  foi  passionnée  et  enthousiaste.  Il  vaudrait 
mieux,  disait-il,  voir  le  soleil  s'éteindre  que  les  chants 
de  David  Uvrés  à  l'oubli  3.  D'ailleurs,  sa  vie  n'était  qu'un 
hymne ,  et  le  Prophète  trouvait  en  lui  un  écho  de  son 
âme  plutôt  qu'un  interprète  de  sa  parole.  Malheureuse- 
ment, la  moitié  de  cette  œuvre  admirable  est  perdue;  car, 
s'il  est  vraisemblable  que  le  saint  docteur  expliqua  tout  le 
psautier ,  il  est  certain  qu'il  ne  nous  reste  de  cette  expli- 
cation ({u'une  soixantaine  de  discours ,  parmi  lesquels 
plusieurs  ont  été  composés  à  Constantinople. 

La  méthode  d'exposition  de  Chrysostùme,  toujours  la 
même,  a  cela  de  particuher  ici,  qu'il  cite  quelquefois 
l'hébreu  ,  mais  en  caractères  grecs ,  comme  Origène  dans 
sesHexaples,  et  qu'à  la  version  des  Septante,  lue  dans  son 
église ,  il  compare  assez  souvent  celles  de  Sy mmaque ,  d' Aquila, 
de  Théodotion.  Nul  doute  que  l'explication  des  psaumes 
n'ait  été  adressée  au  peuple  du  haut  de  lambon  ;  du  moins, 
dans  la  plupart  de  ces  expositions ,  bien  que  sérieusement 
étudiées  et  approfondies,  le  langage  habituel  de  Cliry- 
sostômo  est  celui  de  l'orateur  :  un  colloque  avec  l'auditoire  *. 
Montfaucon ,  partant  de  cette  idée  que  le  travail  sur  les 


>  Chrys.,  t.  41,  p.  772  et  suiv. 
•^  Stilling,  n.  476. 
3  Chrys.,  t.  2,  p. ^88. 
*  StiUing,  n.  481. 
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psaumes  est  trop  soigné,  trop  complet  pour  que  Tâuteur 
ait  pu  le  faire  au  milieu  des  sollicitudes  et  des  préoccupa- 
tions du  ministère  sacerdotal ,  insinue  qu'il  a  dû  Técrire 
dans  le  recueillement  et  les  féconds  loisirs  de  son  dia- 
conat. Cette  conjecture  nous  semble  peu  fondée  >  ;  il  est 
plus  probable  que  cette  œuvre  capitale  doit  être  rap- 
portée aux  dernières  années  de  Tapostolat  de  notre  Saint 
dans  Féglise  d'Antioche.  Il  y  parle,  en  effet,  des  barbares 
comme  remplissant  le  monde  de  trahisons  et  de  crimes  2  ; 
chose  peu  vraie  alors  que  tout  pliait  sous  Tépée  victo- 
rieuse de  Théodose ,  mais  d'une  vérité  flagrante  sous  le 
faible  Arcadius,  au  moins  en  396,  quand  les  hordes 
d'Alaric  ravageaient  la  Grèce,  la  Macédoine ,  la  Thessalie. 

Un  autre  ouvrage  d'un  grand  mérite,  mais  inachevé, 
le  Commentaire  sur  haïe ,  complète  les  travaux  exégétiques 
de  Chrysostôme  avant  sa  promotion  à  Tépiscopat.  Il  semble 
môme  au  P.  Stilting,  et  il  appuie  son  avis  de  raisons 
plausibles  3 ,  que  ce  fut  cette  promotion  qui  interrompit  les 
belles  études  du  grand  orateur  sur  le  plus  sublime  des 
prophètes.  Elles  n'ont  point  été  poussées  au-delà  du  hui- 
tième chapitre,  et  l'on  dirait  qu'elles  furent  destinées,  bien 
moins  au  peuple  qui  se  pressait  autour  de  la  chaire  de  la 
Palée  *,  qu'à  un  petit  nombre  de  lecteurs  d'élite.  Mais 
qu'il  écrivît  ou  qu'il  parlât ,  le  procédé  de  Jean  était  tou- 
jours le  même  :  il  consistait  à  méditer  continuellement  les 
divins  oracles  avec  un  cœur  pur ,  une  foi  humble ,  un  esprit 
éloigné  de  toute  vaine  curiosité,  un  sincère  et  ardent  désir 
de  sa  propre  sanctification  et  du  salut  de  ses  frères.  C'est  par 
là  qu'il  découvre  dans  un  mot ,  dans  une  circonstance  qui 

»  Chrys.,  t.  5.  p   H,  14R,  100,  tVJ,  :)\'i  et  suiv. 

'^  !d.,  ibid.y  p.  .*{■'*  1,  hom.  in  ps.  119. 

3  Sliiling,  n.  -ISij  -lllO,  103.  —  Il  démontre  assez  bien  que  ce  que  dit  le 
saint  docteur  de  lu  paix  qui  régnait  alors  dans  Tempire  romain,  ne  peut 
s'appliquer  qu'à  l'année  397. 

*  Chrys.,  t.  6,  m  monit.  —  Tillem.,  t.  11,  art.  32. 
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échappe  à  la  perspicacité  des  autres ,  des  trésors  de  doc- 
trine et  de  grâce.  Son  grand  avantage  est  de  s'être  porté 
à  ces  travaux,  non -seulement  avec  la  sagacité  et  le  goût 
d'un  habile  et  profond  exégète ,  non  -  seulement  avec  le 
génie  et  l'éloquence  d'un  puissant  orateur,  mais  surtout 
avec  lame  d'un  Saint.  Jamais  d'enflure  dans  la  science, 
jamais  de  sécheresse  dans  la  discussion  ,  mais  partout 
une  chaleur  pénétrante  et  douce  et  comme  le  rayonne- 
ment de  l'esprit  qui  inspirait  et  embrasait  les  apôtres  et 
les  prophètes. 

Du  reste ,  son  exégèse ,  à  la  fois  savante  et  populaire ,  ne 
suffisait  pas  aux  exigences  de  sa  mission  sacerdotale.  Quelque 
suite  qu'il  voulût  donner  à  ses  travaux  bibliques,  il  était  con- 
traint de  les  interrompre  pour  d'autres  discours  impérieuse- 
ment réclamés  de  son  zèle  par  les  événements  heureux  ou 
malheureux  du  jour ,  par  les  besoins  moraux  d'un  peuple 
ardent  et  mobile  dont  toutes  les  émotions  retentissaient  en 
douleur  ou  en  joie  au  cœur  de  son  apôtre.  Ces  discours  sur 
des  sujets  divers  forment,  malgré  des  pertes  regrettables, 
une  masse  assez  imposante ,  et  nous  ne  pouvons  céder  au 
désir  de  les  faire  tous  connaître,  même  par  la  plus  succincte 
analyse  < .  Mentionnons  en  passant  les  deux  catéchèses  2 , 
où  il  s'élève  avec  force  contre  l'usage  alors  trop  commun  de 
différer  le  baptême  jusqu'à  la  fin  de  la  vie  ;  trois  homélies 
sur  Saul  et  David  3 ,  où  il  parla  si  éloquemment  du  pardon 
des  injures  que  tout  Fauditoire  fondit  en  larmes  ;  deux  beaux 
discours  sur  l'obscurité  des  prophètes,  obscurité  dans  laquelle 
il  voit  une  délicate  attention  de  la  bonté  de  Dieu  pour  nous  *  ; 
trois  sur  Ir  démon,  où  l'on  trouve  d'excellentes  choses  sur  le 

1  On  voit  parles  fragments  cités  par  Photius,  et  par  ceux  qui  se  trouvent 
dans  le  Spidlegium  aolemensc^  que  ces  pertes  sont  assez  considérables.  Une 
de  celles  qu'on  doit  le  plus  regretter  est  le  panégyrique  de  S.  Athaaase. 

'^  Chrys.,  t.  2,  p.  m, 

3      Id.y     t.     i,     p.       7i7 

*  /(i.,  t.  6,  p.  188. 
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gouvernement  de  rhumanité  par  la  Providence  *  ;  deux  sur  la 
trahison  de  Judas,  où  le  dogme  catholique  de  la  présence 
réelle  est  établi  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus 
solide  2  ;  une  homélie  magnifique  sur  la  croix  et  le  bon 
larron,  qu'il  répéta  plus  tard  presque  mot  par  mot  à 
Constantinople  3  ;  une  autre  non  moins  remarquable  sur  la 
croix  et  le  cimetière,  dans  Tenceinte  duquel  étaient  célébrés 
ce  jour-là,  c'est-à-dire  le  vendredi-saint,  les  divins  mys- 
tères, comme  pour  déposer  sur  la  tombe  des  morts  la 
rançon  de  l'immortalité  *  ;  sept  en  l'honneur  de  S.  Paul,  où 
respire  en  des  pages  d'une  haute  éloquence  l'admiration 
enthousiaste  du  grand  orateur  pour  le  grand  apôtre  *  ;  six 
sur  Ozias  et  les  Séraphins,  où  il  démontre  de  nouveau 
contre  les  Anoméens  l'incompréhensibilité  de  l'essence  dr- 
vine  «  ;  sept  sur  Lazare  et  le  mauvais  riche,  où  il  plaide 
avec  une  sainte  hardiesse  la  cause  des  pauvres  et  des  petits 
contre  l'égoïsme  et  Torgueil  d'une  société  que  FÉvangile 
avait  tant  de  peine  à  transformer  ^  ;  une  sur  la  résurrection 
des  morts,  où  il  est  prouvé  que  ce  dogme  consolant  est  le 
fondement  de  la  foi  et  la  règle  des  mœurs  »  ;  plusieurs 
pleines  d'intérêt  sur  le  commencement  du  livre  des  Actes, 
sur  la  conversion  de  S.  Paul,  sur  son  nouveau  nom  et  le 
changement  des  noms  en  général  ®;  une  foule  d'autres 
sur  la  prière  y  sur  l'aumône,  sur  le  mariage,  sur  la  viduité, 
sur  les  grandes  vertus  de  FÉvangile ,  sur  les  solennités 
célébrées  alors  par  l'Église ,  la  Pentecôte ,  l'Ascension  du 
Seigneur,  sa  Nativité,  son  Baptême,  sa  Résurrection,  sur 

>  Chrys.,  t.  2,  p.  246. 

'^  Id.,  ibid.,  p.  376,  386. 

s  W.,  ibid,,  p.  403,  411.  -  Stilting,  n.  501. 

*  W.,  ibid.,  p.  397,  689. 

*  /J.,  ibid.,  p.  422. 
«  /d  ,  t.  6,  p.  93. 

f  Id.,  t.  1,  p.  707. 
8  Id.,  t.  2,  p.  437. 
»  /(/.,  l   2  et  3. 
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tel  ou  tel  passage  de  TËcriture  ,  dont  les  dissidents 
essayaient  de  se  faire  une  arme ,  sur  tel  ou  tel  point  da 
doctrine  mal  compris  des  fidèles  dont  il  fallait  combattre 
les  préjugés ,  éclairer  et  fortifier  la  foi ,  sur  tel  ou  tel  abus 
qui  avait  envahi  et  pervertissait  les  mœurs  chrétiennes  < , 
sur  tel  ou  tel  martyr  dont  le  nom  était  plus  populaire  et 
la  tombe  plus  vénérée  ^. 

Fondée  par  le  chef  des  apôtres  et  berceau  du  nom 
chrétien ,  f  Église  d'Antioche  s  était  montrée  digne  de  son 
illustre  origine  en  fournissant  à  farmée  conquérante  de 
TÉvangile  un  nombreux  contingent  de  héros.  Peu,  entre 
les  villes  qui  avaient  arboré  le  divin  drapeau  de  la  Croix, 
pouvaient  se  glorifier  d'une  aussi  belle  lignée  de  martyrs. 
Furtivement  ensevelis  par  ceux  des  frères  qu'épargnait  la 
|)ersécution ,  les  restes  de  ces  grands  soldats  de  la  vérité 
étaient  devenus  dans  leur  tombe  Tobjet  d'un  culte  pieux  ; 
et  quand  de  meilleurs  jours  se  levèrent  pour  les  disciples 
du  Christ,  la  vénération  publique  convertit  les  modestes 
ossuaires  en  oratoires.  Autour  d'Antioche,  la  campagne 
élait  couverte  de  ces  petites  églises  appelées  martyria,  et 
disposées  autour  de  la  cité  chrétienne  comme  les  images 
des  ancêtres  dans  une  maison  patricienne.  Ils  fenceignaient, 
suivant  Chrysostôme  3,  d'une  ceinture  de  fortifications  plus 
inexpugnable  que  ses  remparts.  Les  visiteurs  y  affluaient, 
heureux  de  toucher  de  leurs  mains  ces  cercueils  qui  ren- 
fermaient des  trésors  ,  d'humecter  leur  front  ou  leurs 
lèvres  de  l'huile  des  lampes  suspendues  aux  voûtes  de  cas 
sépulcres  triomphaux  *,  de  déposer  leurs  prières  sur  des 
autels  consacrés  par  un  sang  généreux ,  d'où  la  pensée  de 
fhomme  monte  plus  confiante  vers  le  trône  de  Dieu  3. 

•  Chrys.,  t.  2,  3  et  6. 

•^  /d,'l.  2. 

8  /(/.,  t.  2,  p.  681. 

*/</,!.  2.  p.  669. 

5  Id.,  t.  2,  p.  653,  688. 
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Flavien ,  malgré  son  grand  âge ,  se  donnait  souvent  le 
plaisir  d'y  conduire  son  troupeau  > .  Par  une  belle  matinée 
de  printemps  ou  d automne,  quand  le  soleil  se  levait 
radieux  sur  un  ciel  sans  nuages ,  au  souffle  d'une  brise  em- 
baumée «,  au  chant  des  psaumes,  le  vieux  pontife  sortait 
de  Téglise  d'or,  a  la  tête  d'une  foule  et  d'un  clergé  nom- 
breux ,  traversait  TOronte ,  franchissait  les  portes  de  la  cité , 
et  se  dirigeait  vers  les  chapelles  lointaines  de  S.  Barlaam 
ou  de  Ste.  Droside.  L'air  des  champs  dilatait  les  âmes;  on 
se  croyait  plus  près  de  Dieu  ;  on  respirait  sa  grâce  avec  le 
parfum  des  fleurs  et  les  premiers  rayons  du  jour  ;  une 
impression  suave  de  paix  et  de  rafraîchissement  se  mêlait  à 
la  piété.  Le  soir  venu ,  on  rentrait  chez  soi  le  cœur  allégé  ^. 
Mais  la  parole  de  Chrysostùme  était  l'hymne  obligé  de  ces 
fêtes . 

Nous  avons  plusieurs  des  discours  qu'il  prononça  dans 
ces  circonstances  :  ce  sont  moins  des  panégyriques  que  les 
cris  de  victoire  de  la  foi  sur  la  tombe  illustre  des  soldats 
morts  pour  elle.  Quelques-uns  sont  consacrés  à  défendre 
contre  les  sarcasmes  impies  d'Eunomius  suivi  plus  tard  par 
Vigilance ,  ce  culte  des  martyrs  et  de  leurs  saintes  reUques, 
lequel,  indépendamment  des  motifs  reUgieux  qui  l'inspi- 
rent, élève  si  haut  la  conscience  et  la  dignité  humaines 
et,  suivant  l'expression  de  S.  Astère,  entretient  l'émulation 
des  morts  glorieuses.  D'autres  oU'rent  un  intérêt  historique  et 
sont  pleins  de  détails  précieux  :  tels  sont  ceux  de  S.  Ignace , 
de  Ste.  Pélagie  ,  de  S.  Barlaam,  de  Ste.  Domnine. 

Barlaam  était  un  paysan  des  environs  d'Antioche  que  la 
persécution  vint  prendre  à  la  charrue  pour  en  faire  un 
héros.  Conduit  au  tribunal  du  proconsul ,  il  lit  rire  par  son 
accent;  il  étonna  par  son  courage.  On  le  condamna  à  être 

I  Chrys.,  t.  2,  p.  i88,  655,  688,  690. 

'^  Id.,  t.  2,  p.  690,  589;  l.  3,  p.  229,  337. 

s  /(/.,  i.  2,  p.  653. 
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mis  sur  ie  chevalet  ;  pais ,  meurtri ,  brisé ,  on  le  traîna 
devant  un  autel  où  pétillait  le  feu  sacré.  Le  bourreau  prit 
la  main  du  laboureur,  et,  Tayant  chargée  d'encens,  Tétendit 
sur  le  brasier.  Au  moindre  soubresaut  de  la  douleur,  Ten- 
cens  devait  tomber  dans  les  flammes  et  le  martyre  avait 
lair  d'une  apostasie.  La  fermeté  de  Barlaam  déjoua  ce  calcul 
inepte  et  cruel.  La  main  brûlée  ne  bougea  pas  plus  qu'une 
main  de  marbre,  et  la  dérision  fit  place  (i  l'admiration. 
«  Prenez  garde ,  s'écrie  l'orateur  après  ce  récit ,  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  des  persécuteurs ,  mais  nous  sommes 
toujours  au  temps  des  martyrs.  S'il  ne  s'agit  plus  de  luttes 
sanglantes,  il  s'agit  toujours  d'immortelles  couronnes. 
D'autres  ont  bravé  les  flammes,  vous  avez  à  braver  les 
passions  et  il  n'est  pas  de  feu  plus  dévorant.  Soyez  intré- 
pides ,  soyez  vainqueurs  et  vous  serez  martyrs  » .  » 

Pélagie  était  d'Antioche  ,  et  n'avait  que  quinze  ans 
lorsque  ses  croyances  et  sa  beauté  la  désignèrent  aux  fureurs 
des  ennemis  de  l'Évangile.  Vivant  dans  la  perpétuelle  at- 
tente de  la  mort,  les  Chrétiens  avaient  pris  l'habitude  de  la 
dédaigner.  Mais,  jeune  et  belle,  Pélagie  avait  à  redouter 
plus  que  le  supplice.  Les  satellites  du  proconsul  vinrent 
pour  la  saisir  au  moment  où ,  sa  mère  absente ,  elle  était 
seule  au  gynécée.  L'héroïque  enfant  demande  une  minute 
pour  prendre  d'autres  vêtements,  et,  passant  dans  sa 
chambre,  monte  sur  la  plate  -  forme  de  la  maison ,  d'où 
elle  se  précipite  dans  la  rue.  Jésus ,  qu'elle  portait  dans  son 
cœur,  l'inspira  et  la  sauva  ^ .  «  Comme  une  biche ,  dit  Chry- 
sostôme ,  tombée  aux  mains  des  chasseurs  ,  si  elle  peut  leur 
échapper,  s'élance  d'un  bond  au  point  le  plus  inaccessible 
de  la  montagne ,  et ,  une  fois  hors  de  toute  atteinte,  s'arrête 
et  regarde  ceux  qui  voulaient  la  prendre  ;  ainsi ,  la  viei^e 
du  Christ ,  prise  dans  sa  propre  maison  comme  dans  un 

»  Chrys.,  t.  2,  p.  682. 
'^  Id  ,  ibid.,  p.  586. 
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piège ,  s'est  enfuie ,  non  pas  au  sommet  de  la  montagne  , 
mais  au  faîte  du  ciel ,  d'où  elle  a  vu  les  persécuteurs  s'en 
retourner  les  mains  vides ,  et  elle  s'est  réjouie  de  leur  confu- 
sion  La  mort  des  martyrs,  c'est  leur  tlriomphe  ^.  » 

«  Celte  époque ,  ajoute  le  panégyriste ,  était  pleine  de 
semblables  choses  ^  »  ;  et ,  en  parlant  ainsi ,  il  pensait  à 
sainte  Domnine  et  à  ses  filles ,  auxquelles  il  consacre  un 
autre  discours.  S'il  faut  en  croire  S.  Ambroise ,  c'étaient  la 
mère  ^  et  les  sœurs  de  Pélagie  ;  mais  Chrysostôme  ,  leur 
compatriote ,  se  tait  sur  cette  circonstance  qu'il  ne  pouvait 
pas  ignorer.  Il  raconte  seulement  que  Domnine,  femme 
chrétienne  d'une  haute  naissance ,  voyant  la  haine  de  l'Évan- 
gile portée  si  loin,  que  des  pères  livraient  leurs  fils,  des 
maris  leurs  femmes,  prit  le  parti  de  s'enfuir  d'Antioche 
avec  ses  deux  filles ,  et  se  retira  à  Édesse ,  où  les  disciples 
de  Jésus-Christ ,  plus  nombreux  ,  couraient  moins  de  périls. 
Mais  le  fanatisme  farouche  de  sa  famille  vint  l'arracher  ii  sa 
retraite.  La  mère  et  les  enfants  furent  contraints  de  re- 
prendre ,  escortés  de  soldats,  le  chemin  de  la  Syrie.  Leurs 
gardes  ayant  fait  halte  en  route  pour  prendre  leur  repas , 
se  gorgèrent  de  vin  et  s'endormirent  sur  la  chaussée ,  au 
pied  de  laquelle  coulait  un  fleuve  rapide  et  profond.  La 
mère  regarda  ses  filles  d'un  regard  ineffable  et  leur  dit  : 
Voilà  le  baptême  après  lequel  on  ne  pèche  plus  ;  qu'une 
même  mort  nous  réunisse  dans  un  même  tombeau  !  Et , 
disant  ces  mots,  elle  les  pressait  sur  son  cœur,  les  couvrait 
de  larmes.  Puis,  les  prenant  chacune  par  une  main ,  elle 
s'élança  dans  le  fleuve.  0  Christ  !  murmura-t-elle  en  mou- 
rant ,  ce  sont  là  les  hosties  de  mon  cœur,  mes  guides  pour 

*  Chrys  ,  t.  2,  p.  587.—  S.  Ambroise  célèbre  aussi  l'héroïne  d'Antioche. 
■  On  assure ,  dit-il ,  qu*eile  orna  sa  tête  et  se  revêtit  de  la  robe  destinée 
à  ses  noces,  comme  si  elle  allait,  non  pas  à  la  mort,  mais  à  son  époux.  *• 
(S.Âmbr.,  de  virgtnib.,  1.  3,  c.  7,  n.  33;  —  et  ep.  36,  n.  38. 

•^  Chrys.,  1.2,  p.  687. 

s  S.  Ambr.,  de  virginib.,  1.  3,  c.  7,  n.  3i. 
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venir  à  toi .  Je  te  donne  plus  que  moi-même  < .  «  Noble 
femme  ,  trois  fois  martyre  !  s'écrie  le  saint  orateur,  je  vous 
en  prends  à  témoin ,  vous  qui  fûtes  mères ,  vous  qui  avez 
connu  les  douleurs  de  i'enfantemenl  et  élevé  des  filles.  Ce 
que  dans  un  instant  elle  éprouva  de  tortures  ,  les  combats , 
les  déchirements  de  ce  cœur  maternel ,  vous  seules  pouvez 
les  comprendre  ^ .  »  La  main  glacée  de  la  mère  n'abandonna 
pas  la  main  de  ses  filles.  Le  flot  ne  dérangea  pas  leurs  tuni- 
ques ,  ne  rompit  pas  leur  étreinte ,  et  quand  il  déposa  les 
trois  corps  sur  la  rive ,  Domnine  pressait  encore  ses  deux 
enfants  sur  son  cœur  » . 

Les  homélies  sur  la  pénitence  appartiennent  à  cette  grande 
époque  de  la  carrière  apostolique  de  Chrysostôme ,  et  for- 
ment Tun  des  plus  beaux  monuments  de  son  éloquence. 
Qu'elles  aient  été  prêchées  à  Antioche,  nul  doute;  du 
moins ,  la  chose  est  évidente  pour  les  cinq  premières  «  et  ce 
sont  les  mêmes  circonstances  qui  les  ont  toutes  inspirées  *. 
Elle  sont  au  nombre  de  neuf;  mais  il  n'en  est  que  six  dont 
l'authenticité  soit  parfaitement  incontestable  ^. 

Théodose  venait  de  mourir.  Avec  lui  s'évanouissait  le 
dernier  prestige  du  nom  romain.  Sa  grande  épée  redoutée 
des  barbares  avait  donné  quelques  jours  de  répit,  même  de 
gloire  à  l'empire ,  et  Chrysostôme  avait  pu  dire  un  instant  : 
«  Si  nous  entendons  un  bruit  d'armes ,  ce  n'est  que  de  loin. 
La  guerre  n'est  plus  à  nos  portes  comme  autrefois.  Du  Tigre 
aux  Iles  Britanniques ,  tout  ce  que  le  soleil  éclaire  jouit 
du  bienfait  de  la  paix  «.  »  Mais  le  terrible  flot  des  barbares. 


*  s.  Ambr.,  de  virginib,,  I.  3,  c.  7,  n.  35.  —  Chrys.,  t.  2,  p.  644. 

2  Chrys.,  t.  2,  p.  645. 

3  S.  Ambr.,  de  virginib.,  1.  3,  c.  7,  n.  36.  —  S.  Aug.,  de  civit.  Dei^  i.  i. 
C.26. 

*  Chrys.,  t.  2,  in  monit.,  p.  277.  —  Tillem.,  t.  11 ,  Chrys.,  note  42.  — 
StiltÎDg,  p.  502. 

*  Moutf.,  in  monil.,  t.  2,  p.  278. 
«  Chrys.,  t.  6,  p.  25. 
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dès  que  la  main  du  héros  cessa  de  le  contenir,  devint  un 
déluge.  Les  Goths  ravagèrent  la  Thrace  et  la  Grèce;  les  Huns 
tombèrent  comme  une  avalanche  de  feu  sur  T Asie-Mineure. 
Derniers  venus  au  rendez-vous  de  la  Providence ,  les  Huns 
s'étaient  heurtés  aux  Goths  qui  faisaient  halte  aux  portes  de 
Tempire ,  les  avaient  ébranlés  et  poussés  en  avant  ;  le  monde 
ploya  sous  le  choc.  Les  éléments  déchaînés  conspiraient  avec 
les  ennemis  de  la  civihsation  pour  ajoutera  la  terreur  publi- 
que. Un  tremblement  de  terre ,  qui  jeta  à  bas  une  f^le  de 
villes  de  Byzance  à  Cadix ,  avait  coïncidé  avec  l'apparition 
d'une  race  inconnue,  horrible  à  voir,  sur  laquelle  cou- 
raient d'épouvantables  récits.  On  disait  que,  nés  au  désert 
d'un  monstrueux  accouplement  entre  des  sorcières  et  des 
démons,  les  Huns  avaient  à  peine  les  traits  de  Thomme  et 
l'instinct  de  la  brute.  On  les  avait  vus  arracher  la  tête  à  leurs 
emaemis  abattus ,  se  coucher  sur  le  cadavre  tout  chaud 
pour  en  sucer  le  sang ,  ou  le  dépouiller  de  la  peau  dont  ils 
faisaient  des  vêtements  pour  eux-mêmes ,  des  harnais  pour 
leurs  chevaux.  Ils  ne  savaient  que  brûler,  polluer,  massa- 
crer. L'avarice  seule  tempérait  chez  eux  la  férocité  :  ils  ne 
tuaient  pas  ce  quils  pouvaient  vendre.  Les  marchés  des 
villes  conquises  étaient  encombrés  de  jeunes  filles ,  de  jeunes 
hommes  mis  aux  enchères  sous  les  yeux  de  leurs  parents 
consternés.  La  charité  rachetait  au  poids  de  For  les  victimes 
que  nul  n'osait  disputer  aux  ravisseurs.  Antioche  et  Jérusa- 
lem étaient  menacées  :  l'Oronte,  le  Cydnus,  TEuphrate 
roulaient  des  flots  de  sang;  la  Phénicie,  la  Palestine, 
rÉgj'pte,  l'Arabie  se  croyaient  déjà  captives  et  perdues  <. 

Aux  malheurs  de  l'invasion ,  la  grêle ,  la  famine ,  la  peste 
ajoutaient  leurs  fléaux  '^ ,  et  comme  il  arrive  toujours  sous 
le  coup  des  événements  qui  déconcertent  les  prévisions 

'  Hieron..  ep,  84  et  ep.  35,  t.  i,  ail.  pari.y  p.  661  et  274.  —  Socr.,  I.  6, 
cl.  —  Sozom.,  1.  8,  c.  4.  —  Chrys.,  l.  5,  p.  634  ;  t.  2  ,  p.  336. 
'^  Chrys.,  t.  2,  p.  304. 
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humaines ,  le  peuple  accablé  du  sentiment  de  son  impuis- 
sance se  retournait  vers  Dieu.  Antioche  assiégeait  les  autels 
de  supplications ,  on  eût  dit  une  ville  de  Saints  ;  mais  Jean 
C'Onnaissait  de  trop  longue  main  ses  versatiles  compatriotes 
pour  croire  à  des  protestations  de  repentir  inspirées  par  le 
péril  et  près  de  s'évanouir  avec  lui.  En  effet,  des  jours 
moins  sombres  s'étant  levés  pour  la  cité  frivole,  elle  reprit 
avec  plus  d'entrain  que  jamais  ses  plaisirs  et  ses  vices,  et, 
commis  il  eût  fallu  expier  la  pénitence  après  avoir  expié  le 
péché ,  elle  s'abandonna  à  un  redoublement  de  folies  « . 
Ces  malheureux  entraînements,  cette  multiplicité  de  rechutes 
étaient  pour  ces  pusillanimes  Chrétiens  un  motif  de  croupir 
dans  leurs  habitudes,  sous  prétexte  de  ne  pouvoir  s'y  arra- 
cher. De-là,  les  homélies  sur /a  pénitence.  Jean  déploie 
tout  ce  qu'il  a  d  éloquence  et  d'onction  pour  combattre  ce 
faux  désespoir  qui  sert  de  masque  à  la  lâcheté ,  pour  rendre 
à  ces  âmes  molles  et  défaillantes  le  sentiment  de  leur  valeur 
et  de  leur  destinée,  un  peu  d'énergie  et  la  foi  en  Dieu, 
pour  leur  montrer  combien  il  est  facile  à  une  volonté  ferme 
aidée  de  la  grâce  divine  de  briser  des  chaînes  qui  ne  sont 
pesantes  que  parce  qu'on  s'apphque  à  les  river.  Aussi 
compatissant  à  la  faiblesse  que  sévère  au  vice ,  il  prodigue 
les  encouragements,  ne  parle  que  de  miséricordes  et  se 
plaît  à  ouvrir  devant  le  pécheur  ces  trésors  de  pardon  et  ces 
portes  du  ciel  que  l'infortuné  voudrait  se  fermer  à  lui-même. 
Quelques  reproches  que  sa  conscience  adresse  au  coupable, 
qu'il  condamne  ses  erreurs ,  qu'il  en  rougisse ,  qu'il  les  con- 
fesse ,  et  voilà  le  commencement  du  salut.  Qu'importe  qu'il 
soit  tombé  mille  fois  ou  qu'il  tremble  de  tomber  encore,  les 
bontés  du  Ciel  sont  plus  nombreuses  que  ses  chutes.  Il  n'y 
a  que  l'orgueil  endurci  qui  trouve  le  Seigneur  impitoyable  ; 
l'humble  aveu  de  la  créature  suffit  à  désarmer  le  créateur; 

>  Chrys.,  t.  2  ,  p.  304. 
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devant  celui-ci,  le  plus  grand  péché  est  de  ne  pas  avouer  qu'on 
a  péché.  Et  le  saint  orateur  rappelle  la  terrible  histoire  de 
Caïn ,  le  sang  d'Abel  versé  par  son  frère ,  le  meurtrier  inter- 
rogé par  Dieu  et  niant  son  crime ,  et  la  vengeance  éternelle 
s'acharnant  à  lui,  autant  pour  Timpudence  de  son  mensonge 
et  son  désespoir  endurci  que  pour  l'horreur  de  son  forfait. 
«  Mon  péché  est  trop  grand  pour  jnériler  le  pardon, 
disait-il,....  et  il  s'en  allait  par  le  monde ,  loi  vivante,  co- 
lonne en  mouvement ,  qui  tout  en  gardant  le  silence  rendait 
UB  son  plus  éclatant  que  la  trompette....  L'aveu  eût  touché 
le  Seigneur,  mais  il  se  tut  et  il  fut  maudit  < .  » 

A  ce  lugubre  exemple ,  Chrysostôrae  en  oppose  de  con- 
solants: celui  de  David,  le  roi  criminel  et  repentant,  dont 
les  larmes  firent  un  saint  ;  celui  d'Achab ,  qui  dut  aussi  à 
ses  pleurs  cette  grâce  insigne  que  Dieu  lui-même  prit  sa 
défense  contre  le  prophète  irrité  2 .  Du  reste,  les  homélies  sur 
la  péniteme,  toutes  pleines  de  beautés  oratoires  de  premier 
ordre ,  sont  à  peu  près  un  recueil  de  traits  historiques  em- 
pruntés aux  saints  livres,  mais  si  bien  choisis  et  développés 
avec  tant  d'onction ,  quelquefois  avec  tant  de  force  et  d'é- 
clat, que  nul  argument  ne  pouvait  produire,  sur  un  audi- 
toire croyant,  une  plus  vive  et  plus  heureuse  impression. 
Par  ces  exemples,  d'ailleurs,  il  démontre  d'une  manière 
saisissante  non-seulement  la  nécessité  du  repentir,  mais  les 
caractères  qui  le  rendent  efficace  :  les  larmes ,  ^humilité ,  la 
prière ,  le  jeûne ,  l'aumône  surlout ,  et  en  particulier  celle 
qui  avait  pour  but  le  rachat  des  esclaves  dont  Tirrup- 
tion  des  Huns  venait  d'augmenter  le  nombre  dans  une 
effrayante  proportion.  Les  autres  formes  de  la  pénitence 
ne  sont  utiles  qu'au  pécheur  ;  par  laumône  il  fait  par- 
ticiper ses  frères  à  la  grâce  qu'il  reçoit  lui-même.  Ainsi, 
le  repentir  du  riche  est  un  bienfait  pour  le  pauvre ,  et 

1  Chrys.,  hom,  2  de  pœnil.^  t.  2,  p.  288. 
'*  /d.,  ibid. 
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l'homme  apprend  qu'exercer  la  miséricorde  envers  les 
hommes  est  le  plus  beau  titre  à  la  miséricorde  de 
Dieu  < . 

«  La  pénitence  sans  la  charité ,  dit-il ,  est  inefficace ,  elle 

est  morte Mais  voici  devant  vous  des  pauvres,  des 

captifs ,  des  malheureux  qui  errent  sans  asile  ;  ils  gémissent , 

ils  pleurent,  ils  se  désespèrent Quel  plus  facile  moyen 

d'acheter  votre  pardon  :  un  morceau  de  pain ,  de  grossiers 
vêlements,  un  verre  d'eau  froide?  Puisque  avec  si  peu  nous 
pouvons  tant  obtenir,  ne  manquons  pas  une  si  belle  occa- 
sion ;  achetons ,  ravissons  le  ciel.  Vêtir  le  pauvre,  c'est  vêtir 
Jésus -Christ.  —  Je  le  sais,  me  réplique -t-on;  on  me  l'a 
dit  avant  toi,  tu  ne  prêches  rien  de  nouveau.  —  Et  préci- 
sément ,  c'est  parce  que  ces  choses  vous  sont  plus  connues 
que  vous  devriez  les  pratiquer  davantage  «  !  N'objectez  pas 
votre  pauvreté,  mais  donnez  comme  vous  pouvez.  Autant 
vous  aurez  répandu  d'aumùnes ,  autant  d'avocats  vous  aurez 
près  de  Dieu  quand  vous  paraîtrez  à  son  tribunal.  Le 
Christ  lui-même  s'écriera  en  vous  montrant  à  ses  anges: 
Voilà  cet  homme  qui  sur  la  terre  ma  comblé  de  bienfaits  ! 
C'est  donc  une  grande  chose  que  l'aumône,  pratiquons-la: 
rien  ne  lui  est  comparable.  Elle  iléchit  la  justice  divine, 
elle  efface  le  péché ^  !  » 

Tels  furent,  du  moins  en  grande  partie,  les  travaux  de 
(^Ihrysostûnie  pendant  les  douze  années  de  son  ministère 
sacerdotal  dans  la  métropole  de  la  Syrie.  Ici ,  Thistoire  litté- 
raire de  l'orateur  se  confond  avec  l'histoire  personnelle  de 
l'homme.  Ses  discours  sont  des  actions,  et  l'on  doit  moins  y 
chercher  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  (|ue  de  pieux  monu- 
ments de  la  lutte  ardente  et  subUme  d'un  magnanime  soldat 
de  la  vérité  contre  l'erreur  et  le  vice ,  pour  l'affranchisse- 

»  Ohr\s.,  t.  2,  1).  290  et  siiiv. 

2  Id.,  ibid.,  p.  336. 

3  /(/.,  ibid.,  i>.  i97. 
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ment  et  la  régénération  de  rhumanité.  Jean  ne  fut  pas  seu- 
lement Toracle  du  peuple ,  mais  son  consolateur ,  son  guide , 
son  chef.  La  source  de  sa  puissance  était  dans  sa  sainteté , 
dans  ce  dévouement  sans  réserve  qui  faisait  de  sa  vie  entière 
un  noble  holocauste  aux  intérêts  du  peuple.  11  n'y  avait 
pas  dans  la  vaste  enceinte  d'Antioche  une  seule  misère  de 
lame  ou  du  corps  qui  ne  retentît  douloureusement  au  coeur 
de  son  apôtre  bien-aimé ,  et  ne  trouvât  près  de  lui  secours 
et  remède.  On  eût  pu  inscrire  sur  la  porte  de  sa  demeure 
ces  mots  de  S.  Paul  :  Qui  souffre,  sans  que  je.sou/fre?  Qui 
est  scandalisé,  sans  que  je  bride  «  ?  Les  riches ,  les  grands , 
tout  en  murmurant  contre  lui ,  se  courbaient  sous  l'autorité 
de  sa  parole  parce  qu'elle  résonnait  dans  leur  conscience 
comme  le  cri  d'un  grand  cœur ,  le  cri  d'un  prophète  indigné  ; 
ils  sentaient  tous  que  si  cet  homme  plaidait  si  haut  la  cause 
de  la  charité,  c'est  que  toute  son  existence  n'était  qu'un  acte 
de  charité.  Un  ancien  avait  dit  :  U orateur  est  un  homme  de 
bien  habile  à  parler;  mais  Chrysostôme  était  plus  qu'un 
homme  de  bien  :  c'était  un  saint,  un  grand  saint  ;  aux  dons 
brillants  de  la  parole  il  unissait  les  ardeurs  brûlantes  d'une 
conviction  généreuse ,  d'un  amour  sans  bornes  pour  les 
hommes,  la  passion  des  âmes.  Les  richesses  de  son  élo- 
quence sortaient  des  trésors  de  sa  charité  ! 

Tout  entier  à  ses  chers  compatriotes ,  il  n'avait  jamais 
songé  qu'à  les  instruire ,  à  les  protéger  contre  leurs  propres 
égarements ,  à  leur  découvrir  dans  la  foi  en  Jésus-Christ  la 
source  des  vrais  biens.  A  cette  grande  ambition  il  en  ajou- 
tait une  autre  :  celle  de  mourir  au  milieu  d'eux  après  avoir 
vécu  pour  eux.  Quelquefois ,  il  est  vrai ,  dans  ses  moments 
de  lassitude ,  il  tournait  ses  regards  vers  ces  belles  monta- 
gnes, théâtre  béni  des  extases  de  sa  jeunesse,  et  toujours 
peuplées,    suivant   son    expression,    d'anges   terrestres, 

\ 

»  n.  ad  Corinlh.,  c.  li,  v.  29. 
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d'hommes  célestes  ^  Il  y  venait  tous  les  ans  rafraîchir  son^ 
cœur  dans  la  solitude ,  s'y  retremper  dans  la  liberté ,  et  il 
aimait  à  espérer  qu'après  les  orages  d'une  vie  de  lutte  et 
d'immolation  il  pourrait  y  trouver  le  sanctuaire  de  la 
vieillesse  et  l'avant-port  du  ciel.  Mais  cette  espérance  elle- 
même  était  sacrifiée  sans  regret  au  bonheur  du  peuple  : 
«Je  vois  bien,  lui  disait -il,  que  je  ne  puis  abandonner 
cette  demeure ,  et  qu'il  me  faut  rester  ici  jusqu'à  la  fin  de 
mes  jours  » .  » 

La  Providence  ne  pensait  pas  comme  lui.  Elle  avait 
résolu  d'élever  un  grand  phare  sur  l'écueil  même  où  devait 
avoir  lieu  un  fatal  naufrage,  de  placer  sur  le  siège  pontifical  de 
Byzance ,  tristement  prédestiné  à  être  la  chaire  du  schisme , 
un  illustre  témoin  de  l'unité  de  l'Église  et  de  la  suprématie 
de  Rome ,  une  immortelle  protestation  contre  ce  sépara- 
tisme  plus  lâche  que  fier  qui  aboutit  par  la  révolte  à  la  ser- 
vitude ,  par  Photius  à  Mahomet,  et,  pour  ne  pas  s'incliner 
sous  la  bénédiction  du  pasteur  des  pasteurs ,  se  prosterne , 
la  main  tendue,  devant  toutes  les  autocraties  qui  daignent 
Taumôner  de  leur  pitié.  Chrysostôme  était  appelé  d'en-haul 
à  devenir  ce  grand  témoin  ,  cette  immortelle  protestation  : 
sa  tombe  elle-même  devait  être  un  phare  éclatant  ;  on  a  pu 
en  détourner  les  yeux  et  sombrer,  on  n'a  pu  l'éteindre. 

«  Chrys..  t.  2,  p.  2î^3. 

'^  /r/.,  hom.  32  m  Malh.,  ii.  7,  t.  7,  p.  374. 
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Mort  de  Thcodose.  —  Décadence  de  l'empire.  —  Silualion  de  l'Église.  — 
Mort  de  S.  Ambroise  à  Milan  ,  de  Nectaire  à  Constantinople.  —  Intrigues 
cleclorales.  —  Élection  de  Chrysostome.  —  Il  est  enlevé  d'Ântioche. — 
Opposition  de  Th«'"Ophile.  —  Isidore  d'Alexandrie  —  Consécration  de 
Chrysostome.  —  Ses  paroles  an  peuple  de  Constantinople.  —  Conp-d'œil 
sur  la  ville  de  Constantin.  —  Ri'sumé  de  son  histoire  religieuse.  — 
S.  Alexandre.  —  S.  Paul.  —  Ma«'<^donius.  —  Eudoxe.  —  S.  Grégoire  de 
Nazianze.  —  Nectaire.  —  Chrysostome.  —  Arcadius. —  Slilicon  et  Rufin. 
—  Trahison  et  mort  de  Hnfin.  —  Eutrope.  —  Mariage  d'Arcadius.  — 
Eudoxie.  —  Luxe  ridicule  et  profonde  imapacité  de  l'empereur.  —  Souf- 
frances générales  dans  l'empire.  —  Synésius.  —  Immoralité,  rapines, 
horrible  tyrannie  de  la  cour.  —  Relâchement  et  servilisme  d'une  partie  du 
clergé.  —  Parodie  du  monachisme.  —  Évéques  mondains  et  indignes.  — 
Influence  funeste  de  la  cour  de  Byzance.  —  Parolt^s  de  S.  Grégoire.  — 
Débuts  de  Chrvsoslome. 


Théodose  était  mort  le  17  janvier  59;)  ;  avec  lui  venait 
«le  s  éteindre  le  dernier  reflet  des  gloires  de  Tempire , 
son  dernier  rayon  d'espérance.  An  coucher  d'un  brillant 
soleil  succédait  un  sombre  crépuscule  ,  précurseur  d'une 
affreuse  nuit.  Vaillant  soldat,  habile  et  heureux  capitaine, 
sage  législateur,  homme  loyal,  monarque  éclairé,  admi- 
nistrateur intègre  et  actif,  grande  âme  ouverte  à  toutes 
les  inspirations  généreuses ,  le  Trajan  chrétien  rachetait 
les  redoutables  emportements  de  sa  fougueuse  nature  par 
un  rare  assemblage  de  qualités  éminentes ,  et  surtout  par 
un  dévouement  sincère  à  la  chose  publique  et  au  bon- 
heur du  peuple.  Si  le  pouvoir  absolu  pouvait  jamais  être 
un  bien ,  c'eût  été  dans  les  nobles  mains  de  Théodose.  Mais 
les  supplices  d'Antioche  et  le  massacre  de  Thessalonique 
prouvaient  surabondamment  ([u'il  n'y  a  pas  d'exception  à 
T.  IL  8 
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cette  parole  de  Chrysostôme  :  Le  pouvoir  absolu  esi  un  gramd 
mal  < .  Le  vainqueur  de  Maxime ,  d'Eugène ,  d'Arbogaste , 
n'avait  plus  de  rival  à  redouter  ;  le  trône  était  affermi  dans 
sa  famille,  le  monde  était  à  ses  pieds.  Au  dehors,  les 
barbares  subjugués  ou  séduits  sollicitaient  Thonneur  de 
servir  dans  Tarmée  romain»  ;  au  dedans ,  Thérésie  se  taisait , 
le  paganisme  aux  abois  disputait  faiblement  un  reste  de  vie  ; 
rÉglise ,  encouragée  et  déjà  remise  des  secousses  du  règne 
de  Valens,  n'avait  que  des  bénédictions  pour  un  prince 
sincèrement  pieux ,  dont  la  toute-puissance  était  au  service 
de  la  vérité.  On  eût  dit  que  l'empire  rajeuni  avait  puisé 
dans  le  cœur  du  grand  homme  une  vie  nouvelle  et  de  longs 
jours  de  durée.  Mais  l'illusion  devait  être  courte  :  l'œuvre 
d'Auguste  s'écroula  dans  la  tombe  de  Théodose .  A  l'héroïsme, 
au  génie  succédèrent  des  prodiges  d'imbécillité  et  de  lâcheté. 
La  pourpre  si  fièrement  portée  par  le  père  ne  fut  plus 
qu'un  chiffon  conspué  du  monde  sur  les  épaules  des  enfants. 
L'illustre  ami  de  S.  Ambroise  venait  de  rendre  le  dernier 
soupir  quand  les  barbares  se  jetèrent  sur  Rome  ;  de  son 
cercueil,  il  put  entendre  le  bruit  des  flammes  qui  dévo- 
raient la  cité-reine ,  les  houras  sauvages  qui  l'insultaient. 
On  touchait  au  moment  suprême  où  le  colosse  à  la  tète  d'or, 
aux  bras  d'argent ,  aux  pieds  d'airain  et  d'argile ,  atteint  par 
la  petite  pierre  détachée  de  la  montagne ,  allait  se  briser 
en  mille  morceaux  ^  comme  la  menue  paille  que  le  vent 
emporte  hors  de  Faire  pendant  l'été. 

Mais  tandis  que  l'astre  des  Césars  s'affaissait  dans  la  honte, 
celui  du  Christ  montait  rapide  et  vainqueur ,  inondant  l'ho- 
rizon de  ses  feux.  Le  grand  colosse  tombait  en  poudre,  la 
petite  pierre  devenait  une  grande  montagne  ^ .  L'Église ,  qoi 
avait  déjà  vu ,  qui  devait  voir  tant  d'autocrates  passer , 

1  Chrys.,  l.  11,  p.  375. 

2  Daniel,  c.  2. 
^  Id.,ibid. 
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tant  de  dynasties  s'éteindre ,  poursuivait  sa  sainte  mission 
sans  s'émouvoir  du  fracas  qui  se  faisait  autour  d'elle ,  et  au 
milieu  des  épaves  de  la  tempête ,  au  milieu  des  ruines 
amoncelées,  jetait  d'une  main  divine  les  fondements  impé- 
rissables de  l'avenir.  Sans  doute ,  la  mon  avait  frappé  de 
terribles  coups  dans  les  rangs  les  plus  illustres  de  ses  soldats  : 
Lactance,  Arnobe,  Athanase,  Basile,  Éphrem,  Grégoire 
de  Nazianze,  Hilaire  de  Poitiers,  Cyrille  de  Jérusalem, 
Jacques  de  Nisibe ,  Sylvestre ,  Jules ,  Damase  n'étaient  plus, 
et  bientôt  S.  Martin  et  S.  Ambroise  allaient  les  joindre  dans 
un  monde  plus  digne  d'eux.  Mais  S.  Porphyre  évangélisait  la 
Phénicie,  S.Victrice  la  Flandre,  S.  Alexandre  et  S.  Mar- 
tyrius  fécondaient  de  leur  généreux  sang  des  contrées  où  la 
grâce  du  Ciel  n'avait  pas  encore  germé;  S.  Delphin  gouver- 
nait l'église  de  Bordeaux ,  S.  Gaudence  celle  de  Brescia , 
S.  Vénérius  celle  de  Milan,  S.  Chromace  celle  d'Aquilée  , 
S.Marcel  celle  de  Paris,  S.  Honorât  celle  de  Verceil; 
S.  Jérôme  atteignait  l'apogée  de  son  génie  ;  S.  Épipliane , 
le  saint  Martin  de  l'Orient ,  remplissait  tout  de  leclat  de  ses 
prodiges  et  de  ses  vertus;  S.  Arsène,  S.  Nil,  S.  Isidore , 
fleurissaient  au  désert;  S.  Sirice  et  S.  Anastase  illustraient 
la  chaire  de  Rome;  S.  Pammaque  et  S.  Pauhn  quittaient 
tout ,  grandeur  et  fortune ,  pour  se  consacrer  à  Dieu  et  aux 
pauvres  ;  S^  Paule ,  S'^Fabiola,  S^^Mélanie,  S^®  Olympiade 
étonnaient  et  consolaient  l'univers  par  leur  charité  ;  une 
reine  de  Marcomans  amenait  à  Jésus-Christ  en  un  jour  tout 
son  peuple;  S.  Augustin,  devenu  évêque  d'Hippone,  com- 
aiençait  à  faire  entendre  ces  grands  oracles  écoutés  de  tous 
les  siècles ,  et  la  Papauté ,  dont  les  rapports  avec  les  rois  et 
les  peuples  prenaient  chaque  jour  plus  d'extension,  entourée 
déjà  d'un  éclat  souverain  ^ ,  voyait  s'élever  et  s'affermir  ce 
pouvoir  temporel  dont  l'indépendance  est  plus  nécessaire  au 
monde  qu'à  elle-même. 

I  Amm.  Marc,  1.  27.  —  S.  Hier.,  ep,  38,  i.  A,  aller.  jMrt,y  p.  310. 
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Revenons  à  notre  récit.  S.  Âmbroise  survécut  deux  ans 
au  grand  empereur  qu'il  avait  tant  aimé.  Le  4  avril  39 7, 
Milan  perdait  le  plus  illustre  de  ses  pontifes ,  TÉgUse  Tune 
de  ses  gloires  les  plus  pures ,  Tempire  son  dernier  boule- 
vart.  La  mort  de  cet  homme ,  disait  Stilicon,  menace  Tltalie 
de  sa  ruine  prochaine.  Ces  pressentiments  n'étaient  que 
trop  vrais.  Ambroise  allait  manquer  non-seulement  à  Fi talie, 
mais  au  monde.  Cette  même  année ,  au  mois  de  septembre, 
mourut  à  Constantinople  le  patriarche  Nectaire.  La  perte 
d'un  pasteur  aussi  dépourvu  de  talent  que  d'énergie  et  de 
sens  sacerdotal  laissa  peu  de  regrets ,  mais  elle  fut  l'occa- 
sion d'un  grand  scandale.  11  s'agissait  de  lui  donner  un  suc- 
cesseur par  la  voie  ordinaire  de  l'élection.  On  vit  alors  surgir 
de  toutes  parts  des  prétendants  à  cette  dignité,  redoutée  du 
mérite ,  briguée  par  l'incapacité.  Des  hommes  auxquels  nui 
ne  pouvait  penser,  indignes  du  nom  d'hommes,  dit  Pallades 
et  qui  ne  portaient  le  titre  de  prêtre  que  pour  le  déshonorer, 
posèrent  effrontément  leur  propre  candidature.  Les  uns 
fatiguaient  la  cour  de  leurs  sollicitations,  les  autres  prodi- 
guaient l'argent  et  les  promesses ,  plusieurs  imploraient  à 
genoux  la  faveur  du  peuple.  Celui-ci,  révolté  de  tant  de 
bassesse ,  supplia  l'empereur  de  nommer  lui-même  Tévêque 
de  la  seconde  Rome.  Il  est  probable  que  la  cour  ne  fut  pas 
étrangère  à  cette  manifestation  et  qu  elle  exploita  habilement 
le  dégoût  populaire.  Elle  épiait  et  saisissait  toutes  les 
occasions  d'intervenir  dans  l'Église ,  et  de  la  dominer  sous 
prétexte  de  la  protéger. 

Eutrope ,  ministre  alors  tout-puissant  du  faible  Arcadius, 
connaissait  Chr)  sostôme  pour  l'avoir  vu  dans  un  récent  voyage 
en  Syrie  ;  il  prononça  son  nom  qui  iixa  tous  les  suffrages. 
Si  applaudi  que  fût  ce  choix ,  il  y  avait  difficulté  à  le  faire 
aboutir ,  car  on  se  trouvait  en  présence  de  deux  obstacles  : 

^  Pallad.f  Dial.,  c.  5. 
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l'hamilité  peu  traitable  du  saint  prêtre  et  l'ardente  affection 
que  lui  portait  le  peuple  d'Antioche ,  peuple  orageux  chez 
qui  le  mécontentement  tournait  vite  à  la  sédition.  On  usa 
de  stratagème.  Le  comte  d'Orient  invita  Chrysostôme  à  une 
entrevue  importante  et  secrète  dans  une  église  extra-muros, 
près  de  la  porte  romaine.  Là,  l'ayant  fait  monter  avec  lui 
dans  sa  voiture  sous  prétexte  d'une  causerie  plus  longue  et 
plus  libre ,  il  le  conduisit  jusqu'au  premier  relai  où  il  le 
livra ,  tout  étonné  et  malgré  ses  protestations ,  aux  officiers 
de  lempereur  qui  [attendaient  et  le  menèrent  en  toute  hâte 
à  Constantinople.  On  le  traînait  au  trône  pontifical  «. 

La  cour,  pour  donner  plus  d éclat  à  la  consécration  de 
son  élu ,  avait  convoqué  un  concile  où  se  trouvait ,  entre 
autres  personnages  considérables ,  le  patriarche  égyptien , 
Théophile.  11  y  était  venu  bien  moins  pour  répondre  à  Fin- 
vitation  impériale ,  que  pour  entraver  de  son  mieux  l'élec- 
tion de  Jean.  Ambitieux  d'influence,  avide  d'intrigues,  il 
se  flattait  qu'un  homme  dont  il  aurait  fait  la  fortune  serait, 
même  sur  le  siège  de  Constantinople,  l'instrument  docile 
de  ses  desseins,  et  il  avait  jeté  les  yeux  sur  Isidore,  (|ui 
gouvernait  alors  le  grand  hôpital  d'Alexandrie,  vieillard 
pieux  et  doux ,  que  son  âge  avancé  et  une  longue  habitude 
de  subordination  lui  faisaient  espérer  de  manier  à  son  gré  '^ . 
Ce  choix ,  d'ailleurs,  ne  pouvait  soulever  aucune  objection , 
car  Isidore  était  un  prêtre  infiniment  vénérable  que  S.  Atha- 
nase  lui-même  avait  particulièrement  estimé  et  affectionné. 
Le  cauteleux  patriarche  errait  donc  dans  son  calcul.  Mais 
d'autres  considérations  combattaient  dans  son  esprit  la  can- 
didature de  Jean.  D'abord  il  l'avait  vu ,  et,  en  homme  habile 
à  juger  les  hommes,  il  avait  compris  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'énergie  et  de  sainte  fierté  dans  cet  austère  chrétien,  con- 
sumé de  travaux ,  plus  généreux  encore  qu'éloquent ,  si 

•  Pallad.,  Dial.,  c.  5.  —  Sozom. ,  1.  8  ,  c.  2. 
^  Voir  la  note  M  h  la  fin  du  volume. 
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désintéressé  qu'il  avait  abandonné  tous  ses  biens  aux  pan* 
vres,  si  grand  que  sa  seule  renommée  lui  interdisait  un 
rôle  secondaire.  De  plus,  Jean  appartenait  à  l'école  d'An- 
tioche ,  Théophile  se  regardait  comme  la  plus  haute  person- 
nification de  celle  d'Alexandrie;  et  cette  rivalité  des  deux 
écoles  pouvait  bien  ne  pas  être  étrangère  au  sentiment  qui 
s'insurgeait  dans  l'âme  de  l'évéque  d'Alexandrie  contre  l'élé- 
vation du  prêtre  d'Antioche.  Il  est  probable  aussi,  qu'avec 
son  esprit  si  sagace,  Théophile  voyait  monter  d'une  manière 
effrayante  les  prétentions  des  prélats  de  Byzance  à  subal- 
temiser  les  églises  d'Orient  :  prétention  trop  encouragée  par 
le  second  concile  général  qui  leur  donnait  le  premier  rang 
après  les  évéques  de  Rome ,  et  surtout  par  une  cour  qui , 
les  tenant  sous  sa  main  et  toujours  prête  à  payer  des  com- 
plaisances par  des  faveurs,  comptait  que  toute  suprématie 
usurpée  par  eux  le  serait  à  son  propre  profit.  Un  instinct 
catholique  avertissait  Théophile  de  ce  péril ,  d'autant  plus 
grand  à  ses  yeux  que  la  valeur  personnelle  du  sujet  pro- 
posé semblait  autoriser  en  lui  plus  d'ambition.  Quoi  qu'il  en 
soit  des  motifs  qui  l'inspiraient,  son  opposition  fut  tenace  « 
inconvenante  peut-être.  On  a  prétendu  que,  pour  en  finir, 
Eutrope  l'avait  menacé  de  rendre  publics  de  fâcheux  mémoi- 
res reçus  contre  lui .  C'est  peu  croyable ,  car  on  n'avait  pas 
besoin  de  ces  grands  moyens  pour  vaincre  les  résistances 
d'un  homme  dont  la  souplesse  était  fort  connue ,  dont  les 
intrigues  devaient  échouer  d'elles-mêmes  devant  la  popularité 
déjà  si  grande  du  nom  de  Chrysostôme,  aussi  bien  que 
devant  la  ferme  volonté  du  gouvernement  qui ,  investi  par 
les  électeurs  du  soin  de  les  suppléer,  agissait,  cette  fois  du 
moins ,  dans  la  plénitude  de  son  droit.  Théophile ,  obligé 
d'abandonner  Isidore ,  accepta  vis-à-vis  de  Jean  la  oûsaion 
d'évéque  consécrateur ,  mission  qui  revenait  à  l'évéque 
d'Uéraclée ,  l'ancien  métropolitain  de  la  Thrace  < .  La  con- 

1  Thomass.,  Disciplin.,  i.  1,  p.  81  et  810. 
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sécration  eut  liea  le  26  février  398  «.  Assis  sur  la  chaire 
de  S.  Pierre  depuis  la  mort  de  Damase,  Sirice  gouvernait 
alors ,  avec  autant  de  sagesse  que  de  fermeté ,  Téglise  de 
Dieu ,  et  S.  Augustin  publiait ,  cette  année  même ,  le  plus 
beau  peut-être  de  ses  ouvrages,  les  Confessions.  Théophile 
put  étudier  à  loisir,  pendant  la  cérémonie  de  l'ordination ,  le 
noble  visage  qu'il  avait  devant  lui ,  où  respiraient  la  force 
et  la  grandeur  d'une  âme  invincible,  et  jugea  quel  homme 
sa  tortueuse  ambition  allait  trouver  sur  sa  route.  Pour  le 
nouvel  élu ,  absorbé  dans  la  méditation  de  ses  devoirs,  il  ne 
songeait  guère  qu'il  venait  de  se  créer  un  implacable  ennemi. 
U  embrassa  avec  effusion  le  pontife  qui  lui  avait  imposé  les 
mains ,  tandis  qu'au  pied  des  autels ,  dans  son  baiser  de 
Judas ,  celui  qu'il  appelait  son  père  ^  lui  vouait  une  haine 
que  la  mort  devait  à  peine  assouvir  ^ . 

La  pompe  inaccoutumée ,  dont  la  cour  entoura  la  consé- 
cration de  Jean ,  était  un  calcul  peut-être  autant  qu'un  hom- 
mage :  elle  espérait  s'assurer  une  créature  illustre.  Mais  la 
joie  du  peuple  était  sincère.  Le  peuple  qui  aime  instincti- 
vement ce  qui  est  fort ,  et  qui  n  apercevait  autour  de  lui 
que  faiblesse  et  lâcheté ,  qui  voyait  ses  campagnes  ravagées 
par  les  barbares ,  l'empire  avili  par  les  empereurs ,  le 
monde  livré  aux  eunuques ,  en  proie  d'ailleurs  aux  agents 
du  fisc ,  accablé  d'impôts  et  de  vexations ,  aigri  par  l'excès 
de  ses  misères  contre  un  pouvoir  qui  ne  savait  que  les 
aggraver  et  le  pressurer,  tournait  volontiers  ses  regards 
yers  un  honmie  qui  lui  venait,  avec  l'éclat  du  talent  et 
fautorité  de  la  vertu ,  comme  une  protection  visible  du 
ciel  dans  ce  honteux  abandon  des  puissances  de  la  terre , 
comme  un  consolateur  du  moins  et  un  noble  ami  dans  ses 
souffrances.  Dès  les  premiers  discours,  Jean  versa  son 

1  Voir  la  note  ^  à  la  fin  du  volume. 

^  Pallad.,  Dial.,  t.  13,  op,  ChrySy  p.  2i,  c.  1: 

>  Socr.y  1.  6,  c.  5. 
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dme  daDs  celle  du  peuple  * .  «  Je  ne  ifous  ai  parié  qu'une 
fois,  dit-il 9  6t  déjà  je  vous  aime  comme  si  dès  lenfaDce 
j'avais  été  élevé  au  milieu  de  vous ,  déjà  je  vous  suis  uni  par 
un  seutiment  aussi  vif  que  si  je  jouissais  depuis  loug-temps 
du  charme  de  votre  intimité  ;  non  que  j*aie  un  cœur  trop 
prompt  aux  affections ,  mais  c'est  que  vous  êtes  aimables 
au-dessus  de  tout.  Car  qui  n'admirerait  votre  zèle  de  feu, 
votre  charité  sans  feinte,  votre  attachement  pour  vos  maîtres 
dans  la  doctrine.,  l'union  qui  règne  entre  vous ,  choses  qui 
suffiraient  pour  vous  concilier  une  âme  de  pierre?  C'est 
pourquoi  nous  ne  vous  aimons  pas  moins  que  cette  église 
où  nous  sommes  nés ,  où  nous  avons  été  élevés  et  instruits. 
Celle-ci  est  la  sœur  de  celle-là ,  et  la  preuve  de  leur  parmté 
est  évidente  dans  vos  œuvres.  Si  l'une  est  plus  ancienne, 
l'autre  est  plus  fervente;  d'un  côté,  c'est  une  assemblée 
plus  nombreuse ,  un  théâtre  plus  célèbre  ;  de  l'autre ,  tout 
annonce  plus  de  constance  et  de  force  d'âme.  Je  vois  ici  les 
loups  rôder  autour  des  brebis,  mais  le  bercail  ne  diminue 
pas.  Des  vents  violents,  d'horribles  tempêtes  battent  sans 
cesse  la  nef  sacrée,  et  cependant  aucun  de  ceux  qu'elle  porte 
n'est  victime  des  flots.  De  toutes  parts  nous  envahissent  les 
flammes  de  l'hérésie ,  et  au  milieu  même  de  la  fournaise 
on  jouit  d'une  rosée  spirituelle  ^ .  »  Ces  derniers  mots  font 
allusion  aux  dissidences  rehgieuses  de  Constantinople  où 
l'Arianisme ,  grâce  à  Constance  et  à  Valens,  avait  poussé  de 
profondes  racines.  On  y  comptait  aussi  des  Manichéens,  des 
Marcionites,  des  Juifs  et  beaucoup  de  païens. 

Il  y  avait  soixante  ans  à  peu  près  que  Byzance  ,  appelée 
par  son  incomparable  situation  à  devenir ,  en  des  mains 
puissantes ,  la  capitale  de  l'univers ,  avait  reçu  de  Constan- 
tin son  nouveau  nom  et  la  suprématie  de  l'empire.  Le  fon- 
dateur de  la  seconde  Rome  ne  voulut  pas  qu'elle  cédât  en 

'  Nous  n*avons  pas  le  premier  discours. 
2  Chrys.,  t.  1,  p.  541. 
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rien  à  la  première.  Il  en  traça  lui-même  l'enceinte,  de  ma- 
nière à  y  enfermer  scrupuleusement  sept  collines ,  afin 
qu'elle  prit,  elle  aussi,  comme  la  ville  de  Romulus,  Tépi- 
thète  de  septicollis  ^ .  Pour  l'embellir,  dit  S.  Jérôme,  il 
dépouilla  le  monde  ^ .  Tout  ce  qui  restait  de  statues ,  de 
colonnes ,  de  chefs-d'œuvre  de  bronze  ou  de  marbre  dans 
les  antiques  cités  de  la  Grèce,  de  l'Ionie ,  de  l'Egypte,  vint 
à  grands  frais  se  dresser  sur  les  places,  devant  les  palais , 
dans  les  thermes,  dans  l'hippodrome  de  la  ville  de  Con- 
stantin. On  eût  dit  qu'il  lui  avait  suffi  de  frapper  la  terre  du 
jMed  pour  en  faire  jaillir  d'un  seul  jet  une  ville  féerique  de 
granit,  de  porphyre,  d'albâtre,  se  mirant  avec  orgueil  dans 
les  brillantes  eaux  de  la  Propontide  et  du  Bosphore ,  étonnée 
elle-même  des  splendeurs  et  des  merveilles  qui  couron- 
naient son  jeune  front ,  étincelant  d'or  et  de  soleil ,  et 
chargé  de  plus  de  joyaux  que  dix  siècles  et  mille  victoires 
n'avaient  pu  en  placer  sur  la  tète  de  sa  rivale.  Athènes, 
Memphis,  Héliopolis,  Antioche,  Paimyre,  Delphes,  Rome 
elle-même ,  tous  les  temples  des  dieux ,  tous  les  palais  des 
rois  avaient  été  mis  à  contribution  pour  composer  l'écrin  sans 
prix  de  cette  souveraine  capricieuse  qui  portait  la  fortune 
et  la  gloire  de  cent  villes  dans  sa  parure  de  chaque  jour, 
lyimposants  aqueducs,  des  galeries  à  perte  de  vue  pour 
la  promenade  du  peuple ,  de  vastes  théâtres ,  trois  im- 
menses places  publiques  ornées  de  portiques  et  bordées 
d'édifices  gigantesques ,  huit  thermes  d'une  royale  magnifi- 
cence ,  un  cirque  dont  l'étendue  et  la  beauté  faisaient  ou- 
blier tout  ce  que  les  anciens  avaient  eu  de  plus  remarquable 
en  ce  genre ,  quatorze  églises  aux  hardies  coupoles ,  aux 
riches  mosaïques  ^ ,  quatorze  palais  aux  toits  dorés  entou- 


1  Dueang.,  1.  1,  c.  8. 

^  Constantinopolis  dedicatur  penè  omnium  urbium  nudilate,    (Hieron. 
chron.) 

3  Voir  la  note  0  k  la  fin  du  volume. 
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rant  comme  tin  cortège  d'honneur  le  grand  palais  qui  ki 
écrasait  tous  de  ses  proportions  et  de  sa  splendeur,  dei 
portes  triomphales ,  des  obélisques ,  des  groupes  antiques 
d'un  admirable  travail ,  une  profusion  dé  statues ,  de  lias* 
reliefs ,  de  vases  de  bronze  et  d'or,  quatre  mille  maisons 
aussi  somptueuses  que  des  demeures  princières ,  et  sur 
une  colonne  de  porphyre  de  cent  vingt  pieds  de  haut 
l'image  colossale  du  vainqueur  de  Maxence  et  de  Licinius,  le 
sceptre  d'une  main ,  le  globe  du  monde  de  l'autre ,  n'étaient 
qu'une  partie  des  prodigieuses  richesses  accumulées  en  six 
ans,  d'autres  disent  en  quelques  mois,  à  la  voix  d'un 
homme ,  sur  une  langue  de  terre  que  Sévère  avait  couverte 
de  ruines ,  que  Dioclétien  avait  dédaignée ,  et  qui  semble 
jetée  là ,  entre  l'Orient  et  l'Occident ,  pour  être  à  jamais 
l'admiration  et  l'ambition  de  l'un  et  de  l'autre. 

Une  œuvre  de  cette  nature ,  grandiose  improvisation  d'une 
capitale  du  monde ,  devait  offrir ,  et  offrait  en  effet ,  dans 
sa  splendeur  même ,  avec  les  traces  de  la  précipitation  qui 
y  avait  présidé  et  de  la  décadence  générale  du  goût,  un 
singulier  mélange  de  styles  et  de  génies  divers ,  de  caduci^ 
et  de  jeunesse ,  des  défroques  d'une  pensée  morte  et  des 
élans  d'une  pensée  nouvelle ,  victorieuse  du  passé  et  déjà 
sûre  de  l'avenir.  La  Cybèle  du  mont  Dindyme ,  la  Fortune 
de  Rome ,  les  statues  des  Muses ,  celles  de  Castor  et  de 
PoUux ,  l'Apollon  Pythien  s'y  trouvaient  à  côté  des  figures 
en  bronze  doré  qui  représentaient ,  sur  les  fontaines  des 
places  publiques ,  l'histoire  de  Daniel  ou  la  parabole  du  bon 
Pasteur ,  et  vis-à-vis  de  la  croix  qui  éclatait  partout  dans  la 
cité  chrétienne  dédiée  à  Marie ,  au  faite  du  Capitole  qu'elle 
couronnait ,  au  Forum  miliarium  dans  les  mains  de  sainte 
Hélène ,  au  palais  dans  la  grande  salle  où  elle  était  dessinée 
en  pierreries  sur  le  plafond .  Ici ,  le  trépied  célèbre  de  Del- 
phes ;  là ,  le  labarum  sculpté  en  or  ;  au  bas  de  la  colonne 
de  Constantin ,  le  palladium  apporté  de  Troie  par  Énée , 
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vieux  talisman  de  la  poissaDce  romaine  ;  et,  sur  le  chapiteau , 
au  pied  de  la  statue  impériale ,  naguère  statue  du  soleil , 
une  sainte  relique  de  la  vraie  Croix  < .  Et  tout  cela ,  malgré 
cette  étrange  confusion  d'idées  et  de  choses,  formait  un 
ensemble  éblouissant,  fantastique,  ineffable,  rêve  mer- 
veilleux de  la  puissance  et  du  génie  changé  tout-à-coup  par 
un  fiai  de  la  Providence  en  une  réalité  plus  merveilleuse 
encore  ^ . 

Byzance  devenue  Constantinople  voulut  mettre  ses  ori- 
gines religieuses  au  niveau  de  ses  grandeurs  politiques.  Son 
Église  se  posa  comme  apostoUque ,  et  prétendit  avoir  pour 
fondateur  le  frère  même  du  prince  des  apôtres.  Si  cette 
prétention  ne  pouvait  être  pleinement  justifiée ,  elle  n  avait 
rien  d'absurde  :  Nicéphore  a  donné  une  longue  liste  des 
évéques  qui  durent  la  gouverner  depuis  S.  André  jusqu'à 
Alexandre ,  «  homme  en  dons  apostoliques  fort  excellent  ^ .  • 
Il  est  vrai ,  des  écrivains ,  d'une  critique  autrement  éclairée 
et  sûre ,  prétendent  que  le  premier  évéque  de  Byzance  dont 
on  puisse  prononcer  le  nom  avec  quelque  certitude  est  Phi- 
ladelphe ,  sous  Sévère  et  Caracalla ,  au  commencement  du 
UI^ siècle^.  Et,  toutefois,  peut-on  croire ,  est-il  possible 
que  des  contrées  aussi  importantes ,  aussi  connues  que  les 
provinces  Thraciennes ,  soient  restées  deux  cents  ans  en 
dehors  de  la  lumière  de  l'Évangile,  dont  l'explosion  fut  telle 
que,  du  vivant  de  S.  Paul ,  il  fut  prêché  à  tout  l'univers? 

«La nature  n'a  pas  deux  soleils,  disait  S.  Grégoire  de 
Naziaqze  ;  mais  elle  a  deux  Romes ,  flambeaux  de  cet  uni- 
vers ,  Tune  ancienne ,  l'autre  nouvelle ,  différant  en  ceci  que 
la  première  brille  où  le  soleil  se  couche ,  et  la  seconde  où 

1  Eusèb.,  vit.  Conttant,^  1.  3,  c.  48. —  Zosim.,  1.  3.—  Sozoïn.,  1.  â.«- 
Baodur.,  imp.  Orteni.yi.  S. —  Ducang.,  Constant, ^  1.  2  et  1. 

s  Soiom.,  1.  S.  —  Codin.  de  fûjnis,^  p.  27,28  etil.— Tillem.,  Const., 
noU  59.  — Eusèb.,  vit.  Constant. ,  1.  3,  49,  et  1.  i,  15.  —Ducang.,  1   1  et  2. 

s  Nicéph.,  Callix.,  1.  8,  c.  6,  trad.  franc,  de  1577,  p.  3i2. 

*  Voir  U  note  P  à  la  fin  du  volume. 
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il  se  lève  ;  mais  la  beauté  de  celle-ci  égale  la  beaaté  de 
celle-là.  Quant  à  la  foi,  Tancienne  marcha  toujours  et  bb 
cesse  point  de  marcher  dans  la  vérité ,  enchaînant  par  la 
doctrine  du  salut  TOccident  tout  entier,  comme  il  conyient 
à  une  église  placée  au  dessus  de  toutes  les  autres ,  qui  adore 
d  un  culte  parfait  Tessence  divine.  I^  nouvelle,  j'allais  dire 
la  mienne ,  quand  elle  n'est  plus  la  mienne,  fut  long-temps 
ferme  dans  l'orthodoxie ,  mais  elle  gisait  dans  le  bourbier 
de  l'erreur,  depuis  que  la  ville  légère  qui  renferme  toot 
mal,  Alexandrie,  aux  bouleversements  insensés ,  a  prodoit 
Arius,  l'abomination  delà  désolation  >.  » 

L'Arianisme ,  en  effet ,  pénétra  de  bonne  heure  à  By- 
zance ,  et  à  la  faveur  de  Tintrigue  et  de  la  cour  y  prit  une 
grande  extension.  Mais  la  ville  choisie  par  l'hérésiarque 
pour  être,  le  théâtre  de  son  triomphe  devint  le  témoin  de  sa 
hideuse  catastrophe.  Alexandre  y  gouvernait  alors  le  pieux 
troupeau  du  Sauveur.  Vieillard  d'une  foi  pure,  d'une  vie 
sainte ,  d'une  angélique  douceur,  il  avait  siégé  à  Nicée ,  et 
avait  vu ,  sous  son  long  pontificat ,  sa  modeste  église  trans- 
formée en  une  métropole  importante  :  ses  talents  semblaient 
au-dessous  de  sa  position.  Les  Ariens  crurent  facile  de  le 
tromper,  et  le  prièrent ,  au  nom  de  la  charité ,  de  rendre  la 
communion  à  leur  chef,  un  instant  égaré,  disaient-ils,  aujoa^ 
d'hui  pénitent.  Alexandre  répondit  qu'un  seul  n'avait  pas  le 
droit  de  défairei.ce  que  tous  avaientfait;  il  refusa.  On  insista, 
on  menaça,  on  parla  de  déposition  et  d'exil  :  ce  fut  en  vain. 
L'empereur  manda  le  saint  homme ,  et  lui  intima  l'ordre 
d'admettre  Arius  à  la  communion  dès  le  lendemain.  Alexan*- 
dre  voulut  répliquer  et  fut  mis  à  la  porte.  Troublé,  le 
visage  baigné  de  pleurs ,  il  alla  se  prosterner  devant  l'autel, 
dans  une  église  voisine.  On  l'entendait  s'écrier  :  «  0  Dieu! 
si  l'impie  doit  entrer  demain  dans  votre  sanctuaire ,  retirez 

1  s.  Grég.  Nazianz.,  t.  2,  p.  705. 
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YOtre  serviteur  à  vous  ;  mais  si  vous  avez  pitié  de  votre 
Église ,  ne  permettez  pas  qu'elle  tombe  dans  }e  mépris , 
arrêtez  Arius ,  pour  qu'avec  lui  Terreur  ne  fasse  pas  son 
entrée  dans  votre  saint  temple  !  >  On  sait  le  reste. 

Le  noble  vieillard  survécut  peu  au  misérable  dont  l'inso- 
lence et  les  prétentions  avaient  désolé  ses  derniers  moments. 
Après  lui ,  Paul ,  qu'avatnt  de  mourir  il  avait  désigné  aux  suf- 
frages des  électeurs ,  monta  sur  la  chaire  de  Constantinople 
où  il  fit  monter  avec  lui  la  foi  invincible  et  les  vertus  de 
S.  Aihanase.  Jeune,  éloquent,  intrépide,  aussi  dédaigneux 
des  fureurs  que  des  intrigues  de  la  secte ,  jouissant  d'une 
grande  popularité,  il  se  vit  calomnié  par  Macédonius ,  exilé 
par  Constantin ,  remplacé  par  Eusèbe  de  Nicoraédie,  reprit 
son  siège  à  la  mort  du  dernier,  reçut  Tordre  de  le  quitter 
encore  et  y  fut  retenu  par  le  peuple  qui  l'aimait  et  qui , 
s'étant  jeté  sur  l'officier  impérial  chargé  d'enlever  son  évé- 
que  à  main  armée ,  le  tua ,  le  traîna  par  les  rues  après  avoir 
brûlé  sa  maison.  Paul ,  attristé  de  ces  sanglants  excès  qui 
souillaient  la  plus  noble  cause  ,  quitta  la  ville  coupable ,  se 
rendit  à  Rome  près  du  pape  Jules  qui  le  rétablit  dans  sa 
chaire,  revint  à  Constantinople  d'où  l'hérésie  triomphante 
le  chassa  de  nouveau,  v  entra  une  dernière  fois  et  fut  dé- 
porté  à  Cucuse  en  Arménie ,  oii  il  périt  étranglé  par  les 
Ariens  >.  Sur  ces  entrefaites,  Macédonius  avait  jeté  le  mas- 
que et  montait  au  trône  pontifical  sur  des  monceaux  de 
cadavres.  Promoteur  acharné  des  fureurs  impériales ,  il  fit 
revivre  contre  l'Église  les  mauvais  jours  de  Calérius  et  de 
Maximin.  Quiconque  refusait  sa  communion  était  ou  banni, 
ou  emprisonné,  ou  battu  de  verges ,  ou  marqué  au  front 
d'an  fer  chaud.  Le  paganisme  n'avait  pas  été  plus  cruel. 
L'évéque-hourreau  inventa  des  supplices  dont  le  génie  de 
Néron  se  fût  honoré.  On  le  vit ,   s'acharnant  aux  femmes 

>  Socr.,  I.  2,c.  2.  6.  7.  12.  22.— Théod.,  1.  2,  c.  25. 
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leur  faire  brûler,  scier,  arracher  les  seins  < .  Révohés  de  tant 
d'horreurs,  ses  propres  partisans  le  déposèrent.  Un  antre 
Arien ,  Eudoxe ,  prit  sa  place.  Évoque  de  Germanicie,  h  la 
suite  de  l'empereur,  il  avait  tant  fait  «  par  le  pourchas  et 
brigue  des  eunuques ,  valets  de  chambre  >  » ,  qu'il  avait 
obtenu  le  siège  d'Antioche  ;  mais  son  ambition  peu  satis- 
faite le  quitta  bientôt  pour  celui  de  Constantinople.  Sans 
conviction ,  sans  dignité ,  bouffon  sacrilège ,  il  déshonora  la 
dédicace  de  Ste.  Sophie,  qu'il  présidait,  par  ce  blasphème 
prononcé  en  chaire ,  devant  un  peuple  indigné  et  frémissant  : 
Le  Père  est  impie ,  le  Fils  est  pieux  ;  car,  ajoutait-il ,  en  se 
moquant  de  l'auditoire  :  <  Le  Père  ne  rend  honneur  à  per- 
sonne ,  tandis  que  le  Fils  rend  hommage  au  Père  > .  »  Vingt 
ans  durant,  ce  bateleur  mitre  fut  la  honte  de  Constantinople 
et  le  fléau  des  orthodoxes.  Enfin ,  sa  mort  permit  à  ceux-ci 
de  respirer  un  moment.  Ils  se  donnèrent  un  évéque.  Mais 
leur  tentative  avortée  n'aboutit  pour  eux  qu'à  un  redouble- 
ment d'oppression.  A  bout  de  patience ,  ils  se  plaignirent 
à  Yalens ,  le  principal  auteur  de  leurs  maux.  Ou  connait 
la  réponse  impériale.  Leurs  députés ,  au  nombre  de  quatre^ 
vingts ,  furent  entassés  sur  un  brûlot  lancé  en  pleine  mer  et 
périrent  au  milieu  des  flots  et  des  flammes  *•  La  capitale  de 
l'Orient  n'était  plus  que  le  foyer  de  l'hérésie.  Avec  l'Aria- 
nisme ,  mille  autres  erreurs  s'y  montraient  à  découvert ,  et 
le  petit  nombre  de  vrais  Chrétiens  qu'elle  renfermait,  sans 
pasteurs ,  sans  églises ,  humiliés ,  écrasés ,  à  défaut  de  catar 
combes ,  se  cachaient  dans  les  quartiers  reculés  de  la  ville, 
n'ayant  pour  tenir  leurs  assemblées  qu'une  maison  bour- 
geoise et  ne  pouvant  opposer  que  la  prière  et  des  larmes 
aux  fureurs  de  leurs  ennemis. 


1  Socr.,  1.  S,  c.  12,  22,  3S.  —  Sozom.,  1.  i. 

•^  Nicéph.,  Callix.,  1.  11 ,  c.  36.  —  Socr.,  1.  23,  c.  i2. 

3  Socr.,  1.2,  c.  i3. 

♦  /d,,  l.i,  c.  U,15,  16. 
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Ce  (lit  alors  qu'on  vit  sortir  de  sa  retraite ,  aux  cris  de 
détresse  de  Forthodoxie,  aux  sollicitations  réitérées  de  nom- 
breux pontifes ,  un  apôtre  »  un  saint ,  un  esprit  supérieur, 
Grégoire  de  Nazianze.  Il  vint  prendre  la  direction  «  du  petit- 
troupeau  désolé  par  les  loups  et  dispersé  dans  les  ténèbres 
d'une  profonde  nuit  > .  »  Â  Taspect  de  cet  homme  exténué  par 
la  pénitence,  au  visage  pâle,  au  regard  de  feu,  aux  vêtements 
grossiers,  la  ville  s'émeut,  Thérésie  frémit,  les  catholiques 
lèvent  la  tête.  Bientôt  Tobscure  maison  de  Nicobule,  qui 
suffisait  naguère  aux  synaxes,  se  change  en  une  égUse  célèbre 
que  Ton  nomme  Anasume  ou  Résurrection ,  parce  que  c'est 
là,  en  effet,  que  l'illustre  ami  de  S. Basile  ressuscite  la  foi 
catholique  dans  la  ville  de  Constantin.  Rien  ne  surpasse 
son  éloquence  si  ce  n'est  sa  vertu  ;  rien  n'égaie  sa  sainteté 
si  ce  n'est  sa  science  des  choses  divines ,  qui  lui  mérite  le 
surnom  triomphal  de  Théologien.  11  lutte  par  la  doctrine 
et  par  la  charité ,  bienveillant  aux  personnes ,  implacable 
à  l'erreur.  Ses  discours  excitent  une  admiration  générale  : 
tout  le  monde  veut  les  entendre.  Les  dissidents  eux-mêmes 
se  pressent  aux  portes  d'Anastasie.  On  applaudit,  on  bat 
des  Eiains ,  d'habiles  sténographes  reproduisent  jusqu  a  ses 
moindres  paroles.  La  persuasion  coule  de  ses  lèvres ,  et 
plusieurs,  parmi  ceux  que  la  curiosité  seule  attire  autour 
de  la  chaire,  s'en  retournent  sincèrement  convertis.  A  la 
demande  du  peuple  et  de  l'empereur,  le  concile  de  cent 
cinquante  prélats  qui  siège  à  Constantinople  l'établit  solen- 
nellement, malgré  ses  cris  et  ses  larmes,  évéque  de  la 
nouvelle  Rome.  Grégoire,  après  une  vive  résistance,  a  fini 
par  se  résigner  ;  mais  bientôt  les  calomnies  des  sectaires 
incorrigibles,  les  difficultés  élevées  après  coup  contre  son 
élection  par  des  collègues  jaloux,  la  position  prise  par 
l'assemblée  vis-à-vis  de  Rome  et  de  l'Occident,  dans 

>  s.  Grég.  Naxianz.,  orat.  i2. 
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l'affaire  de  Flavieo ,  remplissent  son  àme  d'amertame  et  de 
dégoût  ;  il  abdique  une  dignité  trop  lourde  à  sa  modestie. 
<  Adieu ,  s'écria-t-il ,  6  empereurs ,  palais  des  empereurs , 
valets  et  courtisans  des  empereurs ,  fidèles  à  votre  maître , 
je  n'en  doute  point,  mais  pour  la  plupart  infidèles  à  Dieu! 
Battez  des  mains,  poussez  des  cris,  élevez  jusqu'au  ciel 
votre  nouvel  orateur  ;  elle  s* est  tue  la  voix  importune  qui 
vous  déplaisait ,  et  cependant  elle  ne  se  taira  pas  toutpà-fait  : 
elle  combattra  par  la  main ,  par  la  plume  ;  mais  ,  pour  le 
moment,  nous  sommes  condamnés  au  silence.  Adieu»  6 
grande  cité ,  amie  du  Christ  !  (  car  je  dois  dire  ce  qui  est 
vrai ,  bien  que  son  zèle  ne  soit  pas  selon  la  science  ;  la 
séparation  nous  a  rendu  plus  indulgent).  Approchez-vous 
de  la  vérité  ;  revenez  à  de  meilleurs  sentiments.  Honorez 
Dieu  plus  que  vous  n'êtes  habitués  à  le  faire.  Se  convertir 
n'est  pas  honteux  ,  mais  persévérer  dans  le  mal  est  funeste. 
Adieu  ,  Orient  et  Occident ,  pour  qui  nous  avons  combattu 
et  par  qui  nous  sommes  accablé.  J'en  prends  à  témoin 
celui  qui  vous  rendra  la  paix ,  si  quelques  prélats  imitent 
•  ma  retraite  ;  car  ils  ne  perdront  pas  Dieu  ceux  qui  des- 
cendront de  leurs  trônes ,  mais  ils  auront  une  chaire  au 
ciel  plus  auguste  et  moins  périlleuse.  Au-dessus  de  tout, 
avant  tout ,  je  crierai  :  Adieu  ,  anges  gardiens  de  cette 
église ,  vous  qui  protégiez  ma  présence  et  qui  protégerez 
mon  départ  ! . . .  Salut,  ô  Trinité ,  ma  méditation  et  ma  gloire  ! 
Puisses-tu  être  conservée  par  eux  et  les  sauver  !  Sauve  mon 
peuple,  et  que  j'apprenne  que  vous  vous  élevez  chaque  jour 
en  doctrine  et  sagesse  !  Enfants,  gardez  le  dépôt  et  souvenez- 
vous  de  mes  lapida/ions  ^  !  »  Puis ,  le  grand  pontife  reprend 
le  chemin  de  sa  solitude  chérie  d'Arianze  ;  et  là ,  loin  des 
hommes  et  de  leurs  intrigues,  il  achève  sa  noble  et  sainte 
vie.  Cygne  du  ciel,  en  prenant  son  dernier  essor,  il  chantait 

*  Ad  Tirnoih.,  I.  c.  6.  —  Ad  Colost.,  c.  i,  v.  18.  —  S.  Grég.  Nazianz., 
42,  n.20,  27, /.  1,  p.  767. 
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ses  tristesses  et  ses  espérances  en  vers  d'une  émotion  et  d'un 
charme  infinis ,  où  pour  la  première  fois  se  révèle  le  génie 
contemplatif  et  mélancolique  de  la  poésie  chrétienne.  Son 
sacrifice  pourtant  ne  fut  pas  sans  douleur.  «  Je  te  regrette , 
disait-il,  pourquoi  ne  pas  l'avouer?  peuple  bien-airaé  de  mon 
Anastasie ,  fruit  de  ma  parole  et  de  ma  tendresse  !  Que 
fais-lu  maintenant?  Qui  jouit  de  ta  beauté?  Puis-je  vivre  loin 
de  mes  enfants ,  quand  mes  enfants  vivent  encore  «  ?  » 

Ces  regrets  étaient  plus  spécialement  motivés  par  le 
choix  de  son  successeur.  En  effet ,  la  retraite  de  S.  Gré- 
goire étonna  moins  que  l'élection  de  Nectaire.  Homme  du 
monde ,  spirituel ,  aimable ,  d'une  figure  imposante ,  bien- 
veillant et  doux ,  mais  faible ,  plus  fait  pour  charmer  un 
salon  que  pour  gouverner  une  église ,  il  était  encore  caté- 
chumène et  parfaitement  étranger  à  la  science  des  choses 
saintes.  Deux  évéques  furent  chargés  de  bâcler  en  quelques 
jours  son  éducation  épiscopale  ;  et ,  baptisé  de  la  veille ,  il 
s'assit,  sans  hésiter,  sur  cette  chaire  illustre  et  périlleuse 
d'où  descendait  à  peine  l'un  des  plus  beaux  génies  et  des 
plus  grands  saints  du  Christianisme.  Son  élection  fut-elle 
l'œuvre  du  concile,  du  peuple  ou  de  l'empereur?  le  fruit 
d'une  intrigue  ou  d'une  illusion  2  ?  Théodose ,  qui  aimait 
Nectaire  et  l'avait  fait  prêteur  de  Constantinople ,  voulait-il 
opposer  la  froide  et  conciliante  sagesse  d'un  vieillard  à  la 
vive  ardeur  des  disputes  religieuses  qui  fatiguaient  son  gou- 
vernement ?  S'était-il  flatté  de  donner  k  l'Église  un  second 
Ambrôise?  S'il  eut  un  moment  cet  espoir,  son  amitié  le 
trompait  bien.  Le  nouveau  pasteur  était ,  sous  tous  les 
rapports,  l'antipode  du  grand  évé(|ue  de  Milan.  Sans  éner- 
gie, sans  doctrine ,  sans  aucune  étincelle  du  feu  sacré  qui 
fait  les  pontifes  et  les  apôtres ,  il  n'avait ,  pour  entrer  dans 

1  s.  Grég.  Nazianz.,  t.  2  »  p.  669.  —  Il  revoyait  en  songe  sa  chère  Anas- 
tasie. f6f(i.,p.8i3. 

2  Socr.,  1.  5,  c.  8.— Sozom.,  l.  7,  c.  8, 10.—  Tillem.,  l.  9,  p.  i87. 
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les  vues  du  chef  de  l'état ,  que  sa  nullité  absolue.  Uo 
seul  acte  de  son  administration  Ta  rendue  célèbre  :  Tabo* 
lition  de  la  pénitence  publique  >.  D'un  âge  fort  avancé 
quand  il  monta  sur  le  trône  pontifical ,  il  gouverna  seize  ans, 
avec  plus  d'apathie  et  d'impuissance  que  de  sagesse ,  une 
église  dont  le  dernier  concile  venait  d'élever  la  dignité  et 
d'agrandir  la  juridiction ,  et  qui ,  toute  meurtrie  encore  d'une 
longue  et  terrible  épreuve ,  avait  besoin ,  non  d'un  chef 
seulement ,  mais  d'un  sauveur. 

Le  Ciel  le  tenait  en  réserve  au  sein  d'Antioche.  Appelé 
au  gouvernail  spirituel  de  Constantinople ,  Jean  le  saisit 
d'une  main  ferme  ;  et ,  dès  le  premier  jour,  il  montra  k 
tous,  au  clergé  comme  au  peuple ,  ce  que  c'est  qu'un  évé- 
que  selon  le  cœur  de  Jésus-  Christ.  Il  avait  trop  redouté 
l'épiscopat ,  il  en  comprenait  trop  la  grandeur  et  les  devoirs 
pour  croire  que  son  élévation  le  liât  au  bon  plaisir  de  la 
cour  par  une  fausse  reconnaissance.  La  cour,  de  son  côté, 
s'aperçut  vite  qu'au  lieu  d'un  complaisant,  elle  s'était 
donné  un  pontife.  Et,  en  effet,  le  fîls  de  Tbéodose  venait 
de  trouver  un  Ambroise. 

Mais  Ambroise  pouvait  se  survivre  dans  un  autre  lui- 
même  ;  Théodose  était  mort  tout  entier.  Arcadius  n'avait  pas 
dans  son  cœur  une  seule  fibre  du  cœur  de  son  père. 
Nature  indigente ,  chétive  ,  sans  ressort ,  sans  lumières , 
écrasé  sous  sa  fortune ,  incapable  d'être  autre  chose  sur  le 
trône  que  le  jouet  de  l'adulation  et  de  l'intrigue ,  il  n'avait 
de  remarquable ,  après  sa  stupidité ,  que  son  entêtement. 
Décoré  de  la  pourpre  à  sept  ans,  il  en  avait  dix-huit  quand 
la  mort  prématurée  de  Théodose  le  mit  en  possession  de 
Constantinople  et  de  l'Orient.  Rome  et  l'Occident  échurent  à 
son  jeune  frère  Honorius.  Mais  le  grand  soldat  qui  disposait 
du  monde  par  testament,  ne  léguait  à  personne  son  épée. 

*  Socr..  I.  5,  c.  19.  — Suzom.,  J.  7,  c.  10.  — Rohrbacker,  t  1,  p.  494. 
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Du  reste ^  la  situation  était  aussi  tendue  que  possible. 
L'empire  vermoulu ,  dont  Théroïsme  et  le  génie  pouvaient 
à  peine  retarder  la  chute ,  se  trouvait  abandonné  aux  débiles 
mains  de  deux  enfants  destinés  à  n'être  toute  leur  vie  que 
des  enfants.  Jamais  tant  d'impuissance  ,  quand  il  eût  fallu 
tant  de  force. 

La  tendresse  paternelle  de  Théodose  ne  Tavait  point 
aveuglé  sur  la  valeur  personnelle  de  ses  enfants.  Il  crut 
quelques  précautions  indispensables  pour  assurer  sur  ces 
faibles  têtes  un  diadème  trop  lourd;  et,  dans  ce  but,  il 
plaça  près  d'eux ,  en  qualité  de  conseillers ,  ou  plutôt  de 
tuteurs,  des  hommes  éprouvés  sur  les  champ  de  bataille  et 
qu'il  croyait  dévoués ,  Stilicon  et  Rufin ,  l'un  vandale  , 
l'autre  gascon.  C'était  confier  à  la  loyauté  douteuse  de  deux 
barbares  l'avenir  de  sa  dynastie  et  le  sort  de  l'empire  ;  mais 
déjà  les  barbares  remplissaient  le  palais  et  les  camps ,  les 
plus  hautes  positions  leur  appartenaient.  Les  Romains  dégé- 
nérés, aussi  incapables  qu'indignes  de  se  défendre  eux- 
mêmes,  s'effaçaient  avec  bonheur  devant  ces  farouches 
étrangers,  vaillamment  combattus  par  les  pères,  lâche- 
ment invoqués  par  les  enfants.  Bauton,  qui  fut  consul 
et  dont  la  fille  partagea  le  trône  d'Arcadius  ,  était  franc  ; 
Gainas,  qui  commandait  un  corps  d'armée ,  était  goth ;  un 
autre  goth,  Favritte,  avait  la  flotte  sous  ses  ordres; 
Alaric  était  comte  romain.  Le  gros  des  forces  impériales  se 
composait  de  Suèves ,  d'Hérules ,  de  Goths ,  d'Alains ,  de 
Lombards.  Le  vieux  édifice ,  près  de  crouler,  n'avait  pour 
étais  que  des  bras  ennemis.  La  félonie  de  deux  hommes 
précipita  le  dénouement. 

Stilicon  et  Rufin,  maîtres,  celui-ci  d'Arcadius  et  de 
l'Orient,  celui-là  d'Honorius  et  de  l'Occident,  après  avoir 
employé  leur  toute-puissance  à  satisfaire  ,  à  l'envi  Tun  de 
Tautre,  leur  insatiable  rapacité,  songèrent  à  placer  sur 
leurs   propres  épaules  la  pourpre  qu'ils  avaient   laissée 
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jusque-là  sur  celles  de  leurs  pupilles ,  et  s'entendirent 
secrètement  pour  ouvrir  aux  barbares,  dont  le  concours 
était  nécessaire  à  leurs  trahisons ,  les  portes  de  la  patrie. 
L'ambition  de  Rufin  fut  la  plus  pressée.  Grand ,  beau , 
intrépide,  éloquent,  il  avait  ce  qui  fascine  les  soldats  et  le 
peuple  :  le  front  ouvert,  Toeil  de  feu  ,  le  sourire  confiant , 
le  geste  martial ,  la  résolution  prompte ,  la  parole  souve- 
raine ,  et  dans  le  combat  la  bravoure  brillante  et  commun!- 
cative  d'un  héros.  La  fortune  ,  qui  l'avait  rapidement  élevé 
du  rôle  d'aventurier  au  titre  de  consul ,  de  grand-maître  du 
palais ,  de  préfet  du  prétoire  ,  semblait  l'inviter  à  s'asseoir 
sur  un  trône  quelle  approchait  toujours  plus  de  lui.  Long- 
temps il  n'avait  aspiré  qu'à  la  faveur  d'un  maître  ;  et  ses 
services,  son  courage,  sa  religion  même  dont  il  faisait 
parade ,  lui  avaient  valu  l'amitié  de  Théodose  ,  Testime  de 
S.  Ambroise  »,  et ,  ce  qu'il  préférait  certainement ,  d'énor- 
mes richesses  incessamment  accrues  par  l'avarice  et  les 
concussions.  La  mort  du  grand  homme  dont  il  avait  capté 
la  confiance,  et  la  nullité  d'Arcadius,  lui  livrèrent  sans 
réserve  le  gouvernement  de  l'Orient.  De  là,  aii  rang  su- 
prême, il  n'y  avait  qu'un  pas  ;  il  voulut  le  faire,  mais  sans 
péril.  Attachant  son  masque  avec  plus  de  soin  que  jamais, 
il  redoubla  d  obséquiosités,  et  ne  laissa  percer  qu'une  seule 
ambition ,  encore  fort  timidement ,  celle  de  marier  sa  fille 
à  son  jeune  souverain. 

Ce  dessein  échoua  par  les  intrigues  d'un  ennemi  parti 
de  si  bas  et  tellement  caché  dans  la  honte  de  son  origine , 
qu'on  ne  songeait  guère  à  compter  avec  lui.  Eutrope, 
Teunuque  devenu  plus  tard  si  puissant,  mais  qui  n avait 
alors  qu'un  rôle  subalterne,  sut  allumer  dans  le  cœur 
d'Arcadius  une  passion  irrésistible  pour  une  jeune  gauloise 
dune  rare  beauté,  fille  du  consul  Bauton.   L'empereur 

*  s.  Amb.,  ep.  50. 
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épousa  Eudoxie.  La  pompe  de  ce  mariage  sembla  jeter  le 
défi  à  Torgueil  mystifié  de  Rufin.  Il  jura  de  se  venger. 

Se  hâter  était  nécessaire ,  car  Stilicon ,  neveu  par  alliance 
de  Théodose,  prétendait,  en  tant  que  membre  de  la 
famille  impériale,  à  la  tutelle  des  deux  empereurs,  et  il 
s'apprêtait  à  réclamer,  les  armes  à  la  main,  celle  d'Arca- 
dius.  Rufin  déchaîna  les  Barbares.  Les  Huns  se  précipitent 
sur  l'Asie,  assiègent  Antioche,  s'avancent  jusqu'au  cœur  de 
la  Palestine ,  laissant  partout  une  large  trace  de  sang  et  de 
feu.  Aux  Goths,  le  perfide  ministre  a  livré  TEurope  :  Alaric 
s'est  chargé  des  vengeances  de  Rufin.  Deux  traîtres  lui  ont 
ouvert  les  portes  de  la  Grèce ,  et  dans  quelques  jours ,  ses 
hordes  débordées,  couvrent  tout  le  pays  de  l'Adriatique  au 
Pont-Euxin  et  viennent  marauder  aux  portes  de  Constanti- 
Dople,  d'où  Rufin,  spectateur  satisfait  d'un  incendie  qu'il  a 
lui-même  allumé  ,  sort  vêtu  à  la  façon  des  barbares ,  pour 
parlementer  avec  eux. 

De  son  côté,  Stihcon,  sous  prétexte  de  secourir  l'Orient, 
s'avance  avec  l'armée  qui  avait  battu ,  sous  le  commande- 
ment de  Théodose,  Arbogaste  et  Eugène.  Alaric  repasse 
les  Thermopyles.  Les  sauveurs  de  la  Grèce  consomment  sa 
ruine.  Mais  tout-à-coup  Arcadius  exige  que  l'armée  de  son 
père  lui  soit  rendue,  et  défend  à  Stilicon  de  passer  outre 
de  sa  personne.  Le  rusé  vandale  obéit  sans  réplique  et 
remet  le  commandement  à  Gainas ,  qu'il  charge  de  tuer 
Rufin  :  Eutrope,  associé  au  projet,  doit  en  assurer  le 
succès. 

Le  lieutenant  de  Stihcon  arrive ,  à  marches  forcées ,  sous 
les  murs  de  Byzance,  le  27  novembre.  On  venait  de  rendre 
les  derniers  honneurs  aux  restes  mortels  de  Théodose, 
apportés  de  Milan  pour  être  ensevehs  dans  l'égfise  des 
Apôtres.  Arcadius  se  présente  à  l'armée  pour  en  recevoir 
Thommage.  Rufin ,  qui  l'accompagnait  ,  avait  travaillé 
l'esprit  des  troupes,  et  ne  doutait  pas  que  le  moment 
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ne  fût  venu  ou ,  bon  gré  mal  gré ,  aux  acclamations  una- 
nimes des  cohortes ,  son  timide  maître  allait  lui  décerner 
la  pourpre  et  Fempire.  Il  marchait  la  tête  haute,  le  front 
rayonnant.  Mais  le  traître  avait  compté  sans  la  trahison.  Sur 
un  signe  de  Gainas  mille  glaives  se  lèvent  sur  lui;  il 
tombe  tout  sanglant  aux  pieds  de  son  maître.  On  s'acharne 
au  cadavre.  Le  cœur,  arraché  de  la  poitrine ,  est  piétiné 
par  la  populace.  Les  soldats,  qui  lui  avaient  promis  un 
trône ,  coupent  sa  tête  et  Tune  des  mains  et  promènent 
de  porte  en  [vorte ,  dans  toutes  les  rues  de  Constantinople , 
ce  hideux  trophée  k  Un  caillou,  placé  entre  les  dents, 
tenait  la  bouche  entrouverte ,  et  les  lèvres  étaient  censées 
demander  ce  que  la  main  attendait.  —  Donnez ,  disaient 
les  égorgeurs ,  à  celui  qui  n'eut  jamais  assez  ;  et  l'on  jetait 
une  obole  aux  bourreaux  de  Rufîn  proclamés  sauveurs 
de  Tempire.  Le  peuple  et  le  monarque  riaient  également 
de  ces  opprobres  infligés ,  non  à  la  mémoire  d'un  homme , 
mais  au  pouvoir  réduit  à  se  défendre  de  la  trahison  par 
l'assassinat.  L'un  se  croyait  affranchi  d'une  tutelle  détestée, 
l'autre  d'une  exaction  intolérable.  Us  se  trompaient  tous  les 
deux  ;  car  Eutrope  succédait  à  Rufin ,  la  lâcheté  à  la  per- 
fidie ,  et  le  trône  s'enfonçait  un  peu  plus  dans  la  boue. 

Eutrope  était ,  sans  contredit ,  le  plus  insolent  caprice 
de  la  fortune.  Jamais  parvenu  du  hasard  ou  du  crime  ne 
partit  de  si  bas  pour  arriver  si  haut.  Né  dans  l'esclavage, 
on  le  fit  eunuque  pour  le  vendre  plus  cher.  Revendu  cent 
fois,  il  finit  par  appartenir  au  palefrenier  du  général 
Arinthée.  Vieux  et  congédié  par  un  maître  qui  ne  pou- 
vait plus  le  nourrir,  il  se  glissa  à  la  cour  entre  les  derniers 
valets.  Ce  fut  là  que  la  fortune  le  prit  pour  le  placer, 
sans  autre  mérite  que  sa  bassesse ,  à  côté  du  chef  de 
l'empire,  non  i)our  servir,  mais  pour  dominer.  Ëxploi- 

*  s.  Hier.,  t.  4,  aller,  part»  p.  274. 
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tant  habilement  la  trahison  et  la  mort  de  Rufin ,  et  le 
trouble  où  elle  avait  jeté  le  pauvre  Arcadius,  Eutrope 
s  empara  de  Tesprit  du  prince,  le  conduisit  et  le  mania 
comme  une  béte  de  somme.  La  jeune  impératrice,  aussi 
fiëre  que  belle,  mais  plus  astucieuse  encore  que  fière, 
courba  d'abord  la  tête  et  laissa  faire  Teunuque,  Tadula 
même,  en  attendant  de  le  perdre.*  Lui,  ses  succès  le 
rendaient  fou.  C'était  un  petit  homme  jaune ,  sec ,  ridé, 
au   regard   fauve ,   au  sourire  rampant ,   d'une  hideuse 
laideur  et  qui  portait  dans  toute  sa  personne  l'empreinte 
ineiiisçable  des  affronts  que  sa  jeunesse  avait  subis.  Méta- 
morphosé tout-à-coup  en  ministre  ou  plutôt  en  maître  du 
maître  du  monde ,  gorgé  des  dépouilles  de  Rufin ,  entouré 
de  flatteurs ,  il  décorait  sa  turpitude  des  titres  de  consul  et 
de  général ,  débitait  d'une  voix  fêlée ,  au  milieu  d'un  sénat 
indigné  et  muet ,  de  plates  harangues ,  et  montant  à  cheval , 
travesti  en  héros,  courait  à  la  poursuite  des  barbares 
partout  où  ils  n'étaient  pas.  Auprès  de  la  sienne,  l'avarice 
de  son  prédécesseur  était  désintéressement.  Nul  homme 
ayant  quelque  fortune  n'avait  la  tête  assurée  sur  ses  épaules; 
car,  pour  avoir  l'argent,  Eutrope  prenait  la  vie.  Un  tas  de 
délateurs  à  ses  gages  lui  signalaient  ce  qu'il  pouvait  frapper 
avec  bénéfice;  et  vite  une  accusation   de  lèse -majesté. 
Le  bourreau  versait  chaque  matin  des  sommes  énormes 
dans  le  coffre -fort  de  l'eunuque.  Son  bienfaiteur  fut  sa 
première  victime.  Coupable  d'avoir  patroné  à  la  cour  ce 
monstre  de  bassesse,  le   général  Abuildantius  fut  exilé 
à  Pytiunte ,  où  il  mourut  dans  l'indigence ,  pendant  qu'Eu- 
trope  se   pavanait  dans   ses   villas   et  jouissait  de  ses 
biens.  Comme  si  la  confiscation  sur  la  ])Ius  large  échelle 
l'eût  enrichi  trop  lentement ,  il  vendait  charges ,  dignités , 
signatures.  Son  seul  talent,  mais  il  le  portait  très-haut, 
était  de  rendre  l'infamie  lucrative.  Il  vivait  d'ailleurs  dans 
une  perpétuelle  orgie  au  milieu  de  cette  cohue  d'histrions , 
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de  parasites,  de  courtisanes,  qui  se  jette  à  la  curée  de 
tous  les  parvenus.  Avec  cela,  il  affectait  un  zèle  bruyant 
pour  Torthodoxie,  faisait  brûler  sur  la  place  publique  les 
livres  d'Eunomius ,  et  poursuivait  avec  acharnement  la  des- 
truction des  temples  païens.  Au  fond  ,  il  trahissait  égale- 
ment FÉglise  et  l'État  :  c'était  le  plus  impie  comme  le  plus 
vil  des  hommes.  Il  porta  l'audace  du  scandale  jusqu'à  se 
marier,  tout  eunuque  qu'il  était ,  comme  pour  bafouer  du 
même  coup  la  nature,  l'honneur  et  la  religion. 

Arcadius  s'abandonnait  à  son  hideux  favori ,  décrétait 
des  confiscations ,  livrait  des  têtes.  Et  cependant,  le  mal- 
heureux prince  n'avait  rien  de  féroce  dans  sa  nature;  il 
était  plutôt  doux  et  bon  jusqu'à  la  faiblesse.  Élevé  sur  les 
genoux  d'une  sainte  mère  et  sincèrement  pieux ,  sa  piété 
eut  les  défauts  do  son  esprit  étroit ,  faux ,  obstiné.  Le  fils 
de  Flacilla  devint  le  persécuteur  de  Chrysostôme.  Mobile, 
timide ,  paresseux ,  avec  des  caprices  d'enfant  et  des  vanités 
de  femme  ,  il  ne  s'occupait  sérieusement  que  de  sa  toilette. 
Personne  n'était  plus  étranger  aux  affaires  de  son  empire. 
Lois  ou  rescrrts,  il  signait  tout  sans  demander  ce  qu'il 
signait.  Du  reste ,  il  n'avait  pas  la  moindre  instruction , 
quoique,  jeune  encore  quand  son  père  fut  revêtu  de  la 
pourpre,  il  eût  été  élevé  en  prévision  de  sa  future  grandeur. 
Un  homme  éminent ,  le  diacre  Arsène ,  envoyé  par  le  pape 
Damase  à  l'empereur  Théodose,  fut  placé  près  de  ses  enfants 
pour  leur  apprendre  les  lettres  et  leur  former  l'esprit  et  le 
cœur.  Mais,  dans  tes  natures  rabougries,  la  sève  manquait 
pour  une  greffe  puissante.  Le  zèle  et  la  science  d'Arsène 
échouèrent  contre  l'incapacité  vaniteuse  d'Arcadius.  Décou- 
ragé ,  le  saint  instituteur  abandonna  la  cour  pour  aller 
s'enfouir  au  désert  de  Scétis.  Son  royal  élève  n'avait  appris 
et  ne  sut  jamais  qu'une  chose  :  tenir  proprement  une  plume 
et  tracer  de  beaux  caractères  sur  le  véhn.  C'était  le  premier 
calligraphe  de  son  empire.  11  est  juste  d'observer  qu'il 
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garda  toujours  un  souvenir  reconuaissant  d'Arsène  ,  et  que , 
devenu  maître  de  la  moitié  du  monde ,  il  mit  les  tributs  de 
rÉgypte  à  la  disposition  de  Thumble  ascète  ;  à  quoi  celui-ci 
répondit  :  Comment  pouiTais-je  manier  de  l'argent  ?  Je  suis 
déjà  mort. 

La  nature,  si  prodigue  pour  Théodose,  avait  été  avare 
et  cruelle  pour  son  fils.  Chétif  d'esprit  et  de  corps ,  grêle , 
petit ,  laid ,  sans  contenance ,  il  avait  le  visage  sec  et  ba- 
sané ,  le  sourire  terne ,  la  parole  traînante ,  la  démarche 
embarrassée.  Son  œil  dormait  sous  sa  lourde  paupière. 
Sur  son  front  étroit  et  bas ,  jamais  un  éclair  de  la  pensée , 
jamais  un  reflet  de  l'âme.  Organisation  misérable,  four- 
voyée sur  le  trône ,  il  était  plus  fait  pour  servir  que  pour 
régner  »  ;  et  cependant  il  s'adorait  lui-même  sous  la  pompe 
ridicule  de  son  costume  impérial.  Assis  sur  un  fauteuil  d'or 
massif,  il  portait  une  couronne  du  même  métal  chargée  de 
diamants.  De  riches  broderies  représentant  des  dragons 
couvraient  sa  tunique  de  soie  pourpre.  Ses  gardes  avaient 
leurs  lances ,  leurs  cuirasses  ,  les  harnais  de  leurs  chevaux 
tout  dorés  ;  au  centre  de  leurs  boucliers ,  une  plaque  d'or 
figurait  un  œil.  L'empereur  ne  sortait  que  sur  un  grand 
char  incrusté  de  riches  pierreries ,  attelé  de  mules  blanches 
sans  défaut ,  orné  de  tapis  et  de  rideaux  d'une  somptuosité 
sans  égale.  H  avait  à  ses  mains  des  bracelets ,  à  ses  oreilles 
des  boucles  où  étincelaient  des  rubis  ;  sa  chaussure  était 
couv.  rte  de  perles.  Les  salles,  les  cours,  les  escaliers  du 
palais  étaient  sablés  de  poudre  d'or.  Là  venaient  chaque 
jour  les  grands  de  l'empire  s'agenouiller  et  se  rouler  aux 
pieds  de  l'eunuque  favori  « . 

Tandis  que  l'imbécille  Arcadius,  tout  entier  à  son  slupide 
rôle  de  roi  de  théâtre ,  inventait  des  costumes ,  ordonnait 

*  Pliiloslorg.,  1.  11,  c.  3.  —  Procop..  de  bell.  persic,  1.  1 ,  c.  2.  — 
Zositn.,  1.  5. 

2  Clirys.,  t.  I,  p.  il7;  —  t.  3  ,  p.  172;  -  t.  4  ,  p.  44;  -  t.  6,  p.  205; 
—  l.  8,  p.  67;  —  1.9,  p.  590.     • 
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des  fêtes ,  rinfaine  Eutrope  déshonorait  son  nuitre  et  Yem- 
pire  ;  les  barbares ,  redoutés  et  caressés,  devenaient  de 
plus  en  plus  menaçants;  les  incendies  y  la  grêle ,  la  séche- 
resse ,  les  sauterelles  «  désolaient  les  campagnes  ;  les 
tremblements  de  terre  répétés  consternaient  les  imagina- 
tions ;  les  provinces  ruinées  par  une  série  de  désastres ,  et , 
plus  encore,  par  Timpôt ,  en  proie  à  la  (aminé  et  à  la  peur, 
poussaient  des  cris  de  détresse.  La  cour,  plongée  dans  les 
plaisirs  et  les  intrigues ,  n'entendait  rien ,  ne  voyait  rien. 
L'anarchie ,  le  brigandage ,  le  désespoir  étaient  partout. 
Synésius,  le  poëte  philosophe,  plus  tard  évoque  de  PtolémaîSy 
fut  député  à  Constantinople  pour  aller  solliciter  la  munifi- 
cence ou  tout  au  moins  la  pitié  de  l'empereur  en  faveur  de 
sa  ville  natale ,  Cyrène ,  que  les  oscillations  du  sol  et  Teo- 
nemi  avaient  horriblement  maltraitée.  On  le  laissa  trois  ans 
gémir  et  se  morfondre  sans  l'écouter.  La  nuit ,  il  restait 
couché  sur  le  seuil  du  palais  impérial  pour  être  reçu  le 
matin  ,  et  il  n'était  pas  reçu  ;  le  jour,  il  s'adressait  à  toutes 
les  puissances  du  moment ,  suppUait ,  pleurait,  faisait  des 
cadeaux  et  n'obtenait  rien.  Le  monarque  était  à  ses  puéri'* 
Htés,  l'impératrice  à  ses  rapines,  le  ministre  à  ses  infamies. 
Une  fois  cependant  l'obstiné  solliciteur  put  pénétrer  auprès 
de  l'indolent  autocrate  et  fit  entendre  de  fiëres  et  belles 
paroles.  «  Ce  qui  distingue  le  roi  du  tyran,  disait-il,  ce  n'est 
pas  la  multitude  des  sujets ,  mais  le  soin  qu'il  en  prend.  Le 
roi  est  au  peuple  ce  que  le  pasteur  est  aui  brebis.  Qui  s'en- 
graisse du  troupeau  au  lieu  de  l'engraisser,  est  un  boucheri 
un  tyran.  La  maladie  de  la  royauté,  c'est  la  tyrannie.  Un  m 
fait  de  la  loi  ses  mœurs,  un  tyran  de  ses  mœurs  la  loi. 
Pour  être  roi  des  autres,  il  faut  être  roi  de  soi-même, 
établir  la  monarchie  dans  son  âme.  La  chose  capitale  pour 
un  roi,  c'est  de  se  gouverner  lui-même.  Quelle  honte  pour 

1  Voir  la  note  (3  à  la  fin  du  volume. 
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QD  empereur,  quand  il  n'est  connu  des  défenseurs  de  ïem- 
pire  que  par  ses  portraits  !  Rien  n'a  été  si  funeste  à  la 
patrie  que  le  luxe  théâtral  des  princes ,  entourés  de  nains 
et  de  bouffons,  enfermés  dans  leurs  palais,  couverts  d'or  et 
de  soie ,  avec  des  perles  dans  leurs  cheveux ,  des  perles  à 
leurs  souliers ,  des  perles  à  leur  ceinture,  des  perles  en 
pendeloque ,  des  perles  en  agrafe , . . .  et ,  par  la  variété  des 
couleurs ,  plus  semblables  à  des  paons  qu  a  des  hommes. 
Quelle  différence  avec  l'empereur  Carinus  M . . . .  » 

Avec  lar  loyauté  et  la  sainte  fierté  de  son  âme ,  avec  ses 
convictions  ardentes  et  généreuses ,  sa  passion  du  bien  ,  son 
profond  sentiment  de  l'Évangile  et  de  la  dignité  humaine , 
Chr)  sostôme  était  loin  de  soupçonner  ce  que  pouvaient  être  un 
gouvernement  et  un  empereur  byzantins.  11  se  trouva  trans- 
porté tout  d'un  coup  aux  antipodes  de  ses  pensées ,  au  miUeu 
d'une  cour  vénale,  corrompue,  servile,  peuplée  d'eimuques, 
d'espions  et  de  voleurs ,  en   présence  d'un  prince  niais , 
jouet  de  son  ministre ,  esclave  de  sa  femme ,  s'abandonnant 
avec  l'instinct  du  despotisme  et  l'obstination  de  la  bêtise  à 
une  malheureuse  politique  lâche  vis-à-vis  de  letranger ,  in- 
sultante et  cruelle  vis-à-vis  du  peuple ,  hypocrite  et  envahis- 
santé  vis-à-vis  de  l'Eglise ,  en  présence  surtout  d'une  impé- 
ratrice timide  encore  devant  l'eunuque  qui  avait  fait  son 
élévation  et   qu'elle  s'apprêtait  à  briser,   mais  jalouse, 
fausse,  sans  entrailles,  sans  mœurs,  cachant  sous  un  sourire 
charmant  une  âme  implacable ,  avide  de  plaisirs ,  de  fêtes , 
d'adorations ,  de  pouvoir  et  plus  encore  d'argent.  Entourée 
de'  favoris  et  de  femmes  perdues,   Eudoxie  les  gorgeait 
d'or,  et  à  leur  tour  ils  ne  reculaient  devant  aucune  infamie 
pour  grossir  le  trésor  de  leur  maîtresse.  Avec  elle,  le  bri- 
gandage s'était  assis  sur  le  trône  de  Théodose  ;  sa  hideuse 
rapacité  n'avait  ni   bornes  ni  pudeur.  Un  homme  riche 

'  Synei.  de  rfgno» 
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venait-il  à  mourir ,  vite  des  lettres  impériales  le  décla- 
raient sans  héritiers  et  adjugeaient  à  TÉtat  sa  succession. 
L'Ktat ,  c'était  Timpératrice  et  ses  amis.  Des  valets  décorés 
du  titre  de  sénateurs  accouraient  au  domicile  du  défunt, 
avant  même  qu'il  l'eût  vidé,  et,  en  dépit  des  protesta- 
tions et  des  larmes  de  ses  enfants ,  prenaient  possession 
des  meubles ,  de  l'argent ,  des  terres ,  au  nom  de  l'im- 
pératrice ,  qui ,  après  s'être  fait  la  part  du  lion ,  jetait  le 
'  reste  aux  insatiables  suppôts  de  ses  crimes  * .  S.  Nil  nous 
représente  les  victimes  de  ces  horribles  spoliatioûs ,  errant 
de  ville  en  ville,  de  porte  en  porte ,  sans  pouvoir  obtenir 
plus  de  pitié  que  de  justice.  La  charité  elle-m^me  était 
suspecte  ^ .  Il  n'y  avait  de  faveurs  et  d'honneurs  que  pour  les 
sycophanles.  «  Les  gens  de  bien,  dit  Zosime,  s'ennuyaient 
de  vivre  et  désiraient  mourir  ».  » 

Et  cette  cour,  descendue  si  bas,  avait  la  prétention 
de  dominer  l'Église  !  Malheureusement,  elle  s'était  acheté 
de  criminelles  complicités  dans  le  sanctuaire.  La  vanité, 
l'ambition,  la  cupidité,  la  faiblesse  lui  avaient  suscité  des 
complaisants  et  des  instruments  parmi  ceux-là  même  qui 
devaient  protester  avec  plus  d'énergie  contre  ses  excès! 
Pour  une  âme  aussi  profondément  chrétienne  et  sacerdotale 
que  celle  de  Jean,  quel  sujet  d'affliction!  Dès  sa  première 
visite  au  palais,  il  fit  entendre  la  vérité,  implora  des  réfor- 
mes, signala  des  injustices,  parla  de  malheurs  à  soulager, 
donna  librement  et  saintement  de  sages  avis  ^.  Aux  étonne- 
ments  de  la  cour,  il  pouvait  répondre  comme  S.  Basile  à 
l'officier  de  Valons  :  C'est  donc  la  première  fois  que  vous 
rencontrez  un  évêque  ! 

Mais  la  plus  grande  douleur  du  nouveau  pontife ,  le  plus 

'  Nil.,  Persler.,  c.  9.  — Zosira.,  1.  5,  c.  24.  — Tillein.,  Arcar/.,  art.  iT. 

2  yn.Jbid. 

3  Zosim. ,  1.  5,  c.  24. 

*  Théo.lor.,1.  5,  c   *i8. 
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grand  obstacle  à  ses  généreux  desseins ,  lui  devait  venir  du 
clergé  lui-même.  Cet  homme  au  cœur  magnanime ,  à  Tin- 
corruptible  vertu ,  qui  s'était  dépouillé  de  son  patrimoine 
en  faveur  des  pauvres ,  qui  vivait  depuis  Fâge  de  vingt  ans 
de  la  vie  austère  des  plus  austères  ascètes  et  n'avait  jamais 
eu  d'autre  pensée  que  le  progrès  de  TÉvangile,  le  salut  des 
âmes,  l'amélioration  et  le  bonheur  du  peuple,  habitué 
d'ailleurs  à  braver  le  courroux  des  grands  et  des  riches 
pour  ne  prendre  conseil  que  de  sa  conscience  et  de  la  cha- 
rité, dut  se  croire  horriblement  dépaysé  au  milieu  d'un 
clerçé  servile,  ignorant,  cupide  ,  mondain ,  qui  avait  perdu, 
avec  le  sentiment  de  sa  dignité,  toute  sa  considération.  D'une 
part,  l'influence  de  l'Arianisme  avait  été  désastreuse  à  Con- 
stantinople  ;  de  l'autre  ,  la  somnolence  de  Nectaire  gagnant 
ses  administrés,  on  avait  vu  l'ardeur  des  disputes  religieuses 
s'éteindre,  mais  les  âmes  s'endormir  et  les  abus  pulluler. 
Avides  des  faveurs  de  la  cour ,  séduits  par  ses  caresses ,  une 
foule  de  prêtres  s'aplatissaient  devant  elle,  et  sans  pudeur 
servaient  ses  intrigues,  encourageaient  ses  empiétements. 
Le  peuple  scandalisé  s'éloignait  de  pasteurs  qui  ne  savaient 
que  fréquenter  la  table  des  grands ,  courtiser  leurs  vices , 
applaudir  aux  violences  et  aux  dédains  dont  il  était  l'objet. 
Certes,  le  clergé  romain,  dont  le  grand  solitaire  dn  Chalcis 
flagellait  si  rudement  les  faiblesses  et  les  travers  » ,  était 
exemplaire  ii  côté  de  celui  de  Byzance.  Ce  n'est  pas  (|ue  les 
grands  enseignements  ni  que  les  grands  exemples  eussent 
jamais  manqué  à  réghse  d'Orient  :  Athanase,  Basile,  Antoine, 
les  deux  Grégoire ,  y  faisaient  resplendir  naguère  d'incom- 
parables vertus ,  et  dans  ce  moment  même  elle  possédait 
Épipliane,  Porphyre,  Aslère,  Chrysostùme.  Mais,  soit 
défaillance  naturelle  des  âmes  sous  un  chmat  amollissant, 
soit  contagion  d'un  voisinage  trop  intime  avec  une  cour 

*  s.  Hier.,  t.  A,  aller,  part,,  p.  3i,  260,  261, 
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corrompue  et  corruptrice ,  soit  qu'une  trop  grande  distance 
de  Rome  le  dérobât  à  Taction  immédiate  de  la  papauté,  cette 
infaillible  et  vigilante  gardienne  de  la  règle  des  mceurs 
aussi  bien  que  de  la  doctrine  de  la  foi ,  le  sacerdoce  chrétien 
avait  subi  en  Orient ,  dans  la  métropole  surtout ,  une  rapide 
et  fatale  décadence.  Sous  prétexte  de  protéger  des  vierges 
sans  défense ,  des  hommes  consacrés  à  Dieu  vivaient  avec 
elles  sous  le  même  toit,  géraient  leur  fortune,  exploitaient 
leur  affection,  captaient  leur  héritage,  et  attiraient  sur 
eux  et  sur  le  corps  clérical  tout  entier  les  soupçons  et  les 
propos  les  plus  fâcheux  ^ .  Bien  différents  de  ces  grands 
ascètes  d'Antioche  tant  admirés  de  Chrysostôme  qui  com- 
parait leur  vie  à  celle  des  anges  ^  une  foule  de  moines, 
honteuse  parodie  de  leur  sainte  profession ,  encombraient 
les  rues  de  Constantinople.  La  plupart  s'étaient  jetés  dans 
les  monastères  pour  se  dérober  aux  charges  curiales  si 
lourdes  alors  et  si  redoutées ,  et  ils  portaient  dans  la  soli- 
tude la  turbulence  et  les  passions  du  monde.  Aussi  la 
quittaient-ils  volontiers  pour  aller  chercher  au  loin  les  dis- 
tractions de  la  ville.  Sans  tenue,  sans  mœurs 3,  universel- 
lement méprisés,  ils  étaient  par  leur  mendicité  arrogante 
le  fléau  des  pays  qu'ils  traversaient  «.  S.  Nil  nous  les  repré- 
sente comme  de  vils  parasites  attachés  aux  pas  des  riches , 
et  courant  à  leurs  côtés  dans  les  rues ,  entre  leurs  eunuques 
et  leurs  bouffons  5. 

Du  reste,  le  mal  venait  de  plus  haut.  Les  prélats  eiix- 
mémes  ne  donnaient  que  trop  Texemplu  de  cette  vie  sensuelle 
et  mondaine  ^.  Depuis  quelque  temps,  en  effet,  du  moins 

»  s.  Hier.,  l.  i,  uU.  part.,  p  261.  —  Chrj*.,  t.  1,  p.  228.  —  Pallad., 
(liai.,  c.  5. 

2  Chrys.,  l.  G,  p.  261. 

»  Chrys.,  t.  12,  p.  154,  hom.  15,  n.  3,  el  t.  3,  p.  596. 

*  Nil.,  Ascétique,  c.  7.  —  Chry»..  l.  12,  p  119,  hom.  Il  ,  in  ep,  od 
llehrctos. —  Sozom.,  1.  8,  c.  9. 

^  Nil.,  toc.  cit. 

*^  Pallad  ,  c.  13,  p.  46. 
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80  Orient,  Tépiscopat  se  recrutait  d'une  façon  déplorable. 
«Des  hommes  pervers ,  pleins  de  vices  et  d'infamies,  disait 
Chrysostôme ,  se  sont  emparés  des  églises  avec  violence , 
les  dignités  saintes  sont  devenues  des  charges  vénales  < .  * 
Nons  le  verrons  bientôt  contraint  de  déposer  six  évéques 
simoniaques dans  une  province,  sept  dans  une  autres.  «  Les 
choses  divines,  s'écriait  Grégoire  de  Nazianze ,  sont  livrées 
au  hasard'.»  En  face  des  plus  grandes  lumières,  des  plus 
hautes  vertus  du  Christianisme,  le  trône  épiscopal  était 
occupé  par  les  Géronce ,  les  Antonin ,  par  des  êtres  vils , 
dégradés,  d'une  bassesse  dégoûtante,  païens  ou  hérétiques 
d'esprit  et  de  cœur,  avides  d'argent,  trafiquant  de  tout  ^ 
C'était  le  petit  nombre ,  sans  doute ,  et  ces  éclaboussures 
de  boue  sur  le  royal  manteau  de  TÉglise  faisaient  mieux 
ressortir  sa  divine  splendeur.  Mais  sans  être  descendus  si 
bas,  combien  de  pontifes  au-dessous  de  leur  mission!  La 
manie  des  constructions  fastueuses  s'était  emparée  de  plu- 
sieurs. Ils  dotaient  leurs  villes  épiscopales  de  thermes ,  de 
galeries,  de  belles  églises;  et  malheureusement  ils  ne  pou- 
vaient satisfaire  à  ces  goûts  princiers  qu'aux  dépens  des 
pauvres,  en  détournant  de  leur  (in  essentielle  les  trésors  de 
la  charité  5.  D'autres  quittaient  leurs  diocèses  et  venaient 
résider  dans  la  capitale ,  pour  se  faire  un  nom  et  ramasser 
de  l'argent  au  moyen  de  la  prédication».  Flatteurs  assidus 
de  la  cour,  gorçés  de  ses  faveurs ,  admis  à  ses  fêtes ,  com- 
plices de  ses  injustices  et  de  son  despotisme,  ils  se  mêlaient 


*  C^-s.,  hom.  6,  in^p.  adEph  t.  il,  p.  44  —Voir  aussi  :ift/f/.,  hom.  10, 
p.  78;  et  de  Sacerd,,  I.  3,  c.  12.  et  S.  Grég.  Nazianas  ,  t.  2,  p.  799elsuiv. 

^  Pallad.,  dial.,  c  1-i.  Le  numbre  de  six  dont  il  parle  ne  regarde  que 
la  province  dWsie;  Sozomène  nous  dit  que  Jean  déposa  treize  pasteurs 
coupables  de  simonie ,  tant  en  Asie  qu'en  Lycie  et  en  Phrygie.  (Sozoïn., 
1.8,  c.  6.) 

»  S.  Grég.  Nazianz  ,  t.  2,  p.  799. 

4  Pallad.,  dial.,  c.  14,  p.  55,  etc.  — Sozom.,  1.  8,  c.  6. 

*  Isid   Pélus..l,37etl52.-Pallad.,dial.,c  13.— Sozom  ,  1.  8,c.l2. 

*  Socr  ,  1.  6,  c.  1 1 .  —  Sozoro -,  1.  8 ,  c.  10. 
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avec  passion  aux  intrigues  du  clergé ,  caressant  les  mécon- 
tentements, fomentant  les  divisions,  s'efforçaDt  de  malti- 
plier  les  embarras  et  de  ruiner  Tautorilé  de  leur  collègue  >. 
«  D'ailleurs ,   incertains  dans   leur  foi  ,    seniteurs  des 
événements  bien  plus  que  de  Dieu,  humbles  devant  les 
grands,  fiers  devant  los  petits,  passant  leur  vie  à  user  le 
seuil  des  riches ,  à  entourer  d'hommages  hypocrites  les 
femniesdont  ils  convoitaient  la  fortune  2> ,  la  plupart  étalaient 
un  faste  aussi  ridicule  qu'insolent ,  et  leur  mondanité ,  leur 
servilisnie  paraissaient  plus  hideux  par  le  contraste  avec 
Imcorruptible  austérité  de  ces  vénérables  pontifes  qu'on 
\oyait  pauvrement  vêtus  ,  aller  à  pied,  sans  serviteurs,  et 
liNrés  sans  réserve  aux  nobles  inspirations  de  lâchante.  Le 
peuple  courait  :i  ceux-ci .  tandis  que  la  cour  et  les  jaloux 
du  sacerdoce  les  traitaient  de  brouillons  et  dorgueilleux , 
leur  reprochaient  comme  un  crime  la  modestie  de  leor 
table  et  la  simpUcité  de  leur  tenue.  «J'ignorais,  sécriait 
du  haut  de  la  chaire  dWnastasie  le  grand  pontife  déjà  cité, 
j*ijïnorais  que  jVusse  à  rivaliser  avec  les  consuls,  les  pré- 
fets ,  les  ^cnéraux  qui  ne  savent  »|ue  faire  de  leur  ai^nt, 
ni  ipnl  f;dh'it  dépenser  en  luxe  et  en  festins  le  nécessaire 
iles  indigents  et  souiller  Faulel  d«^  nos  orgies 3.  J'ignorais 
que  je  dusse  caracoler  sur  de  superbes  chevaux,  parader 
dans  de  ma^niiiques  chars ,  ne  marcher  qu'avec  une  pom- 
peuse escorte  ,  entouré  de  llalteurs ,  et ,  comme  une  bêle 
fauve,  faisant  trembler  tout  le  monde  â  mon  approche.... 
Pardonnez-nioi  cette  faute,  choisissez  un  évêque  selon  vos 
«;oùls  et  laisse/.-moi  à  ma  solitude,  a  ma  vie  sauvage ,  à 
Dieu  seul  '.»»  Nous  ententirons  plus  tard  Chrysostùme  lui- 

»  PulLiil..  (li.<l.,  i".  l::.  — So/om..  l.  S,  o.  10. 

^  S.  CiJVi:  N;i/i.ii:/.,  t.  t,  y.  ?.»T.  —  r.iltail..  dial.,  c.  12,  p.  46,  el 
i"  H».  \*.  •'• '.  !î  !•-■!>  »tp|«t'!!î"  /-v  '/.::: z^/.-;  ■  p.  i6 '.  — Voir  aussi  SoioiD  , 
t.  S.  c.  \i. 

*  S.  Cinv    Nazian/.,  t    1,  p.  T6ô.  orat.  Xi,  n.  il. 
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même  s'écrier  à  son  tour:  «  Vous  savez  pourquoi  ils  me 
déposent  ?  Parce  que  je  n'ai  pas  de  riches  tapis,  qae  je  ne 
suis  pas  tout  couvert  de  soie ,  que  je  n'ai  pas  satisfait  leur 
gloutonnerie  ^ .  » 

Tels  étaient  les  éléments  en  présence  desquels  le  saint 
orateur  d'Anlioche  allait  se  trouver  dès  son  arrivée  à  By- 
zance  :  un  prince  incapable ,  une  cour  dissolue ,  un  despo- 
tisme effréné ,  des  misères  sans  bornes ,  une  multitude  d'in- 
trigues ;  un  peuple  généreux ,  mais  amolli  par  une  longue 
servitude,  troublé  par  la  peur  des  barbares  et  par  une  série 
de  désastres;  des  prêtres  indisciplinés,  oublieux  de  leur 
vocation;  des  collègues  jaloux,  corrompus,  vendus  au  pou- 
voir. De  quel  œil  de  tels  personnages  pouvaient-ils  voir  cet 
homme  simple  et  grand,  qui  ne  courtisait  que  les  pauvres, 
d'une  vertu  si  pure,  d'une  parole  si  puissante,  d'un  désin- 
téressement égal  à  son  éloquence,  incapable  de  transiger 
avec  le  devoir?  Sa  seule  présence  était  la  condamnation 
de  leur  vie.  Du  jour  où  ils  le  virent,  sa  perte  fut  jurée. 
Quant  à  lui,  il  mesura  d*un  regard  ferme  lelendue  de  sa 
tâche  et  se  dévoua.  Sa  position  faisait  de  Chrysostôme  un 
réformateur,  son  courage  allait  en  faire  un  martyr. 

»  Chrys..  t.  3,  p.  il8. 
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Jean  fait  porter  au  papu  le  décret  de  son  élection.  —  Il  sollicite  et  obtient 
la  réconciliation  de  TÉf^lise  d^Antioche  avec  rÉjçliso  romaine— 11  se  met 
à  son  œuvre  de  réformateur  avec  un  courage  digne  de  lui.  —  Opposition 
des  grands  et  du  clergé.  —  Sympalhins  du  penpl(».  —  Double  mission 
imposée  alors  à  l'évéque.—  Dévouement  cl  immolations  de  Chrysostôme. 
— Confiance  et  afTeclion  témoignées  h  son  troupeau. —  Humilité  profonde 
du  saint  pasleur.— Atlluonce  autour  de  sa  chaire. —  Applaudissements  de 
Taudiloiro.— Kfforis  de  i*orateur  pour  supprim»;r  cet  abus.  — Éloquence  et 
popularité  de  (^hrysostùroe.  —  Terreurs  que  lui  inspire  Tcpiscopat.  «- 
Devoirs  et  périls  de  l'évéque.  —  Peu  d*évèques  seront  sauvés.  —  Amour 
de  Jean  pour  les  Ames.— Espérances  et  découragemcnls.  —  Interrogations 
à  ses  audiiHurs.  —  Le  pontife  doit  en^eij^ner  par  les  «euvres  plus  que  par 
la  parole.  —  Il  doit  être  riioslio  et  le  modèle  du  peuple.  —  Charité  et 
austérité  de  ChrYsostônic.  —  Sa  snnté.  —  Sa  manière  de  vivre.  —  Il 
mange  seul.  —  Sévère  simplicité  de  sa  maison.  —  Uéiiuclions  imposées  à 
réconome  du  clergé.  —  Désintéressement  de  Chrysoslômt'..  —  Olympiade 
pourvoit  à  son  existence  —  Oubli  d«  lui-même.  —  Amour  pour  S.  Paul. 
—  Société  intime  de  Jean.  —  Keprftchos  de  ses  ennemis.  —  Tableau  de 
Tamour  divin.  —  Belles  paroles  sur  l'amitié.  —  Serapion.  —  Lettre  à 
Castus. 


Avant  de  se  séparer  de  Théophile  et  des  prélats  qui 
avaient  concouru  à  sa  consécration,  Jean  voulut  donnera 
Flavien  une  nouvelle  preuve  de  dévouement  et  de  recon- 
naissance en  le  réconciliant  avec  réi^çUse-iiUTe  et  maîtresse, 
dans  lacjuelle,  à  cause  de  sa  pmicipauté  principale^,  doi- 
vent nécessairement  être  unies  toutes  les  églises  de  runivers. 
Le  nouveau  pontife  avait  à  communi(|uer  à  l'évéque  de  Rome 
le  décret  de  son  élection  ^  Il  crut  le  moiiienl  propice  pour 
faire  rentrer  enfin  les  chefs  des  éghses  de  Syrie  dans  la 

*  s.  Irenae.,  adv.  hœr.,  1.  3,  c.  3. 
'^  Pallad.,  dial.,  c.  4,  p.  16. 
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communion  de  ceux  d'Egypte  et  d'Occident  dont  ils  étaient 
séparés  au  sujet  de  Mélèce  et  de  Paulin.  Nous  avons  exposé 
ailleurs  Torigine  et  le  caractère  de  ce  schisme  fatal.  La  mort 
de  Mélèce  d'abord,  plus  tard  celle  de  Paulin ,  auraient  dû  y 
mettre  un  terme  et  ne  firent  que  l'aggraver.  Flavien,  cédant 
à  la  plus  malheureuse  inspiration  ,  avait  accepté  la  succes- 
sion de  Mélèce ,  quand  son  devoir  était  de  tout  sacrifier  à  la 
charité;  et  Paulin ,  oubliant  les  canons,  s  était  donné  le  tort 
avant  de  mourir ,  d'ordonner  tout  seul ,  pour  lui  succéder, 
le  prêtre  Évagre.  De  nouveaux  efforts  tentés  dans  l'intérêt 
de  la  paix  par  le  concile  de  Capoue ,  dont  S.  Ambroise 
était  l'âme,  demeurèrent  sans  résultat,  et,  il  faut  le  dire  , 
par  l'entêtement  de  Flavien.  Mandé,  en  effet,  devant  le 
concile  en  même  temps  que  son  rival ,  il  refusa  de  se  pré- 
senter, alléguant  son  grand  âge  et  f hiver.  La  vénérable 
assemblée,  dont  le  bon  vouloir  était  ainsi  paralysé,  offrit 
la  communion  à  tous  les  évêques  de  l'Orient  qui  professaient 
la  foi  calholicfue  ,  sans  excepter  ni  Diodore  de  Tharse ,  ni 
Acace  de  Bérée ,  les  principaux  auteurs  de  l'élection  de 
Flavien  ;  et  quant  au  différend  entre  celui-ci  et  Kvagre,  elle 
en  commit  fexauien  et  la  décision  à  Théo|)hile  d'Alexandrie 
et  aux  auties  évêques  d'Fgypte,  comme  aux  plus  propres 
à  porter  un  jugeaient  impartial  dans  cette  cause;  car,  depuis 
la  mort  de  Paulin,  ils  avaient  gardé  entre  les  deux  partis 
une  stricte  neutralité  » . 

Mais  le  vieux  patriarche  ,  qui,  sous  prétexte  de  la  mau- 
vaise saison,  avait  décliné  1  autorité  des  Pères  réunis  à 
Capoue,  récusa  les  juges  qu'on  lui  donnait.  11  voulait  obhger 
les. occidentaux  à  se  transporter  en  Orient  pour  y  tenir  un 
nouveau  concile.  Cette  jjrétention  affligea  profondément 
S,  Ambroise,  «Évagre,  écrivait -il  à  Théophile,  n'a  pas 
sujet  de  se  presser,  et  Flavien  a  sujet  de  craindre...  Qu'ils 

»  s.  Amb.,  ep.  56,  t.  "2  y  p.  1006  el  lOOl. 
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pardonnent  Tun  et  Tautre  à  ma  juste  douleur;  à  cause 
d'eux ,  le  monde  entier  est  en  proie  au  trouble ,  et  ils  soDt 
sans  pitié  pour  notre  affliction....  Il  faudra  donc  que  des 
vieillards  quittent  leurs  autels,  s'exposent  à  mille  fatigues» 
traversent  les  mers  !  Des  hommes  à  qui  leur  pauvreté  n'est 
pas  à  chaîne ,  seront  réduits  à  implorer  le  secours  des  autres 
ou  à  voyager  aux  dépens  des  pauvres.  Cependant  Flavîen 
seul  se  met  au-dessus  des  lois ,  il  ne  vient  pas  quand  nous 
venons  tous  ;  ni  les  ordres  de  l'empereur,  ni  rassemblée 
des  évêques  ne  le  décident  à  comparaître....  Nous  ne  don- 
nons pas  pour  cela  gain  de  cause  à  Évagre ,  et  nous  voyons 
avec  peine  que  chacun  des  deux  compétiteurs  s'appuie 
plutôt  sur  les  défauts  de  l'ordination  de  son  adversaire 
que  sur  la  légitimité  de  la  sienne.  Presse  donc  encore 
Flavien ,  et  que  son  refus,  s'il  y  persiste ,  ne  t'empêche  pas 
de  pourvoir  au  rétablissement  de  la  paix...  Au  reste  ,  nous 
pensons  qu'il  faut  en  référer  à  notre  saint  frère  l'évêque  de 
Rome ,  et  je  présume  que  ton  jugement  sera  tel  qu'il  ne 
puisse  lui  déplaire.  C'est  le  moyen  d  établir  une  paix 
solide ,  si  nous  nous  accordons  tous  dans  ce  que  vous  aurez 
décijdé ,  et  si  la  série  de  vos  actes  nous  prouve  que  vous 
avez  agi  de  manière  à  mériter  l'approbation  de  l'Église 
romaine  * .  » 

De  son  côté,  S.  Sirice  suppliait  Théodose  de  lui  envoyer 
l'évêque  d'Antioche ,  qui  s'obstinait  à  repousser  l'arbitrage 
de  ses  collègues.  «  Tu  abats,  lui  écrivait- il,  quiconque  tente 
de  te  disputer  la  puissance  temporelle  dans  ton  empire ,  et 
tu  laisses  usurper  la  puissance  spirituelle  dans  Tempire  de 
Jésus-Christ  !  »  Sur  ses  vives  instances ,  remj)ereur  enjoignit  à 
Flavien  de  se  rendre  auprès  du  pape,  et  reçut  cette  réponse: 
«Si  Ton  m'accuse  d  avoir  des  sentiments  contraires  à  l'ortho- 
doxie ou  de  mener  une  vie  indigne  du  sacerdoce ,  je  consens 

«  s.  Ambr.,  ep.  56,  t.  2,  p.  1006  et  1007. 
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à  n'avoir  d'autres  juges  que  mes  accusateurs.  S'il  ne  s'agit  que 
de  mon  siège,  je  ne  conteste  pas,  je  suis  prêt  à  le  céder  à 
qui  tu  voudras  « .  »  Une  déplorable  illusion  aveuglait  1  ame 
généreuse  du  saint  vieillard.  N'était-il  pas  évident  qu'au 
lieu  d'offrir  sa  démission  au  chef  de  letat ,  qui  n'avait  pas  à 
la  recevoir  et  ne  pouvait  que  la  refuser,  il  devait  la  porter  à 
Rome  aux  pieds  du  chef  de  TÉglise  ?  Au  moins  se  devait-il 
à  lui-même  d'accepter  la  sage  médiation  proposée  par  le 
concile  de  Capoue.  11  ne  fit  ni  l'un  ni  l'autre,  et  garda  la 
chaire  d'Antioche.  Le  schisme  s'envenima.  Les  choses  en 
étaient  là ,  lorsque  Jean ,  par  le  désir  de  mettre  un  terme  à 
une  situation  déplorable  et  dont  mieux  que  personne  il  avait 
pu  apprécier  les  inconvénients,  pria  Théophile  de  s'unir 
à  lui  dans  une  démarche  commune  en  faveur  de  Flavien. 
Les  deux  prélats  choisirent ,  pour  les  représenter  auprès  du 
Saint-Siège,  Acace,  évêque  de  Bérée,  et  le  vénérable  Isidore 
d'Alexandrie.  Quelques  membres  du  clergé  d'Antioche  se 
joignirent  à  la  députation  qui  devait  porter  au  souverain 
pontife  le  décret  de  l'élection  de  Chrysostôme  et  négocier  une 
réconciliation  désirée  de  tous.  Avant  de  descendre  au  tom- 
beau ,  Sirice  eut  la  double  consolation  de  bénir  de  loin  le 
grand  évéque  qui  allait  vaillamment  déployer,  sur  le  dôme 
même  de  Sainte-Sophie,  le  drapeau  de  la  primauté  romaine, 
et  de  faire  rentrer  enfin  dans  le  giron  de  l'unité ,  sous  le 
joug  paternel  de  l'obéissance ,  celte  vieille  église  d'Antioche , 
la  fille  aînée  de  S.  Pierre.  Parfaitement  accueillis  par  le 
vicaire  de  Jésus-Christ,  les  députés  obtinrent  ce  qu'ils  deman- 
daient, et,  de  retour  en  Syrie,  Acace  put  remettre  à  son 
métropolitain  les  lettres  de  communion  de  TÉgypte  et  de 
rOccident,   surtout  de  l'Église -mère  et  de  l'évêque  des 
évoques  2.  Il  est  vrai  que  les  dernières  traces  du  schisme 
ne  disparurent  que  plus  tard  ;  mais  déjà  l'intervention  de 

«  Théod.,  1.  5,  c.  23. 

^  Socr.,  I.  5,  c.  15.—  Sozom.,  l.  8,  c.  3  -  Théod.,  i.  5,  c.  23. 
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Chrysostôme  avait  pour  résultat  d'amoindrir  les  tristes  divi- 
sions de  sa  ville  natale,  et  en  calmant  Tirrilation  des  esprits, 
en  attirant  une  foule  de  dissidents  sous  la  houlette  d*un  seul 
pasteur,  de  préparer  la  grande  réconciliation  qui  pouvait  se 
faire  attendre ,  mais  qui  ne  pouvait  plus  ne  pas  avoir  lieu. 

Cependant  le  successeur  de  Nectaire  s'était  mis  à  l'œuvre 
avec  l'ardeur  intrépide  de  sa  foi  et  la  noble  simplicité  d'une 
âme  qui  n'a  d'autre  ambition  que  de  remplir  son  devoir  et 
de  plaire  à  Dieu.  11  avait  à  peine  touché  du  doigt  les  plaies 
d'une  aristocratie  gangrenée,  d'un  clergé  mondain  et  vénal, 
qu'à  la  froide  réserve  qui  l'avait  accueilli  succéda  la  plus  vive 
hostilité.  Mais  ce  qui  fâchait  les  uns  était  la  consolation  des 
autres.  En  voyant  le  généreux  pasteur  attaquer  les  injustices 
et  les  violences  avec  la  même  imiignation,  dit  Sozomène, 
que  s'il  en  eût  souffert  lui-même  » ,  les  faibles  et  les  petits 
n'en  furent  que  plus  disposés  à  l'aimer,  et  ils  se  serrè- 
rent d'autant  plus  étroitement  autour  de  lui  que  le  nombre 
et  la  colère  des  mécontents  paraissaient  s'accroître.  La 
population  de  Constantinople ,  plus  mêlée ,  moins  polie , 
plus  corrompue  peut-être  que  celle  d'Anlioche,  n'était  pas 
plus  insensible  à  l'attrait  d'une  parole  éloquente  et  surtout 
d'une  vertu  supérieure  que  rehaussaient  à  ses  yeux  les 
bassesses  et  les  inimitiés  qui  l'entouraient.  Dès  le  début 
de  son  ministère,  Jean  reçut  d'elle  les  témoignages  les 
plus  éclatants  de  sympathie ,  auxquels  il  répondait  par  les 
nobles  effusions  d'un  cœur  dont  les  sentiments  s'allument 
aux  plus  hautes  sources  de  la  charité.  Dans  une  situation  si 
délicate ,  entre  la  haine  des  grands  et  la  faveur  de  la  multi- 
tude ,  il  ne  s'écarta  jamais  de  la  ligne  de  conduite  tracée 
dans  l'Évangile  par  le  divin  modèle  de  tous  ^  les  pasteurs , 
lorsque  frappant  à  coups  redoublés  sur  l'orgueil  et  l'hypo- 
crisie des  pharisiens,  appelant  à  lui  pour  les  consoler  et 

'  Sozom.,  1.  8,  c.  2. 
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les  bénir  les  ignorants  et  les  pauvres ,  il  s'immolait  avec  le 
même  amour  au  salut  de  tous.  En  s'élevant  avec  force  contre 
les  vices  de  la  cour  et  des  prêtres,  Chrysostôme  ne  fut  jamais 
leur  ennemi ,  et  de  même ,  en  s'occupant  sans  cesse  du  peuple 
avec  le  plus  tendre  intérêt,  il  n'en  fut  jamais  le  flatteur. 

II Y  avait  alors  pour  un  évêque ,  à  Constantinople  surtout, 
une  double  mission  à  remplir.  L'une,  quiestTessence  même 
de  Tépiscopat ,  consistait  à  veiller  sur  le  dépôt  sacré  de  l'en- 
seignement, à  maintenir  à  sa  hauteur  le  niveau  de  la  disci- 
pline ,  à  guider  le  clergé  par  la  parole  et  l'exemple  dans  sa 
voie  difficile  et  semée  de  périls ,  à  combattre  avec  un  zèle 
éclairé  et  infatigable  les  misères  physiques  et  morales  du 
peuple,  à  répandre,  en  même  temps  que  les  bénédictions  du 
Ciel,  les  dons  et  les  consolations  de  la  charité,  à  continuer 
Tœuvre  divine  de  Jésus-Christ,  iœuvre  de  la  rédemption , 
de  la  sanctification,  de  la  glorification  des  âmes.  L'autre, 
moins  spirituelle,  phis  politique,  était  toute  aussi  déh- 
cate.  L'esclavage,  en  effet,  et  le  Césarisme  occupaient  tou- 
jours les  deux  pôles  de  la  société  ;  et ,  bien  que  l'Évangile 
eût  profondément  modifié  cet  état  de  choses ,  qu'il  eût 
adouci  le  sort  des  esclaves,  brisé  bien  des  chaînes ,  pénétré 
les  lois  d'un  esprit  nouveau ,  forcé  le  despotisme  à  se  re- 
douter lui-même ,  que  d'abus  encore  et  d'arbitraire  d'une 
part ,  (]ue  d'oppression  et  de  souffrances  de  l'autre  !  Pen- 
dant que  le  prince,  ne  connaissant  d'autre  règle  que  sa 
volonté,  se  posait  comme  le  maître  de  la  fortune  et  de  la 
vie  de  ses  administrés ,  des  valets  décorés  de  noms  pom- 
peux, et  toujours  insatiables  d'or,  quoiqu'ils  en  fussent 
gorgés ,  s'acharnaient  sur  le  peuple  pour  lui  tirer  son  der- 
nier sou,  et  le  peuple  rongé  par  l'usure  ,  accablé  d'impôts, 
assailli  par  les  barbares ,  livré  comme  une  vile  proie  à  une 
multitude  de  tyrans  subalternes ,  sans  travail ,  sans  pain , 
traînait  dans  la  misère  et  l'abaissement  une  vie  désespérée. 
Mais  il  avait  entendu,  il  voyait  à  l'œuvre  les  pontifes  de 


452  S.  JEAN  CHRYSOSTOME. 

TÉvangile,  et  ses  regards  se  tournaient  vers  eux.  Les  mi- 
nistres d'un  Dieu  fait  homme,  d'un  Dieu  né  dans  une  étable» 
mort  sur  une  croix ,  n'étaient-ils  pas  les  défenseurs  nés , 
les  protecteurs  naturels  des  faibles ,  des  malheureux ,  des 
opprimés,  de  tous  les  déshérités 'd'ici-bas?  Seuls  ils  s'appro- 
chaient du  pauvre  dans  sa  détresse  ;  seuls  ils  parlaient  aux 
petits  de  justice ,  d'espérance 'et  de  liberté.  Quelques-uns 
parmi  eux  failUrent  peut-être  à  leur  tâche  ;  mais  presque 
tous  se  dévouèrent  sans  réserve  à  la  grande  cause  du  peuple, 
inséparable  dans  leur  cœur  de  la  cause  de  Jésus-Christ.  On 
les  vit  se  placer  entre  le  maître  et  les  esclaves,  entre  le  pou- 
voir et  les  sujets,  réconforter  les  uns ,  désarmer  les  autres , 
plaider  les  intérêts  de  ceux-ci ,  combattre  les  prétentions  de 
ceux-là,  arracher  ses  victimes  au  despotisme,  le  contraindre 
à  reculer  devant  leurs  saintes  menaces ,  à  courber  la  tête 
sous  une  autorité  plus  haute  que  toutes  celles  d'ici-bas.  Par 
eux ,  César,  qui ,  au  dire  d'un  apologiste ,  ne  pouvait  être 
chrétien  s  était  devenu  Théodose. 

Chrysostôme  était  de  cette  noble  famille  des  S.  Ambroise, 
des  S.  Basile,  des  S.  Martin.  Il  savait  quel  rôle  périlleux  et 
sublime  lui  imposait  ce  titre  d'évêque  tant  redouté  de  sa 
modestie ,  et  il  apportait  à  l'accomplissement  de  sa  double 
mission  une  âme  grande  et  forte ,  un  courage  invincible , 
la  plus  complète  abnégation  de  lui-même,  une  charité 
aussi  ardente  que  sa  foi ,  une  pitié  secourable  et  tendre 
qu'on  sentait  vibrer  dans  chaque  mot  sorti  de  sa  bouche , 
un  dévouement  prêt  à  tout  donner,  même  la  vie.  Pontife  de 
Dieu,  ou  hostie  du  peuple,  à  ses  yeux  c'était  tout  un.  Du 
jour  de  sa  consécration ,  il  se  regarda  comme  la  chose  des 
autres  ;  dérober  une  pensée ,  un  instant  à  son  peuple ,  lui 
eût  paru  une  grave  infidélité.  Comme  l'illustre  évéque  de 
Milan 3,  il  tenait  sa  porte  toujours  ouverte,  et  tous,  à  toute 

«  Terlull.,  Apol. 

^  s.  Aug.,  Confess.,  1.  6,  c.  3. 
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heure,  pouvaient  laborder  sans  être  annoncés,  Tentretenir  de 
leurs  peines ,  réclamer  ses  conseils ,  Imlerroger  même  et 
sur  ses  actes  et  sur  ses  discours  > .  L  evêque  n'a  pas  de 
plus  haut  privilège ,  selon  lui ,  que  d  elre  le  serviteur  de 
tout  son  troupeaux  Ainsi  Tavaitil  prêché  à  Antioche, 
ainsi  Favait-il  écrit  dans  un  livre  immortel.  Cet  idéal  du 
sacerdoce  chrétien ,  dont  à  une  autre  époque  il  essayait  de 
retracer  d'une  main  émue  et  tremblante  la  grandeur  et  la 
beauté,  il  s'efforce  maintenant  de  l'atteindre  par  ses  vertus, 
de  le  réaliser  dans  sa  vie.  Il  ne  voit  dans  sa  dignité  pon- 
tiflcale  qu'un  esclavage  aimé,  et,  comme  un  esclave  à  son 
maître ,  il  rend  compte  au  peuple  de  ses  desseins ,  de  ses 
travaux,  de  l'emploi  d'une  existence  qu'il  lui  a  consacrée^. 
Une  sincère  humilité,  une  charité  ravissante  respirent  dans 
son  langage ,  quand  il  demande  à  ses  auditeurs  1  appui  de 
leurs  prières  et  la  grâce  qu'on  ne  lui  laisse  passer  aucune 
faute  sans  l'avertir. 

«Combien  n'est-ce  pas  au-dessus  de  ma  bassesse,  s'é- 
crie-t-il,  de  prier  pour  une  population  si  nombreuse?  J'ose  à 
peine  intercéder  pour  moi,  comment  le  faire  pour  vous? 
Ceux  dont  la  vie  est  sans  reproches  peuvent  obtenir  de  Dieu 
qu'il  soit  propice  à  leurs  frères....  Mais  quand,  soi-même, 
00  offense  le  Seigneur,  peut-on  l'implorer  pour  les  autres? 
Cependant,  parce  que  j'ai  pour  vous  des  entrailles  de  père 
et  que  la  charité  ose  tout ,  j'aime ,  soit  à  l'église ,  soit  chez 
moi ,  a  répandre  des  prières  pour  le  salut  de  vos  âmes  et 
de  vos  corps.  Rien  ne  convient  mieux  à  un  pontife  que  de 
supplier  en  faveur  de  son  peuple.  Si  Job  faisait  tant  de 
choses  pour  ses  enfants  selon  la  chair,  combien  plus  devons- 
nous  faire  pour  nos  enfants  spirituels  ! 

•  Mais  pourquoi  parlé-je  ainsi?  Par  la  raison  que,   si 

1  Chrys.,  hom.  i ,  in  II.  ad  ThessaL^  t.  11 ,  p.  535. 
^  id.,  hom,  dé  anath.^  t*  1  >  P«  695. 
'/(/.,  t.  3,  p.  ill. 
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nous  prions  pour  vous ,  nous  si  fort  au-dessous  de  la  gran- 
deur de  noire  ministère ,  il  est  bien  juste  qu'à  votre  tour 
vous  intercédiez  pour  nous.  Qu  un  seul  prie  pour  tous, 
ce  n'est  pas  peu  présomptueux  ;  mais  que  tous  prient  pour 
un  seul,  rien  de  plus  simple.  Dans  la  prière  commune,  eo 
effet ,  chacun  compte ,  non  sur  sa  propre  vertu ,  mais  sor 
le  nombre  et  Tunanimité  que  Dieu  considère  beaucoup.  Là, 
dit  le  Seigneur ,  où  deux  ou  trois  seront  réunis  en  mm 
nom,  je  serai  au  milieu  d'eux  ».  Et  s'il  daigne  se  trouver 
dans  une  réunion  de  deux  ou  trois ,  peut-il  refuser  de  se 
trouver  avec  nous?  Donc,  soutenons-nous  l'un  l'autre;  par 
la  charité,  formons  un  faisceau;  que  personne  ne  nous 
divise.  Si  quelqu'un  de  vous  se  croit  offensé ,  s'il  croit  avoir 
à  se  plaindre  de  son  prochain  ou  de  moi ,  qu'il  ne  garde  pas 
ses  griefs  au  fond  de  son  cœur.  Je  vous  demande  cette 
«![râce  de  venir  à  moi,  de  m'interroger,  d'écouter  mes  expli- 
cations—  De  deux  choses  Tune  :  ou  je  me  justifierai  à  vos 
yeux,  ou, .convaincu  d  avoir  tort,  je  vous  demanderai  pardon, 
bien  décidé  d'ailleurs  âne  pas  retomber  dans  la  même  faute. 
Dans  cette  manière  d'agir,  il  y  a  avantage  pour  vous  autant 
que  pour  moi.  Car  peut-être  m'accusez-vous  sans  motifs ,  et 
il  vous  suffira  de  connaître  la  vérité  pour  changer  d'avis; 
de  mon  côté,  ayant  péché  sans  le  savoir,  je  me  corrigerai... 
Il  est  impossible  qu'un  homme  chargé  de  tant  de  sollicitudes 
ne  soit  en  défaut  sur  beaucoup  de  choses ,  ne  fût-ce  que 
parce  qu'il  en  ignore  beaucoup  ;  car,  si  vous  qui  n'avez  à 
vous  occuper  que  de  votre  femme  ,  de  vos  enfants,  de  vos 
serviteurs  plus  ou  moins  nombreux ,  vous  faites  mal ,  sans 
le  vouloir ,  en  une  foule  de  points ,  que  doit-ce  être  de 
nous  à  la  tête  d'un  peuple  si  nombreux?  Et  cependant  qu'il 
vous  rende  plus  nombreux  encore ,  qu'il  vous  bénisse  grands 
et  petits ,  et  quoiqu'une  plus  forte  multitude  soit  un  plus 

1  Math.,  18. 
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fort  souci ,  nous  ne  cessons  de  demander  au  Seigneur  qu'il 
augmente  notre  souci,  et  que  cette  multitude  s'accroisse  et 
devienne  immense.  Un  père,  bien  qu'une  famille  considé- 
rable soit  pour  lui  un  fardeau ,  ne  veut  perdre  aucun  de  ses 
enfants.  Tout  est  égal  entre  vous  et  moi  ;  nous  puisons  aux 
mêmes  sources  les  mêmes  biens.  Je  n  ai  pas  au  banquet 
sacré  une  part  plus  grande,  vous  ne  Tavez  pas  plus  petite. 
Si  la  première  place  m'y  est  donnée,  qu'imporlc?  A  la 
table  du  père  de  famille  ,  laîné  des  fils  est  servi  avant  les 
autres,  sans  avoir  pour  cela  aucun  avantage  sur  eux.  Oui, 
toutes  choses  sont  égales  entre  nous,  et  la  vie  salutaire, 
celle  qui  réunit  nos  âmes,  nous  est  donnée  aux  uns  et  aux 
autres  avec  le  même  respect  » .  Brebis  d'un  seul  et  même 
pasteur,  nous  avons  reçu  le  même  baptême  et  le  même 
esprit,  nous  aspirons  au  même  royaume ,  nous  sommes  au 
même  titre  frères  de  Jésus- Christ.  Tout  nous  est  commun  ; 
si  je  l'emporte  sur  vous  en  quel([ue  chose ,  c'est  par  les 
soucis,  par  les  travaux,  par  les  sollicitudes,  par  les  don- 
leurs  que  j'éprouve  h  cause  de  vous;  mais  rien  n'i^st  doux 
comme  ces  douleurs.  Une  mère,  s'il  s'agit  de  son  fils,  quel- 
que peine  qu'il  lui  donne,  aime  cette  peine;  ses  sollicitudes 
sont  pour  elle  un  plaisir,  car  les  sollicitu<les,  amèros  en 
elles-mêmes,  ont  un  grand  charme  quand  c'est  un  fds  qui 
en  est  l'objet.  J'ai  engendré  un  grand  nombre  de  vous; 
mais,  si  dans  l'ordre  de  la  nature  la  douleur  cesse  avec 
l'enfantement ,  ici  elle  continue  et  doit  durer  jusqu'au 
dernier  soupir,  de  peur  que ,  môme  après  l'enfantement ,  il 
n'y  ait  encore  avortement,  et  je  me  plais  à  cette  douleur. 
Ceux-là  même  qu'un  autre  a  engendrés,  me  causent  le 
même  souci ,  les  mêmes  souffrances  ;  car  la  source  de  notre 
paternité  n'est  pas  en  nous ,  elle  est  toute  dans  la  grâce  de 
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Dieu  ;  c'est  pourquoi ,  engendrés  par  moi  ou  non  »  on  ne  se 
trompe  pas  en  vous  appelant  mes  enfants.  Pensez  à  cela, 
et  tendez  moi  la  main,  afin  que  vous  soyez  ma  gloire  et 
que  je  sois  la  vôtre  au  jour  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  * .  » 

Ces  nobles  paroles,  empreintes  de  tant  de  modestie  et 
de  bonté,  ne  pouvaient  être  accueillies  avec  indifférence. 
L'orateur  avait  beau  revenir  fréquemment  sur  les  mêmes 
sujets ,  l'auditoire  se  montrait  plus  empressé  et  plus  attentif 
à  chaque  discours.  Les  hérétiques,  les  païens  eux-mêmes 
accouraient  l'entendre.  «  Il  y  avait  chaque  jour  autour  de 
lui ,  dit  Sozomène ,  un  merveilleux  concours  de  personnes 
de  toute  condition ,  dont  les  uns  souhaitaient  de  bonne  foi 
de  s'instruire  et  les  autres  ne  cherchaient  qu'à  le  tenter. 
Il  les  gagnait  tous  par  le  charme  de  ses  paroles ,  et  leur 
persuadait  tout  ce  qu'il  voulait  3.  »  Bientôt  la  foule  devint  si 
pressée  autour  de  l'ambon,  quand  il  devait  parler,  que, 
pour  éviter  des  accidents ,  il  dut  transporter  sa  tribune  dans 
le  jubé  des  lecteurs ,  au  milieu  de  l'église ,  d'où  sa  voix 
arrivait  facilement  dans  toutes  les  parties  de  l'enceinte  '. 
A  Constantinople ,  comme  à  Antioche ,  les  applaudissements 
interrompaient  souvent  l'orateur.  Il  fait  de  vains  efforts 
pour  empêcher  ces  marques  bruyantes  d'approbation ,  dont 
il  est  touché  quelquefois ,  mais  qu'il  ne  cesse  de  regretter  et 
de  condamner. 

«  Croyez-moi ,  dit-il ,  au  moment  où  vous  applaudissez , 
je  sens  trop  que  je  suis  homme  ;  pourquoi  ne  le  diraisrje 
pas?  Je  me  réjouis,  je  suis  trop  heureux;  mais,  lorsque 
rentré  chez  moi ,  je  songe  que  le  peu  de  bien  attaché  à  ma 
parole  a  fait  naufrage  dans  ce  tumulte ,  je  gémis ,  je  me 
désole ,  je  verse  des  larmes  ;  il  me  semble  que  tous  mes 

1  Chrys.,  hom.  i,  m  11.  ad  ThessaL,  t.  11,  p.  534. 

^  Sozom.y  1.  8,  c.  5. 

^  Voir  la  lettre  7?  à  la  fin  du  volume. 


CHAPITRE  XXI.  157 

efforts  ODt  été  perdus ,  et  je  me  dis  :  A  quoi  bon  mes 
sueurs,  puisque  mon  auditoire  ne  veut  tirer  aucun  profit 
de  mes  discours?  J'ai  pensé  souvent  à  porter  une  loi  pour 
empêcher  les  applaudissements  et  vous  imposer  pendant  la 
prédication  un  silence  religieux.  Écoutez-moi  tranquille- 
ment, je  vous  en  conjure;  et,  s'il  vous  plait,  réglons  dès 
aujourd'hui  que  nul  dans  l'auditoire  ne  se  permettra  plus 
d'interrompre  l'orateur.  Admirez  en  silence  si  vous  voulez 
admirer,  personne  ne  s'y  oppose;  mais  appliquez- vous  à 
retenir  ce  que  vous  aurez  entendu.  —  Vous  applaudissez 
de  nouveau!  Et  pourquoi?  Je  propose  un  règlement  contre 
cet  abus,  et  vous  ne  savez  pas  être  attentif  jusqu au  bout! 
—  Faites  ce  que  je  demande ,  et  vous  trouverez  ici  une 
source  de  biens,  une  école  de  sagesse.  Les  philosophes  du 
paganisme  dissertaient  devant  leurs  disciples  qui  écou- 
taient sans  applaudir.  Les  apôtres  prè^^haient ,  et  nous  ne 
lisons  nulle  part  qu'on  les  interrompit  par  de  tumultueuses 
approbations.  Il  y  aura  avantage  pour  tous  à  sanctionner 
entre  nous  la  résolution  de  ne  plus  écouter,  de  ne  plus 
parler  que  dans  un  profond  silence.  Quand  même  vous 
garderiez,  en  sortant  d'ici,  après  ce  bruit,  le  souvenir 
de  ce  que  nous  avons  dit,  cette  manière  de  nous  louer 
serait  toujours  plus  funeste  qu'utile.  Je  n'insiste  pas  plus 
long-temps,  de.  peur  qu'on  ne  m'accuse  de  rusticité.  Mais 
puisqu'il  n'y  a  en  tout  cela  qu'inconvénients,  faisons- les 
disparaître,  supprimons  ces  transports  d'une  joie  indécente. 
Jésus-Christ  parla  au  peuple  sur  la  montagne,  et  nulle  accla- 
mation ne  fut  entendue  [)endant  qu'il  parlait.  Je  ne  fais 
aucun  tort  à  ceux  qui  voudraient  applaudir,  je  leur  fournis 
l'occasion  d'admirer  davantage.  N'est-ce  pas  mieux,  après 
avoir  imprimé  le  discours  dans  sa  mémoire  ,  d'y  applaudir 
sans  cesse,  et  dans  sa  maison  et  sur  la  place  publique ,  que 
de  rentrer  chez  soi ,  après  avoir  tout  oublié  ,  sans  savoir 
pourquoi  l'on  a  applaudi  ?  L'auditeur,  dans  ce  dernier  cas , 
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ne  se  rend -il  pas  ridicule?  Peut -on  le  prendre  pour  autre 
chose  qu  un  adulateur  ou  un  moqueur?  11  déclare  que  l'ora- 
teur a  bien  parlé,  et  il  ne  peut  redire  une  pensée  de  l'orateur! 
N'est-ce  pas  pure  flatterie  ?  Qu'après  avoir  entendu  des  joueurs 
de  luth  ou  des  acteurs  tragiques,  on  soit  incapable  de  répéter 
leurs  chants  ou  leurs  rôles ,  cela  se  comprend  ;  mais  quand 
il  s'agit,  non  de  musique  et  de  déclamation,  mais  d'idées  et 
de  sentiments  dont  il  est  facile  de  rendre  compte,  comment 
ne  serait-il  pas  blâmable  celui  qui  ne  peut  expliquer  le  motif 
qui  l'a  porté  à  applaudir?  Rien  ne  sied  mieux  à  Téglise  que 
le  silence  et  la  modestie.  Le  bruit  et  les  acclamations  sont 
dignes  du  théâtre,  des  bains,  de  la  place  publique,  des 
cérémonies  profanes.  L'exposition  de  nos  dogmes  demande 
le  calme ,  le  recueillement ,  un  port  paisible  à  l'abri 
des  flots.  Songez  à  cela,  je  vous  en  prie,  je  vous  en 
supplie.  J'essaie  de  tous  les  moyens  pour  procurer  le  bien 
de  vos  âmes.  Or,  celui  que  je  vous  propose  est  d'autant 
moins  à  dédaigner,  que  nous  y  trouverons,  vous  et  moi, 
un  égal  i)rofit.  Moi,  je  serai  préservé  de  rabaisser  mon 
ministère ,  de  courir  après  la  vaine  gloire  ;  au  lieu  de  choses 
agréables  je  dirai  des  choses  utiles;  au  lieu  de  m'arrêter 
à  riiarmonie  et  à  Télégance  des  mots,  je  ne  songerai  qu'à 
la  force  des  pensées.  Entrez  dans  latelier  d'un  peintre ,  et 
remarquez  quel  silence  y  règne.  Qu'il  en  soit  do  même  ici. 
Et  nous  aur^si,  nous  sommes  peintres,  nous  retraçons  d'au- 
gustes images  avec  des  couleurs  (jui  ne  sont  pas  faites  pour 
des  portraits  ordinaires  —  Eh  (juoi  !  vous  applaudissez 
toujours!  Est-ce  donc  bien  difficile  de  no  pas  faire  une 
chose  qui  ne  vient  pas  de  la  nature ,  mais  de  l'habitude 
seulement?  —  Notre  pinceau,  c'est  la  langue;  l'artiste  qui 
dirige  l'ouvrage,  c'est  l'Esprit-Saint.  Dites:  Ce  tumulte 
a-t-il  heu  pendant  la  célébration  des  mystères?  Quand 
nous  donnons  le  baptême ,  quand  nous  accomplissons  une 
fonction  sacrée ,  est-ce  que  tout  n'est  pas  calme  et  silence 
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autour  de  nous?  Le  silence  est  une  des  beautés  du  Ciel  ! 
Avec  une  tenue  comme  la  nôtre,  faut -il  s  étonner  que 
les  Gentils  nous  reprochent  de  faire  tout  par  ostenta- 
tion? Que  Tabus  des  applaudissements  cesse,  et  Ton  verra 
s'éteindre  l'ambition  des  premières  [)laces.  Quant  à  celui 
qui  aime  les  louanges ,  il  les  recueillera  après  son  discours 
par  les  résultats  qu'il  aura  produits.  Je  vous  en  prie  de 
nouveau ,  établissons  cette  règle ,  et  ne  faisons  plus  rien 
que  pour  la  gloire  de  Dieu  et  [)Our  obtenir  la  miséricorde 
et  la  grâce  de  son  Fils  unique ,  noire  Seigneur  Jésus- 
Christ  » .  » 

Cette  ambition  d'éclat  et  de  puissance  que  Jean  signale 
avec  amertume,  et  qui  déjà  sous  les  jeux  mêmes  des  Atha- 
nase,  des  .Martin,  des  Augustin,  des  Jérôme,  faisait  tant 
de  mal  à  Tl^ghse ,  n'approcha  jamais  de  son  cœur.  Aimé , 
adoré  du  peuple ,  il  eut  pour  lui  la  charité  la  plus  tendre  , 
jamais  de  complaisance  ni  de  faiblesse.  Sa  popularité,  qui 
lui  resta  fidèle  jusqu'à  la  mort ,  était  la  conséquence  légitime 
de  son  dévouement  sincère  et  pur  à  la  cause  des  faibles  et 
des  petits  ,  non  le  résultat  d'un  calcul  ni  le  [»ri\  d'un 
sacrifice.  La  courtiser,  même  par  une  parole  d'adulation, 
lui  eut  paru  indigne  et  vil.  Amant  jaloux  et  passionné  de  la 
vérité,  il  repoussait  tout  artifice  de  langage  comme  une  pro- 
fanation de  son  amour.  L'abandon  de  son  talent  en  rehaus- 
sait la  beauté.  11  ne  préparait  S(îs  discours  ijue  par  un 
pieux  respect  pour  la  [)arole  divine ,  poui*  se  [)récautionner 
contre  l'essor  de  sa  pensée,  pour  garder  invariablement 
le  niveau  de  son  auditoire.  Mais  la  magnificence  de  sa 
nature  trompait  quelquefois  l'humilité  de  ses  intentions. 
D'ailleurs,  tout  s'ennoblissait  sur  ses  lèvres;  l'écho  de  son 
ajeur  donnait  aux  plus  sinq^les  paroles  sorties  de  sa  bouche 
une  haute  sonorité.  11  avait  beau  se  voiler  la  face,  comme 

«  Chrys.,  hom.  30,  /;*  Act.,  l.  9,  p.  239. 
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Moïse,  soD  génie  contenu  éclatait  malgré  lui.  Une  atmosphère 
lumineuse  entourait  sa  tribune  ;  on  aimait  à  s'y  plonger,  on 
en  sortait  à  regret.  L'éloquence  était  à  cet  homme  ce 
que  sont  au  soleil  ses  rayons  ;  mais ,  comme  l'astre  qui 
vivifie  en  éclairant ,  elle  répandait  plus  de  chaleur  et  de 
fécondité  que  de  splendeur. 

Du  reste ,  le  pasteur  était  plus  admirable  que  l'orateur. 
L'homme  qui ,  jeune  encore ,  avait  montré ,  dans  son  beau 
Dialc^e  mr  le  Sacerdoce ,  un  sentiment  si  profond  de  ia 
dignité  et  des  devoirs  de  Tévéque,  devait  comprendre  mieux 
que  personne  tout  ce  qu'il  y  avait  à  déployer  de  sagesse ,  à 
dépenser  d'amour ,  à  s'imposer  d'holocaustes ,  dans  ce  gou- 
vernement spirituel ,  le  plus  délicat  de  tous ,  où  il  s'agit , 
non  de  protéger  ou  d'équilibrer  des  droits  et  des  intérêts, 
mais  d'éclairer,  de  nourrir,  de  guider ,  de  sauver  des  âmes, 
de  les  disputer  à  l'erreur  et  au  vice ,  à  ce  double  abyme 
d'orgueil  et  de  volupté  où  les  pousse  un  fatal  vertige ,  pour 
les  élever ,  à  force  de  victoires  remportées  sur  elles-mêmes, 
à  la  hauteur  de  leur  destinée  immortelle  ;  gouvernement 
modeste ,  inaperçu ,  sans  prestige ,  qui  suppose  dans  celui' 
qui  eu  est  investi ,  non  le  génie  ni  la  force ,  mais  la  sainteté, 
et  avec  une  grande  habilité  à  connaître  et  à  manier  les 
esprits,  une  charité  prête  ,  comme  celle  de  Jésus-Christ, 
à  tout  souffrir  et  à  tout  donner.  Chrysostôme  n'avait  cessé 
d'approfondir  ces  idées ,  et  déjà  il  les  exprimait  énergique- 
ment  sur  la  chaire  d'Antioche ,  en  retraçant  les  ennuis  et 
les  périls  de  l'épiscopat ,  qu'il  croyait  avoir  conjurés  pour 
toujours. 

«  Je  ne  puis ,  s'écriait-il ,  considérer  sans  étonnement 
ceux  qui  ambitionnent  ce  lourd  fardeau.  Malheureusement 
tu  ne  sais  pas  quelle  est  la  chose  que  tu  désires  !  Homme 
privé  et  obscur ,  tu  commettrais  des  milliers  de  fautes,  que 
tu  n'aurais  à  rendre  compte  que  d'une  seule  âme,  tu  ne 
serais  puni  que  pour  elle  seule  ;  mais ,  élevé  si  haut ,  de 
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combien  de  tôtes  n'as- tu  pas  à  répondre  devant  Dieu! 
Écoute  ce  que  dit  S.  Paul  :  Obéissez  à  vos  supérieurs  et 
soyez-leur  soumis,  parce  qu'ils  veillent  pour  vos  âmes, 
comme  étant  obligés  d'en  rendre  compte  ^ — La  dignité ,  le 
commandement  t'attirent?  —  Quel  plaisir  s'attache-t-il  donc 
à  une  pareille  dignité?  Je  ne  saurais  le  comprendre.  Non, 
la  charge  d'un  évéque  n'est  pas  une  principauté  ;  car  il 
est  au  pouvoir  de  ses  subordonnés  d'obéir  ou  de  ne  pas 
obéir.  Et,  à  tout  prendre,  arriver  à  lepiscopat  ce  n'est 
pas  arriver  à  la  domination ,  c'est  devenir  le  serviteur  d'une 
multitude  de  maîtres  qui  veulent  et  disent  les  choses  les 
plus  contraires.  Ce  que  l'un  approuve ,  l'autre  le  blâme  ;  ce 
que  l'un  admet,  l'autre  le  repousse.  Discerner  sûrement  qui 
il  faut  écouter,  à  qui  il  faut  céder,  est  tout-à-fait  impossible. 
Un  esclave  ,  acheté  à  prix  d'argent,  s  impatiente  contre  le 
maître  dont  les  ordres  sont  opposés  entre  eux  ;  toi ,  lorsque 
tant  de  maîtres  t'imposent  leurs  volontés  contradictoires , 
tu  ne  peux  t'en  plaindre  sans  armer  aussitôt  contre  toi  les 
langues  de  tous.  Et  voilà  ce  que  tu  appelles  dignité,  puis- 
sance, principauté!  Un  évéque  demande  qu'on  lui  apporte 
de  l'argent?  Non-seulement  on  refuse  d  aa^éder  à  ses  vœux, 
maison  justifie  le  refus  par  les  accusations  les  plus  indignes. 
—  C'est  un  voleur,  dit-on,  il  dévore,  il  absorbe  le  bien  des 
pauvres.  —  Cessez  de  calomnier  vos  cvéques.  Jusques  à 
quand  tiendrez-vous  de  pareils  discours?  Vous  ne  voulez  pas 
leur  venir  en  aide  :  personne  ne  vous  contraint.  Mais  pour- 
quoi répondre  par  des  injures  à  qui  n'emploie  vis-à-vis  de 
vous  que  la  persuasion  et  le  conseil?  Queliju'un  est-il  dans 
le  besoin  :  s'adresse-t-il  à  I  evêque ,  si  celui-ci  ne  lui  tend 
aussitôt  une  main  pleine  d'or,  soit  quil  ne  le  puisse  point, 
soit  que  d'autres  affaires  le  réclament  ailleurs ,  crime  irré- 
missible, les  plus  noires  imputations  pleuvront  sur  lui. 

•  Hebr.,  c.  13,  n. 
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Étrange  principauté  ?  Et ,  certes ,  le  prélat  ne  peut  se  rengvr 
contre  ses  propres  enfants.  De  même  que  nous  ne  prenoos 
pas  le  glaive  pour  déchirer  nos  entrailles  quand  elles  nous 
causent  de  vives  douleurs,  ainsi,  lorsque  nos  infërieurs 
nous  affligent  par  leurs  propos  insultants ,  nous  n'avons  pas 
la  liberté  d'en  tirer  vengeance ,  car  ce  serait  trop  éloigné 
de  l'affection  paternelle  que  nous  leur  devons ,  mais  noitf 
sommes  contraints  de  nous  résigner  à  ces-  outrages,  jusqu'à 
ce  que  l'on  revienne  vis-à-vis  de  nous  à  de  meilleurs  sen- 
timents. Une  fois  qu'un  serviteur  a  rempli  les  ordres  de  son 
maitre,  il  demeure  libre  de  ses  actions.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  l'évéque  qu'on  tiraille  dans  tous  les  sens,  de  qui  on  exigs 
mille  choses  au-dessus  de  ses  forces.  S'il  n'a  pas  le  don  de 
la  parole,  on  murmure  contre  lui  ;  s'il  parle  bien,  on  l'accose 
de  vaine  gloire.  S'il  ne  ressuscite  pas  les  morts,  c'est  on 
homme  de  nulle  valeur.  Celui-là,  dit -on,  est  un  saint  ^ 
celui-ci  est  loin  de  l'être.  Donne-t-il  à  son  corps  la  nourri- 
ture nécessaire,  nouveaux  reproches. Yart-il  au  bain^  les  in- 
sultes l'y  poursuivent.  Il  ne  mérite  pas  de  jouir  de  laluoiière 
du  jour.  11  mange,  il  boit,  il  se  baigne,  il  s'habille,  il  s'oGCupe 
de  sa  maison  comme  moi ,  pourquoi  donc  est-il  placé  au- 
dessus  de  moi  ?  Il  a  des  valets  qui  le  servent ,  il  se  fait  porter 
sur  un  âne ,  en  quoi  m'est-il  supérieur?  Comment  !  vous 
voulez  qu'il  n'ait  personne  pour  le  servir ,  vous  voulez  qu'il 
allume  lui-même  son  feu ,  qu'il  coupe  son  bois,  qu'il  porte 
son  eau ,  qu'il  aille  de  sa  personne  au  marché  !  Ne  seraiiH^ 
pas  honteux  ?  Les  apôtres ,  ces  hommes  si  saints ,  ont  pensé 
que  celui  qui  est  consacré  au  ministère  de  la  parole  devait 
s'abstenir  même  du  soin  des  veuves ,  comme  d'une  chose 
au-dessous  de  lui  ;  et  vous  condamnez  votre  évêque  à  rem- 
plir les  fonctions  de  valet?  Mais  pourquoi  ne  faites- vous  pas 
vous-mêmes  ce  que  vous  exigez  de  lui  >?....  Un  évêque  a 

1  Chrys.,  hom.  \,  in  ep,  ad  Tit,^  t.  11 ,  p.  734. 
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plas  besoin  de  prières  que  le  commun  des  chrétiens ,  car 
il  est  entoaré  de  plus  de  difficultés ,  il  est  exposé  à  plus  de 
périls.  Plus  sa  dignité  est  grande ,  plus  elle  est  redoutable. 
Une  seule  bonne  action  peut  le  porter  au  faite  des  cieux  , 
une  seule  faute  peut  le  précipiter  dans  Tabyme.  Pour  ne 
parler  que  de  ce  qui  a  lieu  tous  les  jours,  si,  par  amitié  ou 
par  tout  autre  motif,  vous  faites  arriver  à  Tépiscopat  un 
homme  indigne  et  qu'il  reçoive  le  gouvernement  spirituel 
d'une  grande  ville ,  quels  feux  n  attirera  pas  sur  vous  une 
telle  promotion?  Non-seulement  vous  êtes  responsables  devant 
Dieu  des  âmes  que  le  misérable  prélat  perdra  par  défaut  de 
vertu,  mais  de  tous  les  actes  dont  il  se  rendra  coupable. 
Celui  qui  n'était  pas  pieux  avant  son  élévation ,  le  sera 
moins  encore  après ,  et  c'est  beaucoup ,  s'il  avait  déjà  de  la 
piété,  qu'il  la  conserve  quand  vous  l'aurez  chargé  du  fardeau 
de  Tépiscopat  ;  car  c'est  alors  que  la  vanité ,  l'orgueil , 
Tâmour  de  l'argent,  l'attaqueront  avec  d'autant  plus  de  force 
que  son  rang  lui  donnera  plus  de  facilité  pour  satisfaire  ses 
passions....  Si  scandaliser  une  seule  âme  est  un  si  grand 
crime  qu'il  vaudrait  mieux  s'attacher  une  pierre  au  cou  et 
se  jeter  dans  la  mer ,  quel  supplice  ne  doit  pas  attendre 
Thomme  qui  scandalise  des  cités  entières,  de  nombreuses 
populations,  une  foule  d'âmes,  des  femmes  et  des  enfants, 
des  pauvres  et  des  riches ,  la  ville  où  il  réside  et  celles  qui 
en  dépendent  ?  Vous  diriez  trois  fois  plus ,  que  vous  n'avez 
rien  dit  encore  :  tant  un  tel  personnage  est  coupable , 
tant  est  grand  le  compte  qu'il  doit  à  la  justice  éternelle  ! 
La  grâce  et  la  paix  de  Dieu  sont  donc  indispensables  à 
l'évêque  ;  et ,  s'il  veut  gouverner  son  peuple  sans  ce  divin 
appui ,  il  ne  fera  que  perdre  tout.  Car,  quelque  expérience 
qu'il  ait  de  la  navigation ,  s'il  ne  tient  ce  céleste  gouvernail 
de  la  grâce  et  de  la  paix  de  Dieu  ,  et  le  vaisseau  qu'il  con- 
duit et  tous  ceux  qui  le  montent  sombreront  avec  lui  ^  » 

<  Chry^.,  hom,  i,  in  ep,  ad  TiL^  t.  11,  p.  733. 


iU  s.  JEAN  CHRYSOSTOME. 

Cette  pieuse  terreur  de  Tépiscopat  que  Jean  veut  inspirer 
à  ses  frères  dans  le  sacerdoce ,  il  réprouvait  sincèrement 
lui-même.  De  quel  trouble  il  fut  saisi,  lorsque,  enlevé 
d'Antioche ,  traîné  comme  un  captif  à  Byzance ,  il  vit  tous 
les  yeux  se  tourner  vers  lui  et  Testime  universelle  le  me- 
nacer de  cette  dignité  qu'il  trouvait  si  périlleuse  et  si  haute  ! 
D'autres  s'y  étaient  dérobés  en  fuyant  au  désert ,  en  se 
calomniant  eux-mêmes;  lui  qu'un  pieux  stratagème  avait 
autrefois  sauvé  ,   il  était  contraint  maintenant   d'incliner 
la  tête  sous  le  fardeau.  Rien  ne  pouvait  masquer  à  ses 
yeux  les  difficultés  et  les  orages  de  sa  nouvelle  position , 
de  cette  route  étroite  et  glissante  qu'il  avait  à  gravir  en 
présence  d'un  pouvoir  sans  conscience  et  sans  frein ,  au 
milieu  d'un  clergé  hostile  et  mauvais ,  au  terme  de  laquelle 
il  entrevoyait  déjà  l'exil,  et  peut-être  le  martyre.  Quelle 
amère  et  triste  conviction  dans  ces  paroles  : 

a  Je  ne  m'adresse  pas  à  tout  le  monde ,  mais  seulement 
à  ceux  qui  briguent  l'épiscopat.  Si  tu  crois  que  c'est  Dieu 
qui  a  présidé  à  l'élection ,  ne  t'emporte  pas  contre  le  résultat 
qu'elle  donne ,  car  ce  serait  t'emporter  contre  Dieu  même. 
C'est  lui  qui  a  élu  ;  te  fâcher  de  ce  qu'il  a  fait ,  c'est  imiter 
Caïn ,  qui ,  au  lieu  de  se  soumettre  avec  componction  au 
jugement  du  (]iel ,  ne  vit  qu'avec  douleur  la  préférence  ac- 
cordée à  l'offrande  de  son  frère.  Mais  il  ne  s'agit  point  de 
cela;  ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  Dieu  conduit  lesélections 
de  la  manière  la  plus  utile.  Il  se  peut  que  tes  mœurs  soient 
plus  modestes  que  celles  d'un  autre ,  sans  que  pour  cela 
tu  sois  plus  propre  à  l'épiscopat  Je  suppose  ta  vie  sans 
reproche ,   parfaitement  digne ,  il  faut  quelque  chose  de 

plus  dans  l'Eglise Si  cela  cause  parmi  nous  de  tristes 

dissidences ,  je  vous  en  dirai  la  raison  :  c'est  parce  qu'on 
voit  dans  l'épiscopat ,  non  la  charge  de  guider  et  de  protéger 
ses  frères,  mais  la  source  du  repos  et  de  la  considération. 
L'évéque  appartient  à  tous;  il  porte  les  fardeaux  de  tous. 
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Aux  autres,  on  pardonne  leur  emportement;  à  lui,  rien. 
Od  excuse  les  péchés  des  autres  ;  pour  lui ,  on  est  sans 
pitié.  Si  tu  songeais  à  cela,  aurais-tu  pour  cette  dignité  tant 
d'empressement?  L'évêque  est  exposé  aux  langues  de  tous, 
aux  jugements  de  tous,  sages  et  insensés.  De  continuels 
soucis  le  dévorent  jour  et  nuit.  Il  est  en  proie  à  la  haine  et 
à  Tenvie.  Ne  me  parlez  pas  de  ces  prélats  dont  la  seule 
affaire  est  de  plaire  au  monde ,  qui  désirent  dormir  à  leur 
aise ,  comme  s'ils  n'avaient  pris  1  episcopat  que  pour  se  re- 
poser. Il  n'est  pas  question  de  ceux-là,  mais  de  ceux  qui 
veillent  pour  vos  âmes  et  qui  préfèrent  à  tout  le  salut 
des  peuples  qui  leur  sont  confiés.  Dites  :  si  le  père  d'une 
famille  de  dix  enfants ,  qui  habitent  avec  lui  sous  le  même 
toit,  est  condamné  à  vivre  dans  une  continuelle  sollicitude, 
que  doit-ce  être  d'un  évêque  qui  compte  tant  de  personnes 
dépendantes  de  son  autorité ,  sans  être  sous  sa  main  ni 
partager  sa  demeure  ?  —  Mais ,  diras-tu  ,  il  est  honoré  ! 
—  Honneurs,  en  effet,  bien  dignes  d'envie  !  Le  dernier  des 
hommes  l'insulte  sur  la  place  publique  !  —  Pourquoi  ne  lui 
ferme-t-il  pas  la  bouche?  —  Beau  procédé,  à  coup  sûr; 
mais  ce  n'est  pas  l'affaire  d'un  évêque  !  D'autre  part,  s'il  ne 
répand  ses  aumônes  sur  tous,  travailleurs  ou  oisifs,  mille 
accusations  fondent  sur  lui ,  nul  n'hésite  à  le  blâmer,  à  le 
calomnier.  Quand  il  s'agit  d'un  magistrat,  on  est  retenu  par 
la  peur  ;  quand  il  s'agit  d'un  évêque ,  rien  n'arrête ,  car  la 
crainte  de  Dieu  est  impuissante  sur  de  telles  gens.  Qui 
pourrait  dire ,  d'ailleurs,  le  souci  que  donnent  la  prédication 
et  les  ordinations?  Ou  je  suis  un  homme  sans  intelhgence, 
sans  valeur  aucune ,  ou  les  choses  se  passent  comme  je  dis. 
L'âme  d'un  évêque  est  comme  un  navire  battu  des  flots.  11  est 
assailli  de  toutes  parts ,  par  ses  amis ,  par  ses  ennemis ,  par 
ses  proches,  par  les  étrangers.  Certes,  l'empereur  a  l'uni- 
vers à  gouverner,  l'évêque  une  seule  ville  ;  et  cependant, 
entre  les  sollicitudes  de  celui-ci  et  les  soucis  de  cehii-là ,  il 
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y  a  même  différence  qu'entre  les  tempêtes  d'une  mer  Inrieiise 
et  l'eau  paisible  d'un  fleuve.  L'empereur  est  aidé  par  une 
foule  de  ministres,  et  tout  est  réglé  par  les  lois  ;  l'évoque  ne 
peut  rien  commander  d'une  manière  absolue.  S'il  est  ferme, 
on  le  trouve  dur  ;  s'il  est  bon ,  on  l'accuse  de  faiblesse.  U 
faut  qu'il  fasse  marcher  de  pair  la  force  et  la  douceur ,  afin 
de  n'encourir  ni  la  haine  ni  le  mépris.  Mais  les  affaires  la 
surprennent.  Que  de  personnes  il  est  obligé  d'offenser,  bon 
gré,  mal  gré!  Que  de  reproches  à  adresser,  quoiqu'il  lui 
en  coûte  !  Je  ne  parle  que  conformément  à  ma  conviction: 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  d'évôques  sauvés;  je 
pense,  au  contraire ,  que  le  plus  grand  nombre  se  perd  *. 
La  raison  en  est  que  l'épiscopat  exige  une  grande  âme. 
Arraché  souvent  et  par  l'exigence  même  de  ses  devoirs  à  ses 
habitudes ,  l'évéque  a  besoin  d'une  infinité  d'yeux  toujours 
ouverts.  Ne  vois-tu  pas  quelles  qualités  éminentes  lui  sont 
nécessaires?  Il  faut  qu'il  excelle  dans  la  doctrine,  qu'il  pra- 
tique la  patience,  qu'il  garde  inaltérable  le  dépôt  de  la  foi; 
et  combien  tout  cela  est  mal  aisé  !  Les  péchés  des  autres 
lui  sont  imputés.  Qu'ai -je  besoin  d'ajouter  autre  chose? 
Qu'un  seul  parmi  ceux  qu'il  gouverne  meure  sans  être  bap- 
tisé ,  c'est  assez  pour  compromettre  le  salut  du  prélat  ;  car 
la  perte  d'une  seule  âme  est  un  malheur  au-dessus  de  toute 
expression.  Et,  en  effet,  si  le  salut  d'une  âme  est  une 
chose  si  précieuse ,  que ,  pour  l'obtenir ,  le  Fils  de  Dieu 
se  soit  fait  homme ,  qu'il  ait  tant  souffert ,  pensez  combien 
la  perte  de  cette  âme  doit  mériter  de  châtiments.  Un 
homme  qui  en  fait  périr  un  autre  est  condamné  à  mort  ;  à 
plus  forte  raison  celui  par  qui  une  âme  périt.  Et  ne  me 
dites  pas  que  c'est  la  faute  d'un  prêtre  ou  d'un  diacre ,  car 
leur  faute  retombe  sur  celui  qui  les  a  ordonnés...  Si  l'on 

*  Oùx  oljxae  f ivae  ttoXXoù;  cv  toÎç  cspcOo't  Toùç  ffu^o^cvouç ,  dcÀxà  ir«>À^ 
irXscouç  Toùç  à7roXXv|xiyovç. 
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considérait ,  dans  la  plénitude  du  sacerdoce ,  la  charge  et 
les  soucis  qu'elle  impose,  on  lambitionnerait  bien  moins. 
Mais  aujourd'hui  on  la  regarde ,  on  la  brigue  comme  une 
magistrature  sécuhère.  Pour  briller  devant  les  hommes, 
nous  nous  perdons  devant  Dieu.  Et  cependant  cet  honneur 
convoité,  qn'il  est  peu  de  chose  !  Quand  tu  seras  tenté 
d'aspirer  à  Tépiscopat,  mets  en  regard,  d'un  côté,  la  pensée 
de  l'enfer,  le  compte  que  tu  auras  à  rendre,  et,  de 
l'autre ,  le  bonheur  d'une  vie  sans  embarras  et  sans  res- 
ponsabilité 1 .  » 

Ce  langage ,  qui  revient  souvent  dans  la  bouche  de 
Chrysostôme ,  prouve  du  moins  avec  quelle  appréhension 
il  envisageait  Tépiscopat.  Nul ,  certes,  n'en  était  plus  digne 
que  lui.  Entre  les  pontifes  de  Jésus-Christ,  d'autres  l'ont 
surpassé  par  la  science ,  ,  par  le  génie  ,  par  l'habileté  ; 
aucun  n'a  montré  une  vie  plus  pure,  un  courage  plus  ferme, 
une  charité  plus  féconde ,  un  dévouement  plus  complet  à 
l'Église  et  au  peuple ,  aucun  n'a  possédé  dans  un  plus  haut 
degré  les  grandes  qualités  qui  font  les  apôtres  et  les  évéques. 
Et  cependant ,  il  tremble  sans  cesse  devant  le  fardeau  sacré 
qu'il  porte  si  noblement ,  il  implore  sans  cesse  les  prières 
de  ses  auditeurs  pour  lesquels  il  se  croit  indigne  d'en 
offrir 2.  «Ayez  pitié  de  notre  faiblesse,  leur  dit-il,  sou- 
tenez nos  mains  ,  ouvrez  notre  bouche ,  ne  nous  privez  pas 
de  votre  aide  par  une  modestie  exagérée.  Nous  avons  besoin 
de  votre  intercession  si  puissante  quand  elle  est  unanime,  et, 
nous  en  sommes  sûrs ,  si  vous  l'accordez  à  notre  faiblesse , 
tout  ira  bien  pour  nous.  Combien ,  en  effet ,  parmi  ceux 
que  nous  avons  la  charge  de  gouverner  sont  plus  agréables 
à  Dieu  que  celui  qui  les  gouverne  ^  !  »  De  là ,  ce  zèle  infa- 
tigable que  ne  découragent  ni  l'insuccès ,  ni  l'ingratitude , 

*  Chrys.,  hom.  3,  m  Ac/.,  t.  9,  p.  28,  etc. 

2  /d.,  t.  11,  p.  504,  63i. 

3  Id.,ibid. 
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ni  rinjustice ,  et  qui  a  toujours  peur  de  rester  au-dessous 
de  sa  tâche. 

(^brysostôme  portait  dans  son  cœur ,  en  faveur  des  âmes 
confiées  à  ses  soins ,  d'inépuisables  trésors  d'affection.  Sod 
éloquence,  en  grande  partie,  venait  de  là.  Il  n'eût  pas  reçu 
du  Ciel  le  génie  de  la  parole ,  que  la  sienne  n'eût  pas  été 
moins  puissante .  La  richesse  même  de  son  langage  tenait  à 
l'abandon  de  sa  charité  autant  qu'à  la  splendeur  de  son  talent. 
Il  était  éloquent  parce  qu'il  était  saint  et  qu'il  aimait  comme 
savent  aimer  les  saints.  Du  reste ,  il  prêchait  pour  une  poi- 
gnée d'auditeurs  comme  pour  une  assemblée  imposante ,  et 
sans  autre  but  que  de  consoler,  d'améliorer,  d'instruire ,  de 
fortifier  dans  les  cœurs  le  sentiment  de  l'Évangile.  Souvent, 
après  avoir  parlé  du  haut  de  la  chaire,  il  descendait  au  milieu 
des  fidèles  et  parcourait  leurs  rangs ,  continuant  la  prédi- 
cation sous  une  autre  forme  et  s'assurant  par  des  questions 
individuelles  qu'il  avait  été  écouté  et  compris  * .  Quelquefois, 
?our  rendre  l'auditoire  plus  attentif,  il  le  menace  de  ses 
interrogations.  «Je  vous  prendrai  à  l'improviste ,  leur  dit-il; 
quand  j'apercevrai  que  quelques-uns  d'entre  vous  sont  dis- 
traits, j'irai  à  eux  et  les  interrogerai.  Vous  êtes  avertis  de 
ce  que  je  veux  faire:  quand  le  ferai-je?  Je  ne  dois  pas  vous 
le  dire:  aujourd'hui,  peut-être  demain,  peut-être  dans 
vingt  ou  trente  jours.  De  même  que  Dieu  nous  laisse  dans 
une  complète  ignorance  du  moment  de  notre  mort ,  pour 
que  cette  attente  incertaine  nous  tienne  dans  une  perpé- 
tuelle vigilance,  ainsi  l'incertitude  du  jour  où  vous  serez 
interrogés  vous  rendra  continuellement  attentifs «.  »  • 

Comme  il  le  disait  quelquefois,  son  troupeau  était  sa 
famille  ;  il  lui  tenait  heu  de  tout  ici-bas ,  et  jamais  père  ne 
fut  absorbé  par  Vintérêt  et  l'affection  de  ses  enfants ,  autant 
qu'il  l'était  par  l'intérêt  et  le  salut  de  ces  âmes  aimées  et 

^  Chrys.,  in  ep.  ad  Hebrœos,  hom.  4,  n.  1 ,  t.  iî,  p.  38. 
2  /d.,  ibid. 
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bénies  qu'il  avait  à  gouverner  dans  les  voies  de  Dieu  » 
aaïquelles  il  s'était  donné  sans  partage.  Sa  pensée ,  ses  solli- 
citudes, son  cœur,  tout  était  là.  Constatait -il  un  progrès 
moral,  la  défaite  d'un  vice  ou  d'un  préjugé,  avait-il  réussi 
à  ramener  une  âme ,  une  seule  âme  à  la  vertu  et  à  Dieu , 
sa  joie  s'épanchait  publiquement  en  douces  effusions  dans 
le  sein  de  son  auditoire,  il  était  heureux.  «  L'empereur, 
disait-il ,  est  moins  satisfait  de  sa  puissance  que  moi 
de  vos  vertus.  Il  reviendrait  de  l'armée  vainqueur  de 
ses  ennemis,  portant  au-dessus  de  son  diadème  les  cou- 
ronnes symboliques  de  la  victoire,  il  aurait  moins  de  joie 
de  ses  triomphes  que  j'en  ai  de  vos  progrès  * .  »  Mais  rien 
n'égalait  la  tristesse  du  paslçur  quand  il  apprenait  la 
chute  d'un»  brebis.  'Il  croyait  son  salut  attaché  à  celui 
des  autres,  et  se  reprochait  leurs  égarements  comme 
son  propre  crime,  comme  s'il  eût  été  coupable  des  fautes 
de  tous.  «  Je  voudrais  qu'il  me  fût  possible,  disait-il,   de 

vous  mettre  mon  cœur  sous  les  yeux Rien  ne  m'est 

plus  cher  que  vous ,  pas  même  la  lumière  ;  car  je  vou- 
drais devenir  aveugle  si  je  pouvais ,  à  ce  prix ,  convertir 
vos  âmes.  Oui ,  votre  salut  m'est  plus  précieux  que  la  vue 
du  jour.  A  quoi  me  servent ,  en  effet ,  les  rayons  solaires 
si  la  douleur  que  vous  me  causez  couvre  mes  yeux  de  ténè- 
bres? La  lumière  platt  quand  elle  vient  en  compagnie  de  la 
joie:  à  l'âme  affligée  elle  est  importune.  Puissiez-vous  ne 
l'apprendre  jamais  par  expérience  !  Or,  si  quelqu'un  de  vous 
vient  à  pécher ,  c'est  une  douleur  qui  me  poursuit  même 
dans  le  sommeil  ;  je  ressemble  à  un  homme  frappé  de 
paralysie  ou  de  folie ,  je  pourrais  dire  avec  le  Prophète  : 
La  lumière  de  mes  yeux  n'est  plus  avec  moi.  Quelle  espé- 
rance puis-je  nourrir  en  vous  voyant  ne  pas  faire  un  pas 
dans  la  vertu  ?  Quel  chagrin  pourrais-je  éprouver  si  vous 

-  Chrys.,  in  ep.  ad  IlebrœoSf  horn.  4,  n.  I,  l.  9,  p.  95. 
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vous  conduisiez  dignement?  Je  me  sens  soulevé  comme  sur 
des  ailes  quand  on  me  dit  quelque  bien  de  vous.  Comblei 
ma  joie.  Je  n'ai  qu'un  désir,  votre  avancement.  Ce  en  quoi 
je  l'emporte  sur  tout  le  monde ,  c'est  que  je  vous  aime  et 
vous  tiens  tous  embrassés  dans  mon  cœur.  Vous  êtes  tonA 
pour  moi:  père,  mère,  frères,  enfants.  Ne  croyez  pas  que 
les  paroles  sévères  que  je  vous  adresse  parfois  partent  d*UB 
sentiment  de  courroux ,  je  ne  vous  gronde  que  pour  vous 
rendre  meilleurs  ;  et  le  sage  la  dit  :  Le  frère  qui  esi  aUé 
par  son  frère  eU  comme  une  ville  fortifiée  ^ .  Ainsi  »  ne  m'en 
veuillez  jamais.  Quant  à  moi ,  je  ne  dédaigne  aucune  de 
vos  observations.  Je  voudrais  être  corrigé,  instruit  par  vous; 
car  nous  sommes  tous  frères ,  et  nous  avons  un  seul  et 
même  maître.  Or,  entre  frères,  il  convient  que  l'un  donne 
les  ordres  et  que  les  autres  les  exécutent.  Ne  vous  fâchez 
donc  pas ,  mais  faisons  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  > .  » 

«Donnez-moi ,  leur  disait*il  dans  une  autre  circonstance, 
donnez-moi ,  bien-aimés ,  de  parler  avec  confiance  devant 
les  Gentils  et  les  Jui&,  et  surtout  devant  Dieu.  Je  vous  le 
demande ,  au  nom  de  l'amour  que  je  vous  porte  et  des 
douleurs  de  l'enfantement  que  vous  m'avez  fait  éprouver. 
Me$  ehers  petits  enfants, — je  n'ajouterai  pas  avec  l'Apôtre: 
que  f  engendre  de  nouveau  jttsqu*à  ce  que  le  Ckrisi  soit 
formé  en  vous^  ;  non ,  car,  j'aime  à  le  croire ,  le  Christ  est 
déjà  formé  dans  vos  âmes ,  —  chers  enfants ,  ma  courome 
et  ma  joie  ^ ,  croyez-le ,  rien  ne  peut  me  rendre  heureux 
comme  de  vous  voir  avancer  dans  la  vertu  ^ .  » 

«J'avertis,  je  gronde  ^  ajoutait-il  parfois,  souvent  même 
je  gémis  et  je  pleure ,  non  en  public ,  mais  au  fond  de  mon 
cœur.  Les  larmes  qui  coulent  des  yeux  soulagent  l'afiQictioQ, 

«  Proverb.  18,19. 

2  Chrys,,  hom.  3,  inAci.,  t.  9,  p.  31  et  32. 

3  Àd  GalaL,  c.  A. 

*  \.  ad  ThessaLt  c.  2. 
5  Chryg.,  l.  9,  p.  95. 
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celles  qui  tombent  dans  l'âme  Taggravent.  L'infortuné  qui  re- 
foule son  chagrin  au-dedans  de  lui-même ,  souffre  beaucoup 
plus  que  s'il  pouvait  répanclier.  Si  je  ne  craignais  de  passer 
pour  un  homme  de  vaine  gloire ,  vous  me  verriez  tous  les 
jours  verser  des  torrents  de  larmes.  Mais  elles  n'ont  d'autres 
témoins  que  ma  solitude  et  mon  cabinet.  Croyez-moi,  en 
e£fet ,  j'ai  désespéré  de  mon  salut  ;  en  pleurant  votre  perte, 
je  pleure  la  mienne.  Vous  êtes  tout  pour  moi.  Si  je  vous 
vois  avancer  dans  le  bien ,  de  joie  je  ne  sens  plus  mes 
maux.  Quand  je  m'aperçois,  au  contraire,  que  vous  ne 
faites  aucun  progrès ,  je  tombe  dans  le  plus  profond  décou- 
ragement. Autant  je  suis  heureux  de  vos  vertus,  quelques 
misères  qui  m'accablent  moi-même ,  autant  je  m'afflige  de 
vos  chutes ,  quelque  bien  que  je  semble  faire  d'ailleurs. 
Quel  espoir  reste -t- il  au  pasteur,  le  troupeau  perdu'? 
Quelle  peut  être  sa  vief  Quelle  sera  son  attente?  Comment 
paraitra*t-il  au  tribunal  du  Christ  ;  qu'y  dira-t-il?  Admettons 
que  la  sentence  du  juge  ne  l'atteigne  pas,  qu'il  soit  innocent 
devant  Dieu  de  la  perte  de  tous ,  quelle  ne  sera  pas  sa 
douleur  s'il  a  des  entrailles  de  père  et  s'il  voit  périr  ses 
enfants?  Pour  moi,  ce  que  je  redoute  le  plus ,  ce  n'est  pas 
le  compte  que  j'ai  à  rendre ,  c'est  votre  perte.  Et  plût  à 
IMeu  que  vous  fussiez  sauvés,  dût  le  Seigneur  m'accuser  de 
n'avoir  pas  fait  mon  devoir!  Ce  que  je  veux,  ce  n'est  pas 
que  vous  soyez  sauvés  par  moi ,  mais  que  vous  soyez  sauvés, 
n'importe  par  qui.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  cette 
paternité  des  âmes  :  on  aimerait  mieux  être  mis  en  pièces 
que  d'en  voir  périr  une  seule.  Quand  je  pourrais  me  dire 
que  j'ai  fait  tout  ce  que  j'avais  à  faire ,  ce  témoignage  de 
ma  conscience  ne  suffirait  pas  à  ma  consolation .  Si  je  pou- 
vais ouvrir  ma  poitrine  et  vous  montrer  mon  cœur,  vous 
verriez  que  vous  y  êtes  tous ,  que  vous  y  occupez  chacun 
une  grande  place,  hommes  ,  femmes,  enfants.  Tel  est  le 
propre  de  la  charité,  elle  rend  lame  aussi  large  que  le  ciel. 
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Je  vous  dis  comme  S.  Paul  aux  Corinthiens  :  Donnez-mai 
place  dans  votre  coeur,  car  vous  n'êtes  pas  à  tétroU  dam 
le  mien  > .  Mais,  je  le  sais,  vous  m'aimez.  Et  cependant,  que 
nous  revient-il  de  votre  affection  pour  moi  pu  de  la  mienne 
pour  vous ,  puisque  les  choses  de  Dieu  ne  prospèrent  pas 
plus  pour  cela  ?  Voilà  ce  qui  rend  ma  douleur  et  ma  crainte 
si  grandes.  Je  suis  sûr  que  si  vous  le  pouviez,  vous  vous 
arracheriez  les  yeux  pour  me  les  donner  « .  A  mon  tour,  je 
voudrais  vous  donner,  non  l'Évangile  seulement,  mais  ma 
vie.  Je  vous  aime  et  je  suis  aimé.  Mais  ce  n'est  pas  cela  qae 
je  vous  demande.  Aimons  Jésus-Christ  d'abord ,  c*est  le 
premier  commandement  ;  et  puisque  vous  remplissez  si  bien 
le  second,  appliquez-vous  au  premier.  Aimons  Jésus-Christ, 
aimons-le  de  toute  l'ardeur  de  nos  sentiments  »  !  » 

Jamais  l'amour  des  âmes  ne  s'est  plus  tendrement  révélé; 
jamais  la  charité  n'a  tenu  plus  noble  langage. 

Nous  l'avons  dit ,  le  premier  soin  de  Chrysostôme ,  en 
montant  sur  la  chaire  pontificale ,  avait  été  de  rechercher 
et  d'étudier  les  besoins  de  son  peuple.  Une  fois  ses  idées 
arrêtées ,  il  se  mit  à  l'œuvre  avec  ce  dévouement  intrépide 
qu'aucun  obstacle  ne  fait  hésiter.  Ce  qu'il  avait  si  bien 
exprimé  dans  ses  Uvres  du  sacerdoce  que  la  vie  des  fidèles 
reflète  celle  du  prêtre ,  il  ne  pouvait  l'oubUer.  Aussi  ne 
voyait-il  dans  sa  dignité  d'évêque  qu'un  engagement  plus 
étroit  d'êlre  saint.  Il  pensait  avec  raison  que  le  talent  le 
plus  nécessaire  au  gouvernement  des  âmes  est  la  sainteté  ; 
que  l'être  privilégié  qui  a  reçu  d'en -haut  la  sublime 
mission  de  conduire  ses  frères  au  bonheur  éternel,  doit 
expliquer  l'Évangile  par  ses  œuvres ,  bien  plus  que  par 
sa  parole ,  en  offrir  dans  sa  personne  le  vivant  résumé , 
en  reproduire  si  bien  l'esprit ,  que  sa  seule  apparition  au 

1  II.  ad  Corinih.y  c.  6  et  7. 

^  Ad  Galai.,1.  15. 

s  Chrys.,  t.  2 ,  p.  335  et  336. 
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milieu  des  hommes  soit  une  révélation  aux  yeux  et  aux 
coeurs  de  la  présence  intime  et  indéfectible  de  Jésus-('.brist 
dans  son  Église. 

De  là,  pour  Jean,  une  lutte  sublime  avec  Tidéal  divin 
qu'il  s'efforçait  de  réaliser.  Pouvoir  dire ,  lui  aussi  :  Je  vis 
moi,  non  plus  moi,  mais  Jésus-Christ  vit  en  moi,  était  sa 
grande  ambition.  C'est  pourquoi ,  à  l'exemple  de  TApôtre , 
il  aimait  à  porter  dans  son  corps  la  mortification  de  Jésus, 
afin  que  la  vie  de  Jésus  se  manifestât  aussi  dans  son 
corps  > .  Certes ,  il  n'avait  pas  attendu  l'heure  solennelle 
de  l'holocauste  sacerdotal  pour  subjuguer  ses  sens  et  les 
plier  à  la  loi  de  l'esprit ,  celui  qui ,  jeune  encore ,  à  cet 
âge  où  la  vie  coule  comme  une  flamme  dans  les  veines  de 
l'adolescent  ^  s'était  retiré  loin  du  monde ,  au  sommet  des 
montagnes ,  pour  y  pratiquer  la  vie  ou  plutôt  la  mort  des 
ascètes ,  et  avait  passé  deux  ans  sans  permettre  à  son  corps 
brisé  de  fatigues  de  s'étendre  une  seule  fois  sur  une 
natte  ou  sur  le  sol  nu  pour  prendre  un  repos  nécessaire. 
Mais  quand  il  fut  revêtu  de  la  plénitude  du  sacerdoce , 
et  qu'il  se  vit  chaîné  des  intérêts  éternels  d'un  peuple  ; 
quand  il  lui  fallut ,  non  plus  se  prémunir  contre  les  entraî- 
nements de  la  jeunesse,  mais  arracher  les  hérétiques  à 
Terreur,  les  pécheurs  au  vice  ,  les  infortunés  au  désespoir, 
et  faire  régner  la  vérité  sur  des  cœurs  abandonnés  jusque-là 
au  règne  des  sens,  il  sentit  qu'il  ne  devait  plus  être  qu'une 
hostie  d'expiation  et  d'irapétralion  immolée  sur  l'autel  de 
Tamour  divin  au  bonheur  de  ses  frères.  xMors  il  s'arma 
contre  sa  chair  d'une  nouvelle  sévérité  et  osa  lui  demander 
de  vivre  de  la  vie  des  esprits.  L'amour  des  âmes  le  consumait 
de  telles  ardeurs ,  que ,  semblable  à  la  flamme  tombée  du 
ciel  sur  un  holocauste  cher  au  Seigneur,  il  ne  laissa  rien 
subsister  en  lui  de  l'homme ,  si  ce  n'est  une  parole  pour 

*  U.  ad  Corinth,,  c.  i,  v.  10. 
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éclairer,  un  cœur  pour  bénir.  Aussi  le  trouvait-on  partout 
à  la  fois ,  aux  pieds  de  Fautel  avec  les  vœux  de  son  peuple , 
à  la  tribune  sainte  avec  son  éloquence  entraînante ,  dans  . 
les  prisons  avec  le  pain  et  Tespérance  qu'il  portait  aux 
captifs,  au  milieu  des  pauvres  qu'il  se  plaisait  à  assister 
souvent  pai"  lui-même  et  sans  intermédiaire ,  dans  la  de- 
meure des  grands  et  des  riches  pour  plaider  la  cause  des 
esclaves,  dés  débiteurs,  des  infortunés.  Constantinôple 
n'enfermait  aucune  misère  de  l'âme  ou  du  corps  qu'il  n'at- 
teignît par  sa  bonté.  Quiconque  souffrait  venait  à  lui ,  (cer- 
tain de  n'être  jamais  refusé.  Sur  ce  visage  austère  et  pâle 
le  sourire  de  la  charité  était  ravissant.  Toujours  prtt  à 
donner  et  à  se  donner,  aucun  dévouement  n'épuisait  TaboQ- 
dance  de  son  amour  :  on  disait  de  lui  qu'il  portait  dans  son 
cœur  la  source  même  de  la  charité  * . 

Et  ce  perpétuel  épanchement  de  son  être ,  loin  dé 
l'appauvrir,  le  renouvelait;  car,  son  amour  pour  les  hommes 
procédant  de  son  amour  pour  Dieu,  il  puisait  d'autftnt 
plus  en  Dieu  qu'il  donnait  davantage  aux  hommes.  Comme 
le  Christ ,  pontife  par  excellence ,  sans  quitter  les  cieox 
s'immole  sur  lautel,  il  s'abandonnait,  lui  aussi,  aux 
entraînements  d'une  bonté  qui  le  multipliait  et  sous  toutes 
les  formes,  sans  sortir 'pour  cela  du  sanctuaire  intime 
de  sa  pensée.  Quand  la  charité  avait  pris  le  jour,  les 
livres  saints  prenaient  la  nuit.  Le  texte  Sacré  ne  conte- 
nait pas  un  mot  qu'il  n'eût  médité.  Il  aimait  surtout  à  lire 
S.  Paul.  Il  exprimait  si  souvent  et  si  haut  son  admiration 
pour  lui ,  il  l'expliquait  avec  tant  de  supériorité ,  il  s'était 
tellement  pénétré  de  son  génie  et  de  son  âme ,  qu'ainsi  que 
nous  l'avons  dit ,  l'opinion  s'était  accréditée  dans  le  peuple 
que  Paul  visitait  souvent  sous  une  forme  visible  son  éloquent 
commentateur  et  lui  découvrait  lui-même  le  sens  caché 

1  Joann.  Euchaît,  cité  par  Stilting. 
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de  ses  écrits.  Proclus,  qui  fut  le  secrétaire  de  Jean  et 
plus  tard  son  successeur ,  prétendait  avoir  vu  Tapùtre  dans 
le  cabinet  du  pontife  travaillant  avec  lui  de  longues  heures , 
roD  dictant ,  l'autre  écrivant  i .  Lorsqu'au  milieu  d'une 
improvisation ,  le  nom  de  Paul  venait  à  se  poser  sur  les 
lèvres  de  l'orateur.,  il  lui  faisait  tout  oublier  ;  inspiré,  trans- 
figuré, l'admiration  l'emportait  sur  ses  ailes  au  plus  haut  des 
cieux.  Il  remarque  lui-même  qu'il  avait  besoin  de  se  tenir 
en  garde  contre  ce  sublime  enivrement.  «  On  vient  de  lire, 
disait-il ,  les  stigmates  de  Paul ,  ses  souffrances,  ses  empri- 
sonnements ,  ses  naufrages  ;  il  faut  que  je  m'arrache  à  ce 
souvenir ,  de  peur  que  l'apôtre  ne  s'empare  encore  de  moi 
et  ne  me  détourne  de  mon  sujet  ;  car,  vous  le  savez ,  il  lui 
arrive  souvent  de  me  saisir  au  milieu  de  mon  discours  et 
de  me  conduire  ailleurs.  Je  me  fais  violence  aujourd'hui 
pour  ne  pas  le  suivre  < .  > 

Ces  travaux ,  cette  vie  si  dévouée  et  si  pleine ,  ces  quoti- 
diennes immolations  de  la  pénitence  et  de  la  charité  sem- 
blaient demander  une  certaine  mesure  de  forces  physiques. 
La  santé  de  Jean ,  consumée  dans  l'ascétisme  et  l'enthou- 
siasme de  ses  premières  années,  était  plus  que  jamais 
chancelante  et  faible.  11  souffrait  habituellement  de  la  tête. 
Son  estomac  malade  supportait  à  grand'peine  le  moindre 
aliment.  U  passait  peu  de  semaines  sans  avoir  la  fièvre. 
Son  extrême  délicatesse  lui  rendait  l'impression  du  froid 
insupportable.  Une  surexcitation  nerveuse ,  aggravée  par 
la  contention  non  interrompue  de  l'esprit ,  l'empêchait  de 
prendre  aucun  repos.  Quand  l'exercice  au  grand  air  lui  eût 
été  indispensable ,  ses  éludes  et  ses  devoirs  le  ramenaient 
sans  c^sse  à  l'immobilité  dévorante  du  cabinet,  ou  à  l'acti- 
vité plus  dévorante  encore  de  la  tribune  sacrée.  11  était 


*  vu.  Sanctif  per  Léon,  imper, ,  p.  60,  t»  1. 1 ,  op.  edit.  Paris,  1687. 
«  Chrys.,  t.  6,  p.  149. 
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si  maigre ,  dit  Pallade  i ,  qu'il  semblait  n'avoir  pas  de 
corps. 

Cet  état  maladif  permanent  ne  lui  inspirait  pas  plus 
d'indulgence  pour  lui-même.  Â  part  les  bains  dont  il  osait 
volontiers,  il  se  refusait  toute  espèce  de  soulèvement.  Son 
sommeil  était  court,  de  trois  ou  quatre  heures  chaque  nuit. 
Il  ne  mangeait  qu'une  fois  par  jour,  vers  le  soir  >  ;  encore 
regrettait-il  les  quelques  minutes  accordées  à  cet  unique 
repas,  qu'il  oubliait  parfois  de  prendre.  Tout  mets  un  peu 
soigné  était  proscrit  de  sa  table  ^.  Il  ne  buvait  que  de  Teau, 
à  laquelle ,  pendant  les  grandes  chaleurs ,  il  ajoutait  quel- 
ques gouttes  d'un  vin  médicinal  où  l'on  avait  macéré  des 
roses  ^.  On  eût  dit  que  le  besoin  de  manger  l'humiliait  >; 
il  eût  voulu  s'y  soustraire ,  comme  si  l'invisible  aliment  de 
la  contemplation  eût  suffi  à  nourrir  son  corps  aussi  bien 
que  son  âme.  Il  n'avait  faim  que  de  la  vérité  «. 

Cette  aversion  de  la  table  l'avait  déterminé  à  manger 
toujours  seul.  Il  n'acceptait  aucune  invitation,  et  n'en 
faisait  aucune ,  ce  qui  choquait  beaucoup  les  pharisiens  de 
Byzance ,  et  lui  valut,  de  leur  part,  de  stupides  calonmies. 
On  l'accusa  de  s'isoler  pour  cacher  sa  gloutonnerie  et  vivre 
à  la  façon  des  cyclopes  ^ .  Il  vivait ,  dit  un  historien,  d*une 
manière  divine  »  /  Le  reproche  de  méconnaître  les  devoirs 
de  l'hospitalité  imposés  aux  évêques  par  les  canons  n  avait 
pas  plus  de  fondement  ;  car,  s'il  ne  voulait  associer  personne 
à  ses  privations ,  il  recevait  ses  collègues  et  ses  visiteurs 
dans  une  maison  contiguë  ^  à  la  sienne  et  bien  mieux 

*  Tillem.,  t.  H,  p.  12. 

2  Pallad.,  c.  12,  p.  41. 

3  M.,  ihid  ,  c.  12,  p.  41. 

*  /d.,  ibid.^  p.  40. 

5  fd.,  n,  m  t.  13,  p.  66. 
«Jrf.,iWd.,  p.  47. 

7  Phol.,  c.  59. 

8  Sozom.,  I.  8,  c.  2.-  Tillem.,  t.  11,  p.  38. 
9P8nad.,ifrtd.,p.20. 
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tenue ,  où  les  plus  aimables  attentions  et  les  soins  les  plus 
délicats  leur  étaient  prodigués .  Peu  de  personnes  se  fussent 
résignées  à  la  table  de  Chrysostômê  * .  11  laissa  donc  mur- 
murer les  mécontents,  et  garda  invariablement  cette  austère 
solitude  que  plusieurs  considérations  lui  rendaient  précieuse  : 
d'abord  une  sainte  avarice  du  temps  qu'il  redoutait  de  perdre 
dans  les  interminables  longueurs  et  les  vaines  causeries  d'un 
dîner,  ensuite  la  crainte  assez  légitime  d'ôter  quelque  chose 
à  la  sérénité  de  son  recueillement  par  des  relations  plus 
nombreuses  avec  le  monde,  enfin,  et  principalement,  la 
pensée  qu'on  dérobe  à  la  charité  ce  que  l'on  donne  sous  ce 
rapport  aux  bienséances ,  et  que ,  chez  un  évéque ,  ce  vol 
fait  aux  indigents  pour  honorer  les  riches  a  quelque  chose 
de  Sacrilège  «.  Le  prêtre,  selon  lui,  est  une  pensée  plutôt 
qu'un  homme ,  et  cette  pensée  nourrie  de  Dieu  dans 
l'ombre  du  sanctuaire,  quand  elle  se  produit  au  milieu 
des  hommes,  doit  passer  sous  leurs  yeux  comme  une  appa- 
rition de  la  grâce  divine ,  comme  une  sainte  vision. 

De  tels  motifs  ne  pouvaient  être  appréciés  par  un  clergé 
mondain,  habitué  au  faste  de  Nectaire.  Mais  Jean,  qui 
aspirait  à  faire  revivre  autour  de  lui  la  sainteté  des  temps 
primitifs,  voulait  qu'elle  resplendit  d'abord  dans  sa  per- 
sonne, et  que  son  exemple  devînt  la  première  règle  de  ses 
coopéraleurs.  M  introduisit  la  pauvreté  apostolique-*,  non 
dans  la  table  seulement ,  mais  dans  toute  la  maison  du  pon- 
tife. Les  riches  soieries,  les  tapis  somptueux,  tout  ce  luxe 
sénatorial  et  princier,  dont  il  avait  plu  à  son  prédécesseur 
de  parer  lepiscopat,  furent  sévèrement  retranchés  *.  11  n'eut 
dans  son  cabinet  qu'un  seul  tableau,  le  portrait  de  S.  Paul 
devant  lequel  il  travaillait.  Les  marbres  précieux  réunis  par 


«  Pallad.,f6id.,  p    47,  c.  13. 

2  /rf.,  iftiJ.,  p.  il,  47,  48,  c.  12  el  13. 

'  /(/.,  p.  19,  c   5. 

*  Chrys.,  hom,  ont.  exil.,  t.  3. 


T.  II.  12 


178  S.  JEAN  CHRYSOSTOME. 

• 

Nectaire  pour  la  décoration  de  sa  demeure  forent  vendus 
au  profit  des  pauvres.  On  assure,  mais  ceci  est  moins 
prouvé ,  qu'il  en  fit  autant  de  plusieurs  vases  sacrés  qu'il 
trouvait  trop  riches  > ,  convaincu  qu'employer  leur  valeur  à 
soulager  Tindigence'  c'était  mieux  entrer  dans  la  pensée  de 
Jésus-Christ ,  auquel  Téclat  d'un  autel  chargé  d'or  plaît 
bien  moins  que  les  soins  donnés  par  la  miséricorde  au 
vivants  autels  qu'il  a  consacrés  de  son  sang  >.  Plus  tard, 
cet  acte  de  charité  lui  fut  imputé  à  crime.  On  l'accusa  de 
concussion ,  et  peut-être  en  fut-il  coupable  à  la  façon  des 
Ambroise,  des  Exupère,  des  Augustin,  des  Cyrille  de 
Jérusalem ,  des  Acace  d'Araide ,  des  Césaire  d'Arles  ,  et 
d'une  foule  d'autres.  Je  ne  chercherai  pas  à  l'absoudre  d'un 
forfait  qui  fut  celui  des  plus  grands  Saints  3, 

L'esprit  élevé  de  Chrysostôme,  son  cœur  aux  nobles 
dévouements  répugnaient  aux  détails  matériels  de  l'admi- 
nistration. Bien  des  fois ,  à  Antioche  ,  il  avait  parlé  avec 
force  contre  cet  asservissement  du  prêtre  aux  inléréis  gros- 
siers qui  le  détournent  des  intérêts  éternels  et ,  de  celui 
qui  devrait  n'être  occupé  qu'à  guider  ses  frères  sur  les 
traces  de  Jésus-Christ ,  font  une  espèce  de  fermier,  de 
percepteur,  de  publicain ,  qui  ne  sait  plus  parler  que  ven- 
danges et  moissons,  ventes  et  procès  *.  D'ailleurs,  le 
constant  désir  de  FÉglise  exprimé  dans  tous  les  conciles  avait 
été  que  levêque  restât  hbre  des  sollicitudes  étrangères 
au  sacerdoce  pour  donner  tout  son  temps  et  toutes  ses 
forces  aux  choses  de  Dieu  et  des  âmes.  Mais  il  y  avait  à 
cet  égard  tant  et  de  si  grands  abus,  que  Chrysostôme 

1  L*accusation  d'avoir  vendu  les  vases  sacrés  fut  portée  contre  lui  au 
conciliabule  du  chêne;  nous  aurons  l'occasion  de  la  discuter. 

2  Chrys.,  t.  1,  p.  768. 

»  Vit,  S,  Cœsarii  ap.  Sur.  27  aug.  —  Vit.  S.  Aug,  (Possid.,  c.  2i).  — 
S.Aœbr.,  o/yic.,  1.  2,  c.  28.—  S.  Hier.,  ep.  ad  /<M«/ic.— Thom.,  discipline, 
t.  2,  p.  1229.  -  Socr.,  1.  7,  c.  21.—  Sozora.,  1.  i.  24. 

*  Chrys.,  m  Math.,  hom.  86,  t.  7,  p.  «09. 


CHAPITRE  XXI.  179 

s'écriait  :  C*est  aux  évéques  qu'il  faudrait  adresser  mainte* 
Dant  cette  parole  de  rÉvaogile  :  Va  et  vends  tes  biens , 
et  après  les  avoir  donnés  aux  pauvres,  suis-moi!  Ce  fut 
là  certainemeAt  ce  qui  motiva  Tinstitution  des  économes 
épiscopaux. 

Chaque  diocèse  dut  avoir  le  sien,  prêtre  ou  diacre, 
lequel,  nommé  le  plus  souvent  par  Tévéque  seul,  quel* 
quefois  par  Févéque  avec  le  ,  concours  du  clergé ,  était 
chargé  de  la  recette  et  de  la  dépense ,  de  la  comptabilité 
et  du  contentieux,  de  la  culture  des  terres  et  de  l'entretien 
des  édifices ,  faisait  entre  les  ayants  droit  la  répartition  des 
revenus  et  généralement  administrait,  sous  la  direction  et 
la  surveillance  du  prélat  diocésain,  tout  le  temporel  du 
clergé,  sans  avoir  de  compte  à  rendre  qu'à  l'évéque,  lequel, 
sauf  le  cas  d'une  accusation  devant  le  synode  de  la  province, 
n'en  devait  qu'à  Dieu  * .  Avant  que  le  concile  de  Calcédoine 
eût  fait  de  rétablissement  des  économes  une  mesure  obli- 
gatoire et  générale,  ils  existaient  déjà  dans  plusieurs  églises. 
«  Le  gouvernement  des  biens  d'ici-bas,  qu'on  nous  reproche 
parfois  d'aimer,  disait  S.  Augustin ,  le  Ciel  m'est  témoin  que 
je  le  supporte  à  cause  de  ce  que  je  dois  à  la  crainte  de 
Dieu  et  à  l'amour  de  mes  frères.  Je  le  souffre ,  mais  je  ne 
l'aime  pas.  Si  je  le  pouvais ,  sans  manquer  à  mon  devoir, 
je  ne  demanderais  qu'à  en  être  dépouillé  2.  »  Et  il  finit  par 
s'en  décharger  sur  un  prêtre  habile  et  intègre  3.  Ce  qui  fut 
nécessaire  à  Uippone ,  l'était  encore  plus  à  Constantinople , 
dont  la  riche  église  possédait  un  grand  nombre  de  vases 
sacrés  et  d'énormes  revenus.  Ses  pontifes  ne  pouvaient 
guère,  sans  nuire  à  la  haute  mission  qui  leur  incombait, 
s'occuper  en  personne  d'une  multitude  d'affaires  fatigantes 


1  Can.  apost.y  ii,  31 ,  32;  viii,  30,  iO,  il.  —  Thomass.,  t.  3,  p.  659 
et  suiv. 

2  S.Aug.,  «p.  225. 

3  Possidon.,  in  vit  S.  Aug,,  24.  —  S.  Aug.,  ep.  210. 
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et  absorbantes,  et  ils  confièrent  à  un  membre  de  leur 
clergé  cette  portion  de  leurs  sollicitudes  épiscopales.  Cbry- 
sostôme  continua  la  tradition  de  ses  prédécesseurs  et  s'en 
remit  à  l'économe  du  temporel  de  son  diocèse;  mais  il 
s'imposa  le  devoir  d'en  réviser  soigneusement  les  comptes, 
justfue-là  tenus  avec  la  plus  déplorable  insouciance.  Le 
désordre  en  était  venu  à  ce  point ,  que  Grégoire  de  Nazianze 
effrayé  n'avait  pas  osé  toucher  à  une  plaie  qui  réclamait 
un  violent  remède  > .  Jean  n'hésita  pas  :  il  porta  la  lumière 
dans  le  chaos  ,  et  fit  succéder  l'ordre  le  plus  sévère 
et  l'économie  à  la  prodigalité  et  au  gaspillage.  De  nom- 
breuses réductions  dans  les  dépenses ,  dans  celles  surtout 
qui  avaient  trait  à  l'évéque ,  profitèrent  à  la  caisse  des  pau- 
vres ^ ,  dans  laquelle  d'ailleurs  il  fit  verser  tous  les  revenus 
assignés  à  sa  position ,  ne  voulant  pas ,  même  pour  une 
obole,  être  à  charge  à  l'Église  3.  Tout  entier  aux  besoins  de 
l'indigence ,  le  généreux  prélat  oubliait  les  siens  ;  et  tel  était 
son  dépouillement  que ,  pour  subvenir  à  sa  propre  subsis- 
tance, il  n'avait,  comme  S.Basile,  que  les  libéralités  de 
ses  amis.  Une  illustre  et  sainte  femme  s'était  donné  la 
mission  de  suppléer  à  la  noble  insouciance  de  ce  pauvre  , 
père  des  pauvres  :  elle  remplaçait  sa  mère ,  qui  ne  vivait 
plus,  dans  cette  sollicitude  de  tous  les  jours  dont  il  se 
sentait  absolument  incapable.  Olympiade  était  auprès  de 
Jean  ce  qu'était  Madeleine  auprès  de  Jésus  *. 

La  paix  du  désert  l'avait  suivi  au  milieu  des  hommes;  il 
vivait  pour  eux  sans  vivre  avec  eux.  Les  visites,  les  entre- 
tiens du  monde  lui  déplaisaient  ;  il  fuyait  surtout  les  gens 
de  la  cour,  et  il  faut  convenir  que  ceux-ci  lui  rendaient 
éloignement  pour  éloignement  ;  car  il  n'était  à  leurs  yeux 

1  s.  Grég.  Nnzianz.,  Carm.  de  vit.  tuâ, 

2  Pallad.,  ibid.,  c.  i8,  1. 13,  p.  65. 
s  fd.,  ibid. 

*  ld,j  ibid.t  aliàs ,  p.  165. 
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que  le  spectre  de  la  pénitence ,  le  remords  vivant  de  leur 
orçueil.  Son  regard  triste  et  profond ,  mais  affectueux,  avait 
la  flamme  de  son  cœur.  Sa  voix  était  sympathique,  sa 
parole  pénétrante  ,  mais  il  parlait  peu  et  ne  participait 
aux  conversations  que  dans  la  mesure  du  devoir  et  de  la 
charité  « .  Néanmoins ,  il  avait  autour  de  lui  une  société 
intime  d'un  choix  exquis.  Cest  là  qu'il  aimait  à  se  reposer 
après  de  longues  heures  de  travail ,  et  que ,  dans  une  cau- 
serie aimable ,  pleine  d'épanchement  et  de  douce  gaité ,  il 
trouvait  du  rafraîchissement  pour  sa  tête  brûlante  2 .  En 
dehors  de  ce  sanctuaire  de  lamitié ,  il  était  toujours  grave 
et  réservé ,  ce  qui  intimidait  quelques  personnes  et  faisait 
dire  à  d'autres  qu'il  était  fier  et  peu  abordable  î».  Les 
pauvres  et  les  petits  savaient  le  contraire.  Personne  n'avait 
plus  d'indulgence  et  de  bonté ,  personne  n'accueillait  avec 
un  plus  sincère  désir  d'être  utile.  S'il  avait  une  observa- 
tion à  faire ,  un  blâme  à  donner ,  c'était  avec  tant  de  mé- 
ns^ement  que  l'amour-propre  le  plus  susceptible  ne  [louvait 
être  blessé,  procédant  d'ordinaire  par  contre-vérités,  et 
reprochant  avec  une  douce  ironie  la  vertu  que  Ton  n'avait 
pas  pour  signaler  le  vice  opposé  que  l'on  avait.  Le  reproche 
direct  lui  semblait  trop  amer  pour  être  infligé  sans  une 
absolue  nécessité  *.  H  est  vrai  qu'il  y  avait  dans  son  regard , 
sur  son  front,  dans  toute  sa  personne,  quelque  chose  d'aus- 
tère et  d'auguste  qui  imposait  le  respect  ;  mais  ce  que  la  pré- 
vention signalait  quelquefois  comme  une  preuve  de  misan- 
thropie et  d'orgueil  n'était  que  le  rayonnement  d'une  âme 
plongée  en  Dieu  ,  à  demi  transfigurée  dans  la  contemplation 
des  choses  célestes,  dont  les  traits  respirent  déjà  le  calme  et 
la  majesté  des  élus  au  ciel ,  mais  dont  la  charité  s'épanche 


1  Pallad.,t&td.,c.  19. 

2  W.,  c.  18  et  19,  p.  12. 

»  Socr.,  1.  6,  c.  3.  —  Sozom..  1.  8,  c.  9. 
*  Pallad.,  c.  19,  p.  74. 
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sur  la  terre  avec  d'autant  plus  d'abondance  qu'elle  a  sa 
source  dans  de  plus  hautes  régions. 

Sa  vie,  quoique  très-oocupée ,  était  une  extase.  11  s'est 
peint  lui-même  dans  ce  tableau  de  l'amour  divin.  <  Celai, 
dit-il ,  qu'embrase  un  amour  profane  n'attache  de  prix  oi 
de  gloire  à  rien,  si  ce  n'est  à  sa  passion.  Pour  lui,  le 
monde  entier  c'est  l'objet  aimé.  A  plus  forte  raison ,  celai 
qui  brûle  d'un  amour  céleste  considère  comme  néant  ce 
que  la  terre  a  de  plus  beau.  Si  nous  ne  comprenons  pas  ce 
langage,  qu'y  a-t-il  d'étonnant?  Nous  sommes  si  étrangers 
à  cette  subUme  philosophie  !  Mais  l'homme  que  dévore  le 
feu  du  Christ  est  dans  la  même  disposition  d'esprit  que  s'il 
était  seul  ici-bas.  Gloire  ou  ignominie,  que  lui  importe? 
Supposez  qu'un  seul  être  habite  l'univers,  il  ne  s'occupera 
de  personne.  Ainsi  le  cœur  qui  vit  pour  Dieu  seul;  toutes 
les  choses  terrestres  lui  sont  indifférentes.  Les  épreuves, 
les  fouets ,  les  cachots  ne  l'inquiètent  pas  plus  que  s'il  avait 
à  les  souffrir  dans  un  autre  corps  que  le  sien ,  ou  que  son 
corps  fût  de  diamant.  Il  se  rit  des  charmes  de  la  vie,  et  ils 
ont  moins  d'attrait  à  ses  yeux  qu'un  cadavre  aux  nôtres.... 
Autant  l'or  qui  sort  du  creuset  est  pur  de  toute  souillure , 
autant  l'homme  qui  aime  Dieu  est  affranchi  de  l'esclavage 
des  passions  ;  et  de  même  que  les  mouches  ne  se  jettent 
pas  au  milieu  des  flammes ,  ainsi  les  passions  n'approchent 
pas  de  son  cœur.  Je  voudrais  trouver  des  exemples  au 
milieu  de  nous  ;  mais  puisque  nous  sommes  d'une  indigence 
si  profonde ,  tournons  vers  S.  Paul  nos  regards.  Entendez 
comme  il  s'écrie  :  Le  monde  est  crucifié  pour  moi,  ei  je 
mis  crucifié  pour  le  monde,  c'est-à-dire  nous  sommes 
morts  [un pour  l'autre;  et  ailleurs  :  Je  vis  moi,  non  plus 

moi,  mais  le  Christ  vit  en  moi  > »  «Oui,  disait 

Chrysostôme  une  autre  fois,  l'homme  bien  pénétré  de 

1  Ohry».»  t.  9,  p.  393. 
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l'amour  divin  ne  voit  plus  ni  les  adversités  ni  les  pros- 
pérités de  la  vie  présente  ;  pressé  d  arriver  à  son  but ,  il 
passe  près  de  tout  cela  sans  y  prendre  garde....  11  ne  re- 
doute ni  le  fer,  ni  le  feu ,  ni  les  précipices ,  ni  les  dents  des 
bétes  féroces,  ni  les  plus  horribles  tourments,  ni  les  fureurs 

des  plus  cruels  bourreaux 11  court  sur  les  charbons 

ardents,  comme  s'il  foulait  aux  pieds  des  roses  ;  la  vue  des 
supplices  ne  ralentit  point  sa  marche ,  ne  le  détourne  pas 
de  son  chemin.  Le  désir  des  biens  futurs  le  transporte  et 
lui  fait  oublier  qu'il  a  un  corps;  la  grâce  d'en-haut,  dont 
il  est  prévenu ,  suspend  les  impressions  naturelles  des  sens 
et  amortit  toutes  les  douleurs.  Allumez  donc  dans  vos  cœurs 
cette  flamme  puissante  > .  » 

Cette  flamme  était  bien  la  vie  de  Chrysostôme  ;  de  son 
cœur,  comme  d'un  profond  foyer,  elle  se  répandait  sur 
tout  en  lui  et  autour  de  lui  ;  sa  vertu ,  son  éloquence ,  son 
génie  n'en  étaient  que  le  reflet  ;  elle  se  mêlait  à  toutes 
ses  pensées ,  à  tous  ses  sentiments ,  elle  était  l'âme  de  ses 
amitiés.  Personne  n'aima  ses  amis  avec  plus  de  tendresse, 
et  n'en  fut  plus  aimé;  personne  n'a  parlé  de  l'amitié  comme 
lui.  Qu'on  en  juge  par  le  passage  que  nous  allons  citer.  De 
telles  affections ,  si  elles  pouvaient  exister  ici-bas,  feraient 
de  la  terre  un  paradis.  11  est  certain  que ,  si  la  source  en 
est  quelque  part,  c'est  dans  le  cœur  de  Jésus-Christ  où 
Chrysostôme  abreuvait  le  sien.  Son  langage  ressemble  à 
celui  des  élus  dans  l'éternité ,  se  disant  l'un  à  l'autre  leurs 
saintes  tendresses ,  au  bord  du  fleuve  céleste ,  où  ils  puisent 
le  bonheur  avec  l'immortalité. 

«  Un  ami  Adèle  est  le  charme  de  la  vie  ;  c'est  le  meilleur 
appui  contre  les  maux  d'ici-bas.  Que  ne  ferait  pas  pour 
nous  un  ami  sincère?  Quelle  satisfaction,  quels  avantages, 
quelle  sécurité  ne  donne-t-il  pas  !  Les  plus  riches  trésors 

»  Chrj'g.,  t.  i,  p.  277. 
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ne  valent  pas  un  ami Disons  d'abord  le  plaisir  qu'on 

goûte  dans  Tamitié.  Â  la  vue  de  son  ami ,  on  est  heureux, 
le  cœur  se  dilate ,  on  est  attiré  vers  lui ,  on  sent  qu'on 
lui  est  uni  par  un  lien  d'une  douceur  ineffable  ;  son 
souvenir  seul  donne  du  courage.  Je  parle  d'amis  vérita- 
bles, qui  n'ont  en  toutes  choses  qu'une  même  pensée , 
qui  s'aiment  ardemment  et  sont  prêts  à  mourir  l'un  pour 
l'autre.  Ne  m'objectez  pas  ceux  dont  les  affections  sont 
légères ,  camarades  de  table ,  amis  de  nom  seulement.  Si 
quelqu'un  possède  un  ami  tel  que  je  le  dépeins,  il  doit 
comprendre  combien  je  dis  vrai.  Il  le  verrait  tous  les  jours 
qu'il  n'en  serait  jamais  rassasié.  Il  ne  désire,  il  ne  veut 
pour  lui-même  que  ce  qu'il  désire  et  veut  pour  son  ami. 
J'ai  connu  quelqu'un  qui  recommandait  aux  prières  des 
Saints  son  ami  plutôt  que  lui-même.  C'est  une  si  grande 
chose  qu'un  excellent  ami  que  les  époques  et  les  lieux  nous 
deviennent  chers  à  cause  de  lui.  De  même  que  les  corps 
lumineux  font  rejaillir  leur  splendeur  sur  les  objets  qui  les 
entourent,  ainsi  nos  amis  communiquent  aux  lieux  qu'ils 
ont  habités  le  charme  qui  leur  est  propre  ;  et  souvent , 
quand  nous  les  revoyons  sans  eux ,  nous  gémissons ,  nous 
pleurons  en  nous  rappelant  les  jours  que  nous  y  passions 
ensemble.  Aucune  parole  ne  saurait  exprimer  la  joie,  le 
plaisir  que  donne  la  présence  d'un  ami  ;  ceux-là  seuls  peu- 
vent le  savoir  qui  l'ont  éprouvé.  Il  n'est  pas  une  grâce 
qu'on  ne  puisse  réclamer  et  recevoir  d'un  ami  sans  être 
indiscret.  S'il  exige  de  nous  quelque  service ,  nous  lui  en 
savons  plus  de  gré;  s'il  hésite,  s'il  nous  ménage,  nous 
en  ressentons  une  vraie  peine.  Nous  n'avons  rien  qui  ne 
soit  à  lui.  Alors  même  que  ce  monde  nous  est  à  dégoût , 
il  arrive  souvent  qu'à  cause  de  nos  amis  nous  y  tenons 
et  nous  ne  voudrions  pas  le  quitter.  Ils  nous  sont  plus 
chers  que  la  lumière. 

»  Oui ,  un  ami ,  un  véritable  et  sincère  ami  est  plus  pré- 
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deux ,  plus  aimable  que  la  lumière.  Ne  soyez  pas  étonnés  de 
Qion  assertion ,  car  il  vaut  mieux  que  Tastre  du  jour  s'éteigne 
pour  nous  que  d'être  privés  de  nos  amis  :  il  vaudrait  mieux 
vivre  dans  les  ténèbres  que  de  vivre  sans  eux  >.  Je  m'ex- 
plique: combien  d'homhies  sont  plongés  dans  la  nuit  du 
malheur,  tout  en  voyant  le  soleil  !  Mais ,  avec  des  amis ,  on 
n'est  jamais  dans  raffliction.  Il  s'agit  d'amis  spirituels,  qui 
ne  préfèrent  rien  à  l'amitié.  Tel  était  Paul ,  qui ,  même  sans 
attendre  qu'on  le  lui  demandât ,  se  serait  dévoué  sans  hési- 
tation aux  flammes  de  l'enfer.  C'est  ainsi  qu'il  faut  aimer. 
Les  amis  selon  Jésus-Christ  ont  plus  d'affection  pour  leurs 
amis  que  les  pères  pour  leurs  enfants  ou  que  les  enfants 
pour  leurs  pères.  Ne  me  parlez  pas  des  amitiés  de  nos 
jours;  ce  bien  a  disparu  du  milieu  de  nous  avec  beaucoup 
d'autres.  Mais  pensez  au  temps  des  Apôtres ,  quand  la 
fnultitude  des  croyants  n'avait  quun  comr  et  qu'une  âme, 
et  que,  nul  ne  considérant  comme  à  lui  ée  quil  possé- 
dait, tout  était  distribué  entre  eux  suivant  les  besoins  de 
chacun  >.  Il  n'y  avait  ni  tien  ni  mien  ;  chacun  avait  pour 
son  frère  la  même  sollicitude  que  pour  lui-même  ;  chacun 
regardait  son  propre  bien  comme  étant  le  bien  des  autres. 
Est-il  possible  de  trouver  une  pareille  affection ,  direz- vous  ? 
Oui ,  et  même  facile ,  si  nous  le  voulions.  Elle  n'existe  plus 
parce  que  nous  ne  voulons  pas  qu'elle  existe.  Si  elle  était 
impossible,  Jésus-Christ  n'eût  point  tant  parlé  de  charité,  il 

n'en  eût  pas  fait  un  commandement C'est  une  grande 

chose  que  l'amitié,  si  grande  qu'aucun  discours  ne  peut  l'ap- 
prendre ni  l'expliquer Celui  qui  aime  ne  veut  ni  com- 
mander ni  dominer,  il  est  plus  heureux  d'obéir.  Donner  lui 
est  plus  agréable  que  recevoir,  car  il  aime  et  il  ne  rassasie 
jamais  le  désir  qu'il  a  de  donner.  Il  jouit  avec  moins  de 
plaisir  du  bien  qu'on  lui  fait  que  de  celui  qu'il  fait  lui- 

1  Voir  la  note  5  à  la  fin  du  volume. 

2  Aei  ,  c.  i,v.  32,  37. 
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même.  Plus  jaloux  d'être  le  créancier  de  son  ami  que  son 
débiteur,  il  veut  néanmoins  être  son  débiteur  par  cela  même 
qu'il  est  son  créancier,  rendre  service  sans  paraître  le  faire  et 
se  constituer  Tobligé  de  celui  qu'il  oblige.  Plusieurs  peut-être 
parmi  ceux  qui  m'écoutent  comprennent  peu  ce  que  je  dis. 
11  faut  donc  que  j'insiste  et  que  je  développe  ma  pensée.  Ud 
ami  veut  prévenir  son  ami,  mais  en  laissant  croire  qu'au  lien 
de  prévenir  il  a  été  prévenu  et  qu'il  ne  fait  qu'acquitter  une 
dette.  Telle  fut  la  conduite  de  Dieu  vis-à-vis  des  hommes. 
Résolu  à  nous  donner  son  propre  fils ,  il  voulut  avoir  Tair 
de  ne  pas  le  donner  gratuitement,  mais  de  nous  rendre 
ce  que  nous  avions  fait  pour  lui ,  et  il  exigea  d'Abraham 
le  sacrifice  d'Isaac.  Un  homme  sans  amitié  reproche  ses 
bienfaits,  exagère  ses  moindres  faveurs.  Un  ami  cache  les 
services  rendus,  en  dissimule  l'importance,  et  veut  paraître 
tout  devoir  quand  tout  lui  est  dû.  Je  le  répète  :  vous  ne  me 
comprenez  pas  ;  hélas  !  je  parle  d'une  chose  qui  ne  se  trpuve 
maintenant  qu'au  ciel  ;  et  de  même  que  si  je  vous  entre- 
tenais d'une  plante  des  Indes  que  personne  n'aurait  vue,  il 
me  serait  difficile ,  avec  beaucoup  de  paroles ,  de  vous  en 
donner  une  idée  exacte ,  ainsi  mes  discours  sur  l'amitié  de- 
meurent inintelUgibles  pour  vous;  car  c'est  une  plante  jda 
ciel ,  dont  les  rameaux  sont  chargés  de  fruits  plus  beaux  que 
les  diamants,  des  fruits  inestimables  de  la  vertu  et  de  la  vie. 
Non ,  la  terre  n'a  pas  de  jouissance  comparable  à  l'amitié. 
On  se  fatigue  de  tout  ;  on  ne  se  fatigue  jamais  de  ce  noble 
plaisir.  Ailleurs,  la  longue  jouissance  engendre  la  satiété; 
ici ,  elle  augmente  laffection ,  et  Ton  s'attache  toujours  plus 
à  son  ami ,  à  mesure  qu'on  le  connaît  davantage  ;  il  nous 
est  plus  cher  que  la  vie.  Et  combien,  en  effet,  qui ,  privés 
de  leurs  amis  par  la  mort ,  ont  désiré  ne  pas  leur  survivre? 
Avec  un  ami ,  l'exil  serait  supportable  ;  sans  amis ,  la  patrie 
elle-même  n'a  plus  d'attraits.  Avec  un  ami ,  on  se  résigne 
à  la  pauvreté  ;  sans  amis ,  l'opulence  et  la  santé  seraient 
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oâieoses.  Dans  on  ami  on  possède  un  autre  soi-même.  Je 
soafifre  de  ne  poavoir  m'expliquer  par  un  exemple  :  vous 
auriez  vu  que  je  reste  au-dessous  de  la  vérité  < .  » 

II  y  a  pourtant  une  chose  qui  n'est  pas  vraie  dans  ces 
belles  paroles.  Non ,  ces  généreuses  affections  dont  Chrysos- 
tôme  parle  si  bien ,  n'étaient  pas  proscrites  de  cette  terre 
alors  qu'il  y  vivait ,  ou  il  faut  dire  qu'il  avait  eu  le  bonheur 
de  les  y  ramener.  On  en  respirait  la  fleur,  on  en  goûtait  les 
délices  près  de  lui.  De  nombreux  disciples  pleins  d'admira- 
tion et  de  filiale  tendresse  pour  leur  maître ,  des  amis  d'un 
dévouement  et  d'une  constance  à  toute  épreuve  ,  s'esti- 
maient heureux  d'embellir  de  leurs  vertus  son  épiscopat  et 
d'alléger,  en  les  partageant ,  les  peines  qui  commençaient  à 
Tassaillir.  Plusieurs  furent  persécutés  à  cause  de  lui  et  de- 
vinrent les  martyrs  de  l'amitié  autant  que  du  devoir.  Parmi 
ces  hommes  privilégiés  qui  eurent  une  plus  haute  place 
dans  ce  noble  cœur,  on  compte  Héraclide  ^,  qui  fut  évéïjue 
d'Éphèse,  S.Proclus,  qui  monta  sur  le  siège  de  Constan- 
tinople^,  Philippe  de  Side  S  Hellade^,  aumônier  du  palais 
impérial ,  l'ascète  Philippe ,  chargé  de  la  surveillance  et  de 
la  direction  des  écoles <»,  Germain  et  Cassien  ,  qui,  tous  les 
deux,  accourus  de  l'Occident  pour  étudier  la  vie  monastique 
à  sa  source  même,  dans  la  Palestine  et  l'Egypte,  n'avaient 
pas  tardé  à  se  rendre  à  Byzance  pour  admirer  ce  grand 
pootife  à  la  bouche  d'or  et  se  ranger  sous  sa  discipline  7, 


>  Cbr|8.,  t.  11,  p.  i37  et  suiv. 

*^  Socr.,  1.  6,  c.  5.  —  Pallad.,  m  l.  13,  p.  72. 

3  Pallad.,  dial..  c.  20,  |..  77  et  a/iY*.— Socr.,  1.  7,  c.  28  el  41  — Sozom., 
1.  8,  c.  6.—  Nicéph.,  1   li,  c.  38. 

^  Voir  la  note  T  à  la  fin  du  volume. 

^  Pallad.,  dial.,  c.  20,  p.  77  et  78. 

«  /d.»  ibid,  —  Tillem.,  t.  11,  p.  UO. 

^  Sur  Cassien  et  Germain,  voir  Tillem.,  t.  14,  p.  lUO  et  suiv  ,  et  p.  172 
et  SUIT.  —  Germain  avait  été  élevé  au  sacerdoce ,  Cassien  au  diaconat  par 
Chrysostôme.  Ils  portèrent  au  pape  Innocent,  en  405,  les  lettres  du  clergé 
de  Constantioople. 
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Pallade,  qui  nous  a  laissé  de  précieux  détails  sur  son  illustre 
ami ,  Eutrope,  qui  mourut  pour  son  maître  S  Ânthémius, 
ancien  ami  du  solitaire  Aphraate,  consul,  préfet  d'Orient, 
gouverneur  du  jeune  Théodose ,  qui  sut  donner  à  Tempire, 
entre  deux  règnes  impuissants  et  malheureux,  quelques 
jours  de  paix  et  de  grandeur,  Sérapion,  Tigrius,  Marc, 
solitaire  illustre ,  et  plusieurs  autres  2.  L'historien  Socrate 
reproche  à  Chrysostôme  Tamitié  de  Sérapion  comme  une 
faiblesse  funeste  qui  déchaîna  contre  lui  les  haines  cléri- 
cales. .Selon  ce  narrateur,  Sérapion,  que  Jean  avait  Cait 
archidiacre  de  son  église  ^  et  qu'il  honorait  d'une  confiaoce 
absolue ,  était  un  homme  dur,  orgueilleux ,  insolent ,  qui 
poussait  son  évéque  aux  mesures  les  plus  acerbes  et  se  serait 
emporté  une  fois  jusqu'à  lui  dire ,  en  présence  du  clei^ 
réuni  :  Jamais  lu  ne  pourras  gouverner  de  tels  hommes,  si 
tu  ne  les  mènes  le  fouet  à  la  main  *.  Mais  Socrate ,  qui  se 
complaît  à  ces  accusations,  est  justement  suspect  à  l'endroit 
de  notre  Saint  et  de  ses  amis.  Jamais  Chrysostôme,  qui  porta 
si  loin  le  respect  du  sacerdoce  et  la  charité ,  n'eût  souffert 
qu'un  tel  propos  fût  tenu  en  sa  présence.  Use  peut  que  l'ar- 
chidiacre, aux  vertus  austères,  au  caractère  élevé  mais 
inflexible ,  qui  entrait  avec  ardeur  dans  les  pensées  de  son 
chef  et  mettait  sa  gloire  à  l'aider  de  son  mieux  dans  l'œuvre 
ingrate  et  difficile  de  réformer  le  clergé ,  il  se  peut ,  dis-je, 
que  cet  homme  ne  sût  pas  tempérer  par  la  grâce  du  langage 
la  sévérité  du  devoir,  et  qu'il  fût  plus  doué  de  franchise  et  de 
probité  que  de  douceur.  Mais  l'estime  constante  de  Jean  le 
couvre  suffisamment  contre  les  allégations  sans  preaves  de 
quelques  écrivains  passionnés  ou  mal  instruits ,  qu'il  a  d'ail- 
leurs noblement  et  glorieusement  réfutés  par  sa  fidélité  invin- 


1  Pallad.,  dial..  c.  20,  p.  77  et  78— Sozom.,  I.  8,  c.  2i. 

^  Voir  la  note  £/  à  la  fin  du  volume. 

'  Socr.,  1.  6,  c.  4,  p.  11.—  Sozom.,  1.  8,  c  10. 

♦  Sorr.,  1.  6,  c.  i. 
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cible  à  la  vérité  et  au  malheur.  Le  seul  crime  de  Sérapion, 
c'était  la  faveur  d  une  grande  amitié ,  et  Fenvie  se  chargea 
de  le  lui  faire  expier.  La  calomnie,  timide  d'abord ,  s'essaya 
sur  le  disciple  avant  de  monter  jusqu'au  maître  ;  mais  elle 
n'aboutit  qu'à  placer  dans  une  plus  vive  lumière  les  vertus 
de  l'un  et  de  l'autre.  L'archidiacre  de  Constantinople,  élevé 
au  siège  d'HéracIée ,  glorifia  courageusement  dans  l'exil  et 
dans  les  tortures  le  nom  de  son  auguste  ami ,  dont  la  cause 
et  celle  de  Dieu  ne  faisaient  qu'un  dans  son  cœur  i . 

Du  reste,  le  pieux  dévouement  de  ses  amis,  Chrysostôme 
le  payait  largement  de  retour.  Il  les  aimait  de  cette  noble 
et  céleste  affection  qu'il  a  si  bien  décrite.  Plus  tard ,  séparé 
d'eux  par  la  proscription ,  leur  pensée  le  préoccupe  sans 
cesse.  Les  lettres  qu'il  leur  adresse  du  fond  de  l'exil  ne  sont 
que  l'inépuisable  effusion  d'un  cœur  aussi  aimant  que  délicat, 
dont  la  tendresse  déborde  dans  tous  ses  discours.  Qu'on 
nous  permette  d'en  citer  une  entre  cent  :  elle  est  écrite  de 
Gueuse  à  Castus ,  Valère  et  Diophante,  prêtres  d'Antioche. 

«Vous  m'avez  fait  voir  que  vous  êtes  mes  amis,  que 
vous  avez  pour  moi  une  ardente  et  insatiable  affection ,  en 
m'écrivant,  en  me  prévenant  par  vos  lettres,  en  me  pressant 
de  vous  écrire ,  en  me  demandant  de  ne  pas  garder  avec 
vous  les  bornes  accoutumées.  Ces  marques  de  tendresse  font 
que  le  désert  où  j'habite  ne  me  parait  plus  un  désert  ;  elles 
me  consolent  dans  mes  diverses  et  continuelles  afflictions. 
Et  qu'y  a-t-il  au  monde  qu'on  puisse  comparer  à  la  charité? 
Rien  ,  sans  doute.  Elle  est  la  racine,  la  mère ,  la  source  de 
tous  les  biens,  vertu  sans  labeur,  vertu  pleine  de  charme 
et  qui  fait  goûter  le  plus  doux  plaisir  à  ceux  qui  la  pra- 
tiquent. C'est  pourquoi  je  ne  saurais  assez  vous  remercier 
d'avoir  conservé  pour  moi  une  affection  si  sincère.  En  quel- 
que lieu  que  je  me  trouve ,  serais-je  transporté  aux  conOns 

»  Pallad.,  dial.,  c.  20,  p.  77.— Chrys.,  t.  3,  p.  600.— Tillem.,  l  H,  p.  246. 
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du  monde ,  je  vous  porterai  dans  mon  esprit ,  je  gardeni 
votre  image  gravée ,  ciselée  dans  mon  cœur,  et  ni  la  gran- 
deur des  distances ,  ni  le  temps ,  ni  la  multitude  de  mes 
maux  ne  refroidira  le  souvenir  de  vos  bontés.  Oui ,  comne 
si  je  vous  avais  quittés  depuis  peu  de  jours ,  ou  plotàt 
comme  étant  toujours  avec  vous  (et  j'y  suis,  en  effet), 
je  vous  vois ,  je  vous  contemple  des  yeux  de  la  charité. 
Voilà,  sans  doute,  ce  qu'est  I amitié;  elle  n'est  ni  em- 
pêchée par  l'éloignement ,  ni  affaiblie  par  les  années, 
ni  vaincue  par  la  violence  des  chagrins,  mais,  s'élevant 
toujours  en  haut ,  elle  imite  l'activité  de  la  flamme.  Cest 
pourquoi  je  vous  regarde  comme  très-heureux  ;  car,  bien 
que  je  sois  dans  un  état  faible  et  misérable,  le  Seigneur lest 
tout-puissant,  et  il  vous  accordera  une  récompense  plus 
grande  et  plus  abondante  que  votre  charité  même.  N'aime- 
t-il  pas  à  surpasser  de  beaucoup,  par  la  magnificence  de  ses 
dons ,  ceux  qui  disent  ou  font  le  bien  ?  C'est  ce  que  vous 
savez  mieux  que  personne ,  vous  qui  mieux  que  personne 
savez  aimer.  J'aurais  un  grand  désir  de  vous  voir  de  mes 
yeux ,  de  jouir  de  votre  présence  et  de  votre  conversation, 
de  goûter  à  longs  traits  les  douceurs  de  votre  amitié  ;  mais 
puisque  la  rigueur  de  mon  exil  m'interdit  cette  précieuse 
consolation,  ne  me  privez  pas  du  seul  moyen  qui  me  reste 
d'être  en  rapport  avec  vous,  et  que  de  nombreuses  lettres 
m'apportent  de  fréquentes  nouvelles  de  vos  santés.  Plus  j'en 
recevrai ,  plus  vous  m'adoucirez  le  séjour  sur  la  terre  étran- 
gère. Ainsi  donc,  convaincus  que  vous  me  ferez  éprouver 
une  grande  joie  et  que  vous  me  rendrez  un  senice  digne 
de  la  plus  vive  reconnaissance,  ne  me  privez  pas  de  ce  bon- 
heur, car  en  lisant  vos  lettres  je  croirai  que  vous  êtes  avec 
çttoi  et  je  me  retracerai  plus  vivement  votre  image  *.» 

>  Chrys.,ep.  222,  t.  3,  p.  722. 
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ChryBOstdme  angixiente  par  de  sages  réformes  les  ressources  des  pauvres.  — 
Répartition  des  revenus  ecclésiastiques  suivant  les  canons.  —  Organisation 
de  la  charité  dans  TF^glise  primitive.  -■  Charité  hospitalière. —  Chrysos- 
tôme  dote  Constantinople  de  nouveaux  établissements  de  bienfaisance.  — 
11  ne  cesse  d*exciter  la  charité  individuelle.  —  11  voudrait  que  chaque 
fidèle  eût  un  hospice  dans  sa  maison  —  Il  songe  à  détruire  Tindigence 
dans  sa  ville  épiscopalc.  —  Paroles  de  Ghrysostôme  sur  ce  sujet. 

Les  sages  et  nécessaires  réformes  introduites  par  Ghry- 
sostôme dans  l'administration  du  temporel  de  son  église , 
eurent  pour  premier  résultat  de  faire  cesser  des  abus  regret- 
tables à  tous  les  points  de  vue ,  et  en  particulier  pour  la 
déconsidération  qu'ils  jetaient  sur  le  clergé.  De  plus ,  elles 
créèrent  au  pontife,  dans  Tintérét  des  pauvres,  de  précieuses 
ressources,  qu'il  accrut  notablement  par  Tordre  sévère  de  sa 
maison  et  l'austère  simplicité  de  sa  vie  < . 

Aux  termes  des  constitutions  apostoliques ,  les  évéques 
disposaient  des  revenus  de  leurs  églises  avec  une  autorité 
souveraine ,  sans  être  liés  par  aucune  autre  loi  que  celles  de 
la  justice  et  de  la  charité  2.  C'était  là,  suivant  S.  Ambroise, 
une  des  grandes  difficultés  de  répi?îCopat  obligé  de  pourvoir 
dans  une  parfaite  mesure  au.x  nécessités  du  culte  sans 
négliger  celles  des  pauvres,  et  à  la  subsistance  des  pauvres 
sans  oublier  l'entretien  des  clercs  3 .  Plus  tard ,  dans  le  cours 
du  V*^  siècle,  les  canons  prescrivirent  la  répartition  en 
quatre  parts  égales ,  dont  la  première  pour  l'évêque  à  qui 

s 

1  Pall.«  dial.,  c.  5. 

3  Thomass.,  anc.  et  nouv.  discipl.,  t.  3,  p.  691. 

3  S.  Ambr.,  de  o/yic.  mmis(r.,  1.  2,  c.  21. 
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incombaient  plus  spécialement  les  devoirs  et  les  charges 
de  rbospitalité ,  la  seconde  à  partager  entre  les  divers  mem- 
bres du  clergé  suivant  la  position  hiérarchique  et  les  ser- 
vices de  chacun,  la  troisième  consacrée  aux  œuvres  de 
bienfaisance,  et  la  quatrième  à  la  construction,  aux  répa- 
rations ,  à  Tembellissement  des  édifices  religieux ,  quelque- 
fois même  des  édifices  civils.  C'est  sur  la  première  et  8ur  la* 
dernière  que  S.  Basile  avait  pris  pour  doter  sa  ville  épi- 
scopale  de  deux  hôpitaux ,  d'un  grand  monastère  et  d'mie 
église  magnifique*.  «Vous  savez,  écrivait  Théodoret au  {Mt- 
trice  Anatole,  que  nous  avons  employé  les  revenue  ecclé- 
siastiques à  faire  des  galeries,  des  lavoirs,  des  ponts, ides 
aqueducs,  des  monuments  utiles  au  public.  De  là  ivîenl'la 
pauvreté  de  nos  églises  de  Phénicie  > .  »  L'évéque  de  Cyr 
pouvait  ajouter  que,  plus  pauvre  que  ses  églisea ,-  ii  a;vait 
distribué  aux  indigents  ses  biens  patrimoniaux ,  sans.  ganUpr 
pour  lui  ni  un  champ,  ni  une  maison,  ni  une  pièce )d!«r- 
gent,  ni  même  un  tombeau,  rien  si  ce  n'est  le  -  grossier 
vêtement  qu'il  portait  a.  , , 

Chrysoslôme  exerçait  un  droit  et  remplissait  un  devoir 
en  soumettant  à  une  active  surveillance,  à. de  sévères 
réformes  la  comptabilité  et  l'emploi  des  reveaus  de  son 
clergé.  Mais  les  sommes  disputées  au  luxe  et  au  gaspillage, 
ou  prélevées  sur  lui-même  par  la  pénitence,  permirent  au 
généreux  réformateur  de  réaliser  quelques-unes  de  ses 
pensées  les  plus  chères.  Et,  d'abord,  il  enrichit  la  ville 
impériale  de  plusieurs  établissements  qui  lui  manquaient. 
Avec  des  magnificences  de  toute  espèce,  Constantioople 
n'avait  consacré  que  trois  édifices  à  la  piété  publique,  le 
nosocomium  pour  les  malades ,  le  xenodochium  pour  les 
pauvres  passants  et  Yorphanoirophium  pour  les  orphelins* 

«  s.  Basil.,  ep.  372,  Heliœ  prœfect . 

'^  Theodop  ,  ep.  19. 

a  /rf.,  ep.  113,  138,  81. 
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Ce  dernier,  fondé  par  S.  Zotique  < ,  doté  par  Constantin , 
jouissait  de  grands  revenus.  Mais  si  appropriés  qu'ils  fus- 
sent à  leur  sainte  destination ,  ces  trois  hôpitaux  n'avaient 
pas  un  complet  rapport  avec  les  besoins  et  les  souffrances 
d'une  vaste  capitale  où  Ton  comptait  au  moins  cinquante 
mille  indigents.  Chrysostôme  entreprit  de  combler  cette 
lacune,  et  multiplia  les  asiles  du  malheur.  Les  nouvelles 
créations  se  firent  remarquer  entre  les  autres  du  même 
genre  par  une  organisation  plus  parfaite  et  une  charité  plus 
délicate.  Aux  prêtres  chargés  de  les  diriger,  le  fondateur 
adjoignit  d'habiles  médecins  et  un  choix  de  personnes  dé- 
vouées qui  trouvaient,  dans  un  céUbat  volontaire,  la  liberté 
de  s'immoler  sans  réserve  au  service  des  malheureux  ^. 

Tout  le  monde  le  sait  :  autour  du  temple  de  Jésus-Christ, 
comme  les  planètes  autour  du  soleil  qui  les  vivifie ,  se  grou- 
paient autrefois  les  divers  établissements  de  bienfaisance 
inspirés  par  FÉvangile  :  le  brephoirophium  pour  les  enfants 
trouvés,  le  nosocomium  pour  les  malades,  le  xenodochium 
pour  les  étrangers  sans  asile ,  le  geronlocomium  pour  les 
vieillards,  Yorphanoirophium  pour  les  orphelins,  Xargiro- 
eofmtim  pour  les  incurables,  \epfocheium  refuge  universel 
des  infirmes  et  des  mendiants.  Un  prêtre ,  d'une  sagesse 
éprouvée,  était  placé  à  la  tête  de  chacune  de  ces  mai- 
sons et ,  en  cas  d'insuffisance  des  revenus ,  y  suppléait 
par  des  appels  toujours  efficaces  à  la  charité  des  fidèles. 
Souvent  de  riches  particuliers ,  après  avoir  dépensé  leur 
fortune  à  bâtir  des  hôpitaux ,  s'enfouissaient  eux-mêmes 
dans  la  demeure  des  pauvres  et  passaient  leur  vie  entière  à 
les  servir  ' . 

La  charité  hospitalière  est  l'honneur  du  Christianisme^. 


<  Voir  la  note  F  à  la  fin  du  volume. 

*  Pall.,  dial.,  c  5. 

>  Sulpice  Sévère,  5.  Paulini,  ep,  ad  Sever.  —  Hist,  Lawiac. ,  c.  15, 16. 

4  WiU.,  hist.  de  Tesclav.,  t.  3 ,  p.  398.—  Voir  la  note  JTà  la  fin  du  Tolume. 
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Cependant  TÉglise  avait  véca  trois  siècles  sans  ouvrir  aox 
indigents  aucun  de  ces  asiles  publics  si  multipliés  depuis, 
soit  que  sa  position  précaire  au  milieu  d'un  monde  ennemi 
rendit  la  chose  impossible ,  soit  peut-être  par  un  seotimeot 
plus  délicat  de  cette  fraternité  touchante  qu'elle  révélait  4 
la  terre.  Tant  que  dura  la  persécution,  tant  que  le  Dieii 
sauveur  n'eut  d  autels  que  dans  les  catacombes ,  Taornôot 
se  cacha  comme  la  prière.  On  visitait  à  domicile  les  pau- 
vres et  les  malades  ;  Tévéque ,  dans  les  petites  villes ,  rt» 
plissait  lui-même  ce  pieux  offlce,  et  quelquefois  recueilUit 
et  soignait  sous  son  propre  toit,  nourrissait  à  sa  propre 
table  les  malheureux  sans  famille  et  sans  abri  ^  Ikm 
les  centres  de  population  plus  considérables  où  les  traYam 
du  saint  ministère  absorbaient  davantage  la  vie  du  pontife , 
il  partageait  avec  les  diacres  l'administration  de  la  bienfai- 
sance. Suivant  les  constitutions  apostoliques,  le  diacre  éUif 
Yosil,  ï oreille,  h  boiuJie,  le  cceur,  l'âme  de  Févéque^iil 
recevait  de  celui-ci ,  à  charge  de  rendre  compte ,  les  som-r 
mes  provenant  des  collectes  et  des  offrandes ,  dressait 
la  liste  des  nécessiteux  avec  mention  de  l'âge ,  de  la  pro- 
fession ,  de  la  situation  de  chacun ,  s'occupait  des  prison- 
niers ,  des  malades ,  des  étrangers ,  pourvoyait  à  tous  leurs 
besoins,  et  ne  devait  laisser  aucune  plaie,  aucune  larme 
sans  la  panser  ou  l'essuyer.  L'ÉgUse,  qui  ne  reculait  devant 
aucun  sacrifice  pour  aller  au  secours  de  la  misère ,  ne  souf^r 
frait  pas  que  l'aumône  égarée  dégénérât  en  encourageaient 
à  la  paresse  et  au  vice.  «Celui  qui  donne  à  un  afQigé,  à  un 
infirme ,  dit  un  saint  Père ,  donne  à  Dieu ,  mais  celui  qui 
donne  à  des  vagabonds  et  à  des  débauchés  jette  son  argent 
aux  chiens 3....  11  se  rencontre  des  malheureu^L,  dit  un 
autre ,  qui  se  dérobant  à  la  pitié ,  préfèrent  le  dénûment  à 

1  Possidon.,  vit.  S.  Augustini.  —  Dœllinger,  Orig.  cbrét.,  t.  2,  p.  aSl. 

2  S  Isidor.,  Uispal.  de  offic  ,1.8. 

3  S.  Basil.,  ep.  151,  ad  Amphil, 
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l'humiliation  d'une  demande  publique  ;  voilà  ceux  qu'il  faut 
devmer  et  sauver  de  leur  désespoir  ignoré  «....  Celui, 
ajoote  un  troisième,  que  le  mal  tient  eaptif  dans  une  ché- 
tive  ^t  sombre  demeure,  ou  sur  la  paille  de  quelque  élable, 
attend  au  milieu  des  angoisses  le  bienfaiteur  inconnu  que 
Dieu  lui  destine,  comme  Daniel  attendait  le  prophète 
Habacucdans  la  fosse  aux  lions.  Révélez  vous  par  l'au- 
mône à  cet  autre  Daniel^.»  Ainsi  »  la  charité  n'entendait 
suppléer  qu'aux  impuissances  du  travail  ^  ^  mais  elle  y  sup- 
pléait avec  une  tendre  sollicitude  de  mère.  Ingénieuse  et 
féconde  »  elle  allait  au-devant  des  souffrances ,  aimant  mieux 
les  détruire  dans  leurs  cause$  que  les  combattre  dans  leurs 
effets,  et  s'appliquant  surtout  à  être  délicate.  Assister  l'in- 
digence n'était  à  ses  yeux  qu^uie  partie  de  ses  devoirs; 
elle  voulait  relever  le  pauvre  de  sa  déchéance  ,  guérir  le 
riche  de  son  égoisme ,  les  rapprocher  dans  une  fraternité 
sainte ,  réaliser  la  divine  pensée  du  Rédempteur:  l'unité 
par  la  charité. 

Quand  la  hache  des  perséculours  fut  tombée  de  leurs 
mains  et  que  la  croix  victorieuse  vit  les  Césars  à  ses  pieds , 
les  foules  se  précipitèrent  dans  le  sein  du  Christianisme ,  et 
le  nombre  des  misérables  à  secourir  s'accrut  d'une  manière 
notable ,  en  même  temps  que  la  primitive  ferveur  se  re- 
froidit. La  charité  aumonière,  qui  d'abord  suffisait  à  tout, 
se  sentit  écrasée  et  débordée.  On  créa  les  hôpitaux.  Une 
petite-fille  de  Fabius  dota  du  premier  établissement  de 
ce  gem'e  la  vieille  capitale  de  l'univers.  Fabiola,  devenue 
veuve,  vendit  son  opulent  patrimoine,  et  du  produit  de  cette 
vente  bdtit  sur  les  bords  du  Tibre  un  vaste  hôtel,  la  villa  des 
convalescenls ,  nous  dit  S.Jérôme,  où  elle  rassembla  sa 


*  s.  Léo,  serm  de  collecl. 
^  S.  Greg.  Nyssen.,  orat,  de  pauper,  amand. 

s  Thomass.,  Ane.  et  dout.  discipl.,  t.  3 ,  p.  1063.  —  Fleun-,  Mœuri  des 
ehrét.,  c.  28. 
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nombreuse  clientèle  d'infirmes  et  d'incarables  dont  elle  hfadt 
les  plaies  et  préparait  les  aliments  de  sa  propre  main  i . 
Pammaque ,  de  race  consulaire ,  illustre  rejeton  des  Camille, 
en  fit  autant  à  Ostie  ^ ,  et  Jérôme ,  dans  la  crainte  de  voir  les 
pieux  visiteurs,  qui  affluaient  aux  saints  lieux,  condanmés, 
comme  autrefois  Marie  et  Joseph,  à  n'avoir  d'autre  hôtellerie 
qu'une  étable ,  construisit  pour  eux  près  du  berceau  sacré 
du  Sauveur  un  grand  hospice  qu'il  ne  put  achever  qu'en  se 
dépouillant  de  tout  ce  qu'il  possédait  encore  ici-bas'.  A  la 
même  époque  à  peu  près ,  S.  Basile  élevait  aux  portes  de 
Césarée  sa  célèbre  Basiliade,  où  non -seulement  les  voya'* 
geurs  recevaient  l'hospitalité ,  les  malades  des  soins  et  des 
remèdes ,  mais  où  les  ouvriers  sans  travail  trouvaient  des 
ateliers  de  tout  genre  et  un  emploi  lucratif  de  leur  temps  ^. 
«  Non,  disait  S.  Grégoire ,  je  ne  sais  rien  d'égal  à  ce  lieu 
de  miséricorde,  ni  la  fameuse  Thèbes  aux  cent  portes,  ni  les 
murailles  de  Babylone  ,  ni  les  pyramides  d*Égypte.  Pour 
moi  rien  n'est  admirable  comme  cette  voie  raccourcie  du 
salut,  cette  rampe  douce  par  où  Ton  monte  au  ciel  '.  »  Le 
même  sentiment  excité  par  les  mêmes  nécessités  se  mani- 
festa partout  de  la  même  manière,  et  bientôt,  sous  le  nom 
i' hospices,  s'élevèrent  de  toutes  parts  ces  merveilleux  palais 
de  la  charité  où  elle  convie  à  sa  table  les  plus  déshérités 
d'ici-bas,  et  leur  assure  une  couche,  du  pain,  des  trésors 
de  consolation  et  des  légions  d'anges  pour  les  servir. 

En  dépit  des  bienfaits  et  des  pieux  monuments  dont  elle  a 
couvert  le  monde ,  la  charité  hospitalière  a  trouvé  des  con- 
tradicteurs. On  lui  a  reproché  d'encourager  l'imprévoyance, 
d'affaiblir  l'esprit  de  famille ,  d'ôter  à  la  miséricorde  par 
la  pubUcité  une  partie  de  sa  délicatesse  et  de  son  prix.  ' 

1  s.  Hieron.,  ep,  ad  Océan,  de  mort,  Fabiolœ^  t.  i,  ait,  part,,  p.  660. 

2  W.,  iWrf..  p.  662. 

>  s.  Hieron.,  ep.  ad  Âhigaiim^  t.  i,  ait,  part.,  p.  588. 
♦  S.  Basil.,  ep,  HJiœ  pnrfect,  —  Sozom.,  1.  6,  c.  34, 
^  S.  Gregor.  Naz.,  orat,  in  laud,  Basilti,  t.  1,  p.  818. 
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Reproches  plus  spécieux  que  foadés  ;  car ,  si  elle  n'est  pas 
saos  quelques  inconvéaients ,  eu  revanche ,  que  d  abus  elle 
prévieol ,  que  d  oublis  elle  empêche ,  que  de  ressources 
elle  utilise  !  Que  d'infortunes  elle  presse  sur  son  cœur,  sans 
elle  vouées  au  plus  affreux  désespoir  !  Que  d'immolations 
touchantes  et  sublimes  elle  a  inspirées  !  Sur  cette  terre 
d'égoïsme  et  de  douleur  que  de  prodiges  dignes  du  ciel 
elle  a  fait  éclore!  N'eût -elle  produit  que  Vincent  de  Paul 
et  ses  Soeurs  grises  »  quelle  admirable  réponse  aux  nova- 
teurs qui  la  dénigrent  !  Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  avait  pris  dès 
la  première  moitié  du  IV^  siècle  un  essor  considérable; 
mais,  par  l'effet  des  dissensions  religieuses  et  sous  la  com- 
pression fatale  de  l'Arianisme ,  la  ville  de  Constantin  était 
restée  sous  ce  rapport  en  arrière  de  bien  des  cités  moins 
importantes.  Chrysostôme  la  releva  de  cette  infériorité ,  et , 
par  de  nouveaux  établissements ,  compléta  les  riches  joyaux 
de  son  brillant  diadème.  Comme  le  grand  évéque  de  Césarée , 
comme  le  pape  Anastase ,  il  puisait  dans  sa  pauvreté  ses 
principales  ressources.  Son  éloquence  et  la  piété  des  fidèles 
faisaient  le  reste.  A  Constantinople ,  en  effet ,  ainsi  qu'à 
Antioche,  il  commente  habituellement  ces  paroles  de 
TÉvangile  :  «  Faites-vous  des  amis  au  moyen  des  richesses 
du  monde.  >  Et  le  fond  de  son  enseignement  est  toujours 
cette  grande  doctrine ,  l'essence  du  Christianisme ,  en  vertu 
de  laquelle  l'homme  doit  voir  dans  l'homme  un  autre 
lui-même ,  dans  le  malheureux  un  autre  Jésus-Christ ,  dans 
Taumône  une  partie  du  culte  qu'il  doit  à  Dieu ,  la  plus  sûre 
expiation  de  ses  fautes ,  la  condition  indispensable  de  son 
salut.  En  présence  d'une  cour  sans  entrailles  qui  fait  de  la 
servilité  le  premier  talent  et  de  la  fortune  la  plus  haute 
vertu,  il  éprouve  le  besoin  de  répéter  et  il  répète  avec 
plus  de  force  :  que  c'est  Jésus-Christ  qui ,  dans  le  pauvre , 
souffre  la  faim,  la  soif,  la  nudité,  les  privations  de  toutes 
sortes ,  tend  la  main  au  riche  pour  lui  ménager  le  mérite 
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de  venir  à  son  aide  el  de  se  faire  son  consolatear  ;  qte 
dédaigner ,  repousser  l'indigent ,  c'est  dédaigner  JésQS«Oiri4 
lui-même,  repovi^er  le  pardon  et  la  grâce,  se  fermer  h 
porte  da  ciel  ;  que  Dieu  mesure  sa  miséricorde  à  notre  pitié; 
que  dépenser  au  gré  de  la  charité  ^  c'est  tbésanriser  peur 
l'éternité  ;  que  la  Providence,  en  nous  donnant  bi  fbrlune, 
a  voulu  que  nous  en  fussions  les  dispensateurs  et  le»  éco- 
nomes bien  plus  que  les  maîtres ,  de  sorte  que  l'absorber 
tout  entière  pour  notre  usage  personnel,  c'est  forCureà 
notre  mission ,  c'est  agir  en  comptable  infidèle ,  c'est  fbaler 
aux  pieds  les  di^its  de  Dieu  et  les  intérêts  de  notre  imt-, 
les  préceptes  les  plus  sacrés  de  la  religion  aussi  bien  que 
les  lois  les  plus  fondamentales  de  la  société. 

Toutefois ,  et  c'est  une  chose  digne  de  remarque ,  Févéqoe 
de  Constantinople  se  montre  plus  préoccupé  que  l^ontBor 
d'Ântioche  de  la  charité  hospitalière.  11  voudrait  qnlodé- 
pendamment  des  établissements  publics  qui  lui  sont  cou* 
sacrés  ,^il  y  eût  dans  chaque  maison  riche  un  petit  hoqpîee, 
c'est-à-dire  une  chambre  consacrée  aux  malheureur ,  asite 
voilé  de  la  pitié  fraternelle  où  l'indigence  timide  pût  s'abri- 
ter, être  secourue ,  sans  avoir  à  déclarer  ses  abaissements 
et  son  désespoir  devant  la  cité  tout  entière.  Apr6s  aiveir 
rappelé  ce  passage  des  Actes  :  QuelqiteS'Uns  de$  ehif*êiiHiê 
de  Césarée  vinrent  aussi  avec  nous,  emmenani  un  ameien 
disciple,  nommé  Mnason,  originaire  de  Chypre,  chez  pri 
nous  devions  loger  « ,  Cbrysostôme  continue  ainsi  :  «  Qne 
S.  Paul  nous  demande  l'hospitalité,  allez-vous  me  dire, 
et  nous  l'accueillerons  avec  bonheur.  Et  moi ,  je  vous  dis: 
ËQ  repoussant  de  votre  porte  le  pauvre,  c'est  le  matlre 
de  Paul  que  vous  repoussez ,  car  cest  lui-même  qui  a 
prononcé  cette  parole  r  Celui  qui  reçoit  tun  de  ces  plus 
petits  me  reçoit  moi-même^.  Oui,  plus  notre  frère  est 

>  Act.,  c.  21,  T.  16. 
a  Math.,  4S,  S. 
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petit ,  plas  il  est  vrai  que  Jésus-Christ  vient  à  nous  avec  lui. 
Dans  l'accueil  que  nous  faisons  à  des  personnages  considé- 
rables ,  nous  n'avons  souvent  pour  mobile  que  la  vanité  ; 
accueillir  ces  petits,  c'est  ^ir  pour  Jésus-Christ  seul!  Il  ne 
tient  qu'à  toi  de  recevoir  le  Père  môme  de  Jésus-Christ,  et 
tu  le  refuses!  N'a-t-il  pas  dit ,  en  effet  :  J'étais  sans  asile, 
eivousm^avez  recueiUi  chez  vous....  En  vérité,  les  ser- 
vices que  vous  avez  rendus  à  l'un  de  ces  petits,  c'est  à  moi 
que  vous  les  avez  rendus  ^  Bien  que  celui  qui  implore  ton 
hospitalité  ne  soit  pas  S.  Paul ,  c'est  un  fidèle ,   c'est  un 
frbre,  et,  fût*- il  le  dernier  des  hommes,   il  t'emmène 
avec  lui  ton  Sauveur;  ouvre  donc  ta  porte,  empresse-toi 
de  le  recevoir.  Qui  reçoit  un  prophète,  a  dit  l'Évangile, 
nepaii  la  récompense  du  prophète^.  Ainsi ,  qui  reçoit  Jésus- 
Christ  aura  la  récompense  de  Jésus-Christ.  Garde-toi  de 
mettre  en  doute  la  vérité  de  cette  parole  ;  crois  fermement , 
car  c'est  lui  qui  l'assure,  qu'en  recevant  des  infortunés  c'est 
ton  Dieu  que  tu  reçois.  A  ceux  qui  repoussent  les  pauvres 
le  Seigneur  a  préparé  des  châtiments,  à  ceux  qui   les 
aoeoeillent  des  honneurs,  ce  qu*il  n'eût  pas  fait  si,  dans  la 
personne  des  pauvres,  il  ne  se  sentait  outrage  ou  honoré  lui- 
DAéme.  Tu  m'as  reçu  dans  ta  maison ,  nous  dit-il ,  je  te  recevrai 
dans  le  palais  de  mon  Père  ;  tu  m'as  sauvé  des  tourments  de 
la  faim,  je  te  sauverai  de  tes  péchés.  Tu  m'as  vu  enchatné , 
moi ,  je  briserai  tes  chaînes  ;  tu  m'as  vu  errer  sans  asile , 
moi ,  je  te  ferai  citoyen  des  cieux.  Tu  m'as  donné  du  pain , 
je  te  donnerai  tout  un  empire  et  il  sera  ton  héritage  et  ta 
possession. — Remarquez  ces  mots,  en  effet:  Venez,  possédez 
le  royaume  qui  vous  est  préparé^.  Il  ne  dit  pas  :  Recevez, 
mais  possédez  ;  pour  marquer  une  possession  véritable ,  un 
héritage  véritable.  —  Tu  m'as  soigné  en  secret ,  moi,  je  te 

1  Mith.,  25,  35,  iO. 

2  /d  .  10,  il. 

«  W.,  25,  bi. 
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louerai  devant  tout  le  inonde  ;  ce  que  tu  as  fait  pour  moi 
je  le  regarde  comme  une  faveur ,  ce  que  je  fais  pour  toi  est 
l'acquit  d'une  dette.  Parce  que  tu  as  commencé ,  je  te  sui- 
vrai. Je  ne  rougis  pas  d'avouer  les  bienfaits  dont  ta  m'as 
comblé  en  me  délivrant  de  la  faim,  de  la  nudité ,  de  raban- 
don.  Tu  m'as  vu  dans  les  fers ,  tu  ne  verras  pas  le  feu  de 
l'abîme.  Tu  m'as  vu  dans  la  maladie ,  tu  ne  verras  pas  Ibb 
supplices  éternels.  0  bénies  les  mains  qui  s'emploient  à  servir 
les  pauvres ,  à  servir  Jésus-Christ  lui-même  !  Les  pieds  qui 
se  transportent  dans  les  cachots  pour  l'amour  de  Jésoa* 
Christ  «  mépriseront  les  tortures  de  la  géhenne  ;  les  dkûds 
qui  ont  allégé  les  chaînes  de  Jésus-Christ ,  ne  seront  jamais 
enchaînées.  Tu  lui  as  donné  un  vêtement  pour  se  couvrir > 
il  te  revêtira  de  grâce  et  de  gloire  ;  tu  es  descendu  dans  sa 
prison,  lu  monteras  près  de  sou  trône....  Le  patriarche  ne 
savait  pas  que  ses  hôtes  étaient  des  anges,  et  cependant  il 
n'hésita  pas  à  les  recevoir  sous  son  toit.  Assis  à  sa  porte 
à  l'heure  de  midi ,  il  ne  possédait  pas  encore  un  pouce  de 
terre,  mais  voyageur  lui-même,  il  accueillait  les  vqya^ 
geurs,  car  il  était  déjà  citoyen  des  cieux....  Il  n'avait  pas 
de  maison ,  une  tente  était  sa  demeure ,  et  voyez  pourtant 
combien  son  hospitalité  est  généreuse.  11  tue  le  veau,  il 
pétrit  la  farine ,  et ,  soit  par  lui-même ,  soit  par  sa  femme  « 
il  sert  ses  hôtes  avec  empressement  et  cordialité.  Comme 
il  est  simple  et  sans  orgueil  !  11  s'incline  humblement 

devant  les  étrangers,  il  les  prie Il  se  montre  heureux 

de  leur  présence ,  il  dresse  la  table Imitons  ce  saint 

homme.  Combien  y  a-l-il  d'étrangers  parmi  nos  frères? 
L'église  est  une  maison  commune ,  un  grand  hospice. 
Cherchez  avec  soin  ceux  qui  ont  besoin  de  votre  aide  ;  assis 
à  votre  porte ,  accueillez  ceux  qui  viennent  à  vous ,  et ,  s'il 
vous  est  impossible  de  leur  donner  asile  sous  votre  toit , 
fournissez-leur  autrement  les  choses  nécessaires.  —  Qaoi , 
dis-tu ,  l'Église  n'a-t-elle  pas  de  quoi  subvenir  à  ces  néces- 
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sites?  —  Sans  cloute,  mais  que  t'importe?  Si  l*Église  se 
chaTjje  de  nourrir  tous  les  pauvres ,  quel  avantage  y  auras- 
tu?  Parce  que  les  autres  prient,  es-tu  dispensé  de  prier? 
Pourquoi  ne  dis-tu  pas  aussi  :  Les  prêtres  offrent  au  ciel  des 
prières,  qu'ai-je  besoin  d'en  offrir?  —  Mais  je  donne, 
répliques-tu ,  à  celui  qui  ne  peut  s'adresser  à  l'Église.  — 
Eh  bien!  soit,  donne  à  celui-là  du  moins.  Ce  que  nous 
voulons,  c'est  que  tu  donnes....  S.Paul  disait  :  Fournmez 
aux  veuves  vraiment  veuves  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour 
vivre,   afin  que  l'Église  ne  soit  pas  surchargée^.  Fais 
comme  tu  voudras ,  mais  fais  quelque  chose ,  et  je  ne  dis 
pas,  afin  que  t Église  ne  soit  pas  surchargée,  mais  afin 
que  tu  ne  sois  pas  écrasé  toi-même.  Si  tu  laisses  tout  faire 
aux  ministres  du  Christ ,  que  te  restera-t-il  à  faire  ?  Pour 
couper  court  aces  raisonnements,  il  y  a  un  hôpital  séparé 
de  la  maison  de  Dieu.  —  Mais,  poursuis-tu,  TÉglise  a  des 
ressources,  elle  a  de  l'argent  et  des  revenus.  —  N'a-t-elle 
pas  aussi  des  charges  ?  N'a-t-elle  pas  à  dépenser  chaque 
jour?  Pourquoi  refuses-tu  de  venir  en  aide  à  sa  médiocrité? 
Je  rougis  d'avoir  à  tenir  ce  langage.  Du  reste,  je  ne  vous 
contrains  à  rien.  Mais  si  tu  penses  qu'il  y  a  dans  cet 
enseignement  quelque  utilité ,  établis  dans  ta  maison  un 
hospice,  places-y  un  lit,  une  table,  une  lampe.  N'est-ce  pas 
étrange  d'avoir  un  logement  pour  les  soldats  qui  passent , 
da  prendre  d'eux  le  plus  grand  soin ,  de  leur  donner  tout 
ce  qu'ils  réclament ,  et  cela  parce  qu'ils  écartent  de  nous 
le  fléau  de  la  guerre ,  et  de  refuser  un  abri  à  nos  frères 
malheureux?  Sois  plus  charitable  que  l'Église.  Yeux -tu 
nous  couvrir  de  confusion ,  surpasse-nous  en  libéralité.  Aie 
chez  toi  un  logement  pour  Jésus-Christ,  et  puisses-tu  dire: 
Voici  la  cellule  du  Seigneur,  elle  lui  est  réservée;  si  ché- 
tive  qu'elle  soit ,  il  veut  bien  ne  pas  la  dédaigner.  Ue  Christ 

1  1.  ^  Timotk. ,  5. 
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nu ,  sans  asile ,  erre  çà  et  là ,  il  implore  Tabri  d'un  toit. 
A  lui  du  moins  ouvre  ta  porte.  Ne  sois  pas  inhumain, 
et  quand  tu  as  tant  d'ardeur  pour  les  choses  du  siècle ,  ne 
reste  pas  de  glace  pour  celles  de  Tétemité.  Donne  aa 
plus  fidèle  de  tes  serviteurs  la  mission  de  rechercher  les 
estropiés,  les  mendiants,  ceux  qui  n'ont  ni  feu  ni  lien, 
pour  les  recueillir  chez  toi.  Je  ne  te  dis  pas  de  les  loger  en 
haut ,  dans  les  beaux  appartements  :  il  le  faudrait;  mais  ù 
tu  ne  te  veux  pas ,  loge  le  Christ  en  bas  avec  tes  esclaves , 
avec  tes  mulets.  Tu  frémis  peut-être  en  m*entendant  ansi 
parler ,  et  cependant  cette  grâce  même ,  le  Christ  ne  l'obtient 
pas  de  toi!  Je  vous  y  exhorte,  je  vous  le  recommande^ 
songez  sérieusement  à  cela.  Si  ma  proposition  vous  déplatt»' 
procédez  autrement.  Il  y  a  dans  la  ville  bien  des  pauvres  4» 
l'un  et  de  l'autre  sexe.  Choisissez-en  un  et  faites-le  rester 
chez  vous.  Que  le  pauvre  soit  du  moins  le  gardien  de  vbtre 
maison.  Qu'il  en  soit  le  bouclier,  la  lance,  le  rempart.  Oé 
réside  la  charité ,  le  démon  n'ose  venir ,  le  mal  n'ose  appro* 
cher.  De  grâce,  ne  méprisez  pas  un  tel  avantage.  Qao{!> 
vous  avez  sous  votre  toit  des  places  assignées  à  vos  chars , 
à  vos  basternes,  et  il  n'y  en  a  aucune  pour  Jésus-Christ 
pauvre  et  errant  !  Abraham  recevait  ses  hôtes  dans  sa  pcû* 
pre  demeure  ;  sa  femme  se  tenait  debout  devant  eux'  dans 
l'attitude  d'une  servante  ;  ils  étaient  chez  lui  comme  des 
maîtres  dans  leur  maison.  Cependant  il  ne  savait  pas  qu'il 
avait  à  faire  à  des  anges;  s'il  l'avait  su ,  il  leur  aurait  donné 
tousses  biens.  Nous,  quoique  nous  sachions  qu'en  recevant 
les  pauvres  nous  recevons  Jésus-Christ ,  nous  sommes  loin  de- 
l'empressement  du  patriarche  alors  qu'il  pensait  ne  recevoir 
que  des  hommes.  —  Mais,  dis-tu,  il  y  a  dans  cette  classe 
de  gens  beaucoup  d'ingrats  et  d'imposteurs.  —  Tu  n'auras 
que  plus  de  mérite  à  leur  tendre  la  main  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ.  Si  tu  les  connais  pour  des  fourbes,  repousse- 
les  ;  sinon ,  pourquoi  les  accuser  sans  preuves?  —  Dans  le 
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dbute,  poursais-tu,  qu'ils  aillent  à  l'hôpital .  —  Oui  »  nais 
quelle  sera  ton  excase  devant  Diea,  si  tu  n  admets  pas 
même  ceux  que  tu  connais ,  et  que  ta  porte  soit  fermée 
à  tous  ?  Que  noire  maison  soit  un  refuge  toujours  ouvert 
à  JésQS-Christ.  Exigeons  des  pau\Tes  en  retour  de  notre 
booté,  non  leur  reconnaissance,  mais  qu'ils  fassent  de 
notre  maison  le  refuge  de  Jésos^hrist.  Courons  après  eux , 
attirons-les,  faisons  tout  pour  les  emmener  à  nous.  Noos 
recevrons  bien  plus  que  nous  ne  pouvons  donner.  Je  ne 
veos  prescris  pas  de  tuer  le  f  eau  gras  ;  donnez  du  pain 
à  celui  qui  a  faim ,  des  vêtements  à  celui  qoi  est  nu ,  un 
asile  à  cehii  qui  n'en  a  pas.  Et  afin  que  tu  ne  dises 
pas  toujours  que  l'élise  est  l'hospice  commun  de  tous, 
envoie  tes  aumtoes  à  Téglise ,  et  toi  aussi  tu  auras  exercé 
rhospitaSté  ' .  » 

Mais  Gbrysostôme  aspirait  à  plus  que  cela.  Il  se  flattait 
de  refaire  à  Constantinople  ce  que  les  Apôtres  avaient  fait 
à  Jérusalem.  Ce  noble  cceur,  plein  d'une  foi  sans  bornes  à 
l^vangile,  brûlant  de  la  passion  du  bien,  se  réfugiait 
vdoDtiers  dans  ces  grands  souvenirs  de  l'Église  naissante , 
comme  pour  s'y  consoler  du  spectacle  abject  et  triste  qu'il 
avsît  sous  les  yeux.  De  là,  des  moments  de  pieux  éblouis- 
sèment  pendant  lesquels  il  croit  voir  renaître  et  fleurir,  à 
sa  voix ,  les  touchantes  merveilles  d'union  et  de  charité  qui 
appamrent  un  instant,  comme  one  belle  et  fugitive  vision, 
aux  f»eds  du  Calvaire  encore  tout  fumant  du  sang  rédemp- 
teur, alors  que  la  multitude  des  croyants  n'ctvait  qu^n  cmpr 
eê  quUM  àme,  et  que,  îtul  ne  considérant  comme  étant  à 
An  ee  fu*il  possédait ,  tout  leur  étant  commun ,  il  ny 
ovaiV  plus  d'indigent  parmi  eux  s .  C'était  là  l'idéal ,  ou , 
si  l'on  veut ,  le  rêve  de  sa  charité  !  Et ,  toutefois ,  gardons- 
nous  de  voir  dans  cet  esprit  supérieur  une  espèce  d'uto- 

1  Chrft.,  hom,  45,  in  Ad. y  i.  9,  p.  3il  et  suiv. 
*  keL,  c.  4. 
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piste  sentimental  à  la  poursuite  de  chimères  ridicules  oq 
menaçantes.  Chrysostôme  eât  un  Saint ,  c'est-à-dire  un  de 
ces  hommes  de  foi  et  d'amour  qui  portent  si  loin  la  con- 
fiance en  Dieu  et  le  dévouement  à  leurs  frères,  qu'ils  os^t 
tout  tenter,  tout  espérer,  même  les  prodiges ,  et  desquels 
le  Seigneur  a  dit  par  la  bouche  du  Prophète  :  «  J'enivrerai 
l'âme  de  mes  prêtres ,  et  mon  peuple  sera  comblé  de  mes 
biens  < .  >  Jean  fut  favorisé  de  cette  divine  ivresse  ,  et  il  y 
puisait  ses  grandes  pensées ,  ses  saintes  audaces  ,  ses  illu- 
sions même ,  sublimes  illusions  que  rien  ne  pouvait  étoanmr 
ni  décourager. 

La  pauvreté  affligera  toujours  la  terre ,  parce  que  le 
péché  la  souillera  toujours.  Ces  fallacieqses  théories  qui 
nous  la  montrent  vaincue ,  anéantie ,  faisant  place  i  la 
parfaite  égalité  et  au  bien-être  universel,  sont  fondées  sur 
la  négation  de  la  chute  originelle ,  c'est-à-dire  d'un  (ait  qu'on 
ne  peut  nier  sans  nier  du  même  coup  le  Christianisme , 
l'histoire ,  les  lois  les  plus  évidentes  de  Thumanité.  Et  quelle 
est  donc  la  puissance  ici-bas  capable  de  lutter  avec  succès 
contre  cet  arrêt  de  déchéance  sous  lequel  gémit  la  nature 
humaine  ?  En  détruisant ,  quant  à  ses  conséquences  éte^ 
nelles,  l'anathème  qui  frappait  la  race  d'Adam,  le  Dieu 
fait  homme  en  a  laissé  subsister  les  conséquences  tempo- 
relles. La  grâce  descend  du  Calvaire,  relève  l'homme  tombé, 
lui  ouvre,  avec  des  trésors  de  pardon,  les  perspectives 
d'une  nouvelle  vie ,  d'une  ère  glorieuse  où  il  trouvera  le 
bonheur  avec  l'immortalité  ;  mais  jusqu'au  jour  où  il  sera 
entré  en  possession  de  la  plénitude  des  promesses ,  et , 
selon  l'expression  de  S.  Paul,  de  la  liberté  et  de  CadopiUm 
de$  enfants  de  Dieu  >,  il  doit  traîner  le  poids  des  misères, 
des  souffrances ,  de  la  distribution  inégale  des  biens  et  des 
maux ,  et  payer  à  la  tombe  son  tribut.  La  rédemption  pro- 

1  Jérém.,  31,  v.  li. 

3  Ad  Ram.,  c.  8,  v.  ^1  etâ3. 
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clamée  sur  la  croix  y  assurée  par  elle ,  ne  sera  coDsommée 
qu'au  ciel.  Comme  la  douleur,  comme  la  mort ,  ce  terrible 
emiemiqui  sera  détruit  le  dernier  ^,  FindigeDce  ne  dispa- 
raîtra du  milieu  des'  hommes  que  lorsque  Fœuvre  divine  de 
la  réparation  sera  complète  y  et  que  le  Christ,  notre  vie, 
apparaissant  dans  sa  puissance,  nous  apparaîtrons  avec  lui 
dans  sa  gloire  > .  Jusque  là ,  et  en  attendant  d'être  affranchie 
de  la  servitude  de  la  corruption ,  toute  créature  est  affligée 
et  en  proie  aux  douleurs  de  l'enfantement  3 .  C'est  pourquoi 
le  Sauveur  disait  à  ses  Apôtres  la  veille  de  sa  passion  : 
Moi,  vous  ne  m'aurez  pas  toujours  ;  mais  des  pauvres, 
vous  en  aurez  toujours  avec  vous  ^. 

Certes,  on  ne  peut  prêter  à  Chrysostôme  Tabsurde 
pensée  de  donner  un  démenti  à  son  maître.  Convaincu 
que  le  mal  doit  subsister  jusqu'à  la  fîn  des  temps,  il  sait 
aoâsi  que  l'Évangile  a  mis  à  côté  du  mal  le  remède ,  et  que 
le  seul  remède  efficace  de  l'indigence  est  la  charité.  L'an- 
tique Éden  à  jamais  perdu,  l'égalité  primitive  à  jamais  im- 
possible ,  il  veut  que  dn  moins  la  charité  en  soit  parmi  les 
exilés  du  Paradis  comme  un  pieux  reflet,  comme  une  ombre 
bienfaisante;  il  veut  ôter  à  la  misère  son  désespoir,  à 
la  fortune  son  égoïsme,  combler  en  partie,  à  force  de 
dévouement  et  d'amour,  intervalle  qui  sépare  le  riche  du 
pauvre,  tempérer,  mais  sans  violence,  sans  blesser  aucun 
droit ,  cette  distribution  des  biens  terrestres  qui  sera  tou- 
jours et  nécessairement  inégale,  trouver  enfin  une  solution, 
non  générale  et  absolue,  mais  partielle  et  locale  au  dou- 
loureux problème  du  paupérisme  toujours  posé ,  toujours 
ajourné,  toujours  menaçant.  Cette  solution,  objet  de  ses 
vœux  et  de  ses  pensées,  il  croyait  l'avoir  donnée  à  Ântioche, 


^  \,  ad  Corinih,,  e,  15,  v.  26. 
>  Ad  Colnu.^  c.  3,  T.  i. 
'  Ad  Rom,,  c.  8,  V.  21  et  22. 
4  llaUi.,26.  11. 
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quand  il  pro[M)sait|  noos  l'avons  vu,  i  chaque  faattlk 
opulente  ou  seuleinent  aisée  de  se  charger  d*un  certaûi 
nombre  de  malheureux. < Si  dix  d'entre  vous,  disait^U^ 
voulaient  faire  de  leur  côté  ce  que  fait  l'Église  »  il  n'y 
aurait  plus  on  seul  indigent  délaissé  dans  notre  ville» 
et  même ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  ik)us  pourrions  nourrir 
les  pauvres  de  dix  cités  ^  •  A  Constantinople,  où^  malgré 
l'assistance  de  l'état ,  ]e&  ravages  de  la  misère  sont  biei 
plus  grands ,  l'orateur  pontife  s'avance  un  peu  plu8«  EipK* 
quant  le  célèbre  passage  du  livre  des  Actes  :  lU  n*a»émt 
qu'un  tiBvr  et  qu^une  âme  et  tout  était  commun  entne  ew, 
il  s'exprime  ainsi  : 

«Aujourd'hui  encore ,  si  cela  se  faisait,  nous  vivrions 
plus  contents t  riches  et  pauvres,  et  les  pauvres  n'en 
auraient  pas  plus  de  bonheur  que  les  riches.  Traçons  le 
tableau  «  si  vous  le  voulez ,  de  cet  heureux  état ,  et  jouil* 
sons-en  par  la  parole ,  puisque  vous  ne  voulez  pae  en  jouir 
en  réaUté.Ce  qui  se  passa  du  temps  des  Apôtres  prouve  dai* 
rement  que  ceux  qui  vendaient  letH^  biens  ne  tombaieit 
pas  pour  cela  dans  le  déoûment  ;  ils  transformaient  les  fm^ 
vres  en  riches  sans  devenir  pauvres  eux-mêmes.  Du  raste, 
décrivons  cet  ordre  de  choses.  Que  tous  vendent  tout ,  et 
que  l'argent  venu  de  ces  ventes  soit  mis  en  commua.  Je 
ne  fais  qu'une  supposition  oratoire  ;  que  nul  ne  s'alarme. 
A  voire  avis ,  combien  d'or  réunirait-on  de  la  sorte  ?  Pour 
moi ,  je  présume ,  car  il  ne  peut  y  avoir  là-^lessus  ancuM 
certitude ,  que  si  chacun  apportait  ici  ses  capitaux ,  s'il 
faisait  abandon  de  ses  champs ,  de  ses  maisons ,  de  tout 
ce  qu'il  possède  —  je  ne  parle  pas  des  esclaves ,  il  a  j 
en  avait  point  alors  parmi  les  disciples  ou  ils  avaient  été 
affranchis  — ,  on  arriverait  a  un  million  de  livres  d'or, 
peut -être  à  deux  ou  trois.  Car,  dites-moi,  quelle  est  la 

1  Chrys.,  hom,  G6,  in  Math.,  t.  7,  p.  659. 
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population  de  cette  ville  ?  Combien  suppose2*vous  qu'elle 
renferme  de  Chrétiens  ?  Cent  mille  t  Combien  de  Juifs  ? 
Combien  de  Gentils?  Quelle  masse  d*or  on  obtiendrait!  Mais 
quel  est  le  nombre  des  indigents  ?  Je  ne  pense  pas  qu'il 
aille  au-delà  de  cinquante  mille .  Qu'il  serait  aisé  de  pour- 
voir à  leurs  besoins  de  chaque  jour  !  Il  en  coûterait  moins 
de  les  nourrir  en  commun  des  mêmes  aliments.  —  Mais, 
répliquez-vous ,  qu'allons-nous  devenir  quand  la  somme  de 
ces  biens  sera  épuisée  ?  —  Et  penser  -  vous  donc  qu'elle 
le  soit  jamais?  La  grâce  de  Dieu  ne  se  répandrait-elle  pas 
mille  fois  plus  abondante?  Quoi  donc!  de  la  terre  ne 
ferions-nous  pas  le  ciel  ?  Si  trois  mille ,  cinq  mille  disciples 
ont  opéré  ce  prodige  autrefois  sans  qu'aucun  d'eux  se  soit 
plaint  de  l'indigence ,  n'en  serait-il  pas  de  même ,  à  plus 
forte  raison,  dans  une  multitude  si  considérable?  Les  étran- 
gers eux -mêmes  voudraient  contribuer  à  cette  belle  œuvre. 
La  division  des  ressources  est  une  cause  de  pauvreté.  Pour 
vou^  le  démontrer,  je  suppose  une  famille  avec  dix  enfants , 
plus,  le  père  et  la  mère  ;  celle-ci  travaille  à  la  laine  dans 
sa  maison ,  celui-là  gagne  sa  vie  dehors.  :  fôt-ce  qu'ils  ne 
ferout  pas  moins  de  dépenses  réunis  que  séparés?...  On  vit 
dans  les  monastères  comme  vivaient  autrefois  les  fidèles. 
Personne  y  est-il  mort  de  faim?  N'y  a-t-on  pas  tout  à 
profusion?  Et  cependant  on  a  plus  peur  aujourd'hui  d'une 
paroille  idée  que  du  plus  épouvantable  naufrage!  Si  nous 
savions  les  avantages  qui  s'y  attachent,  nous  nous  décide- 
rions hardiment  à  la  réaliser.  Quelle  grâce  ce  serait!  Car, 
si ,  au  temps  des  Apôtres ,  trois  ou  cinq  mille  fidèles , 
destitués  de  secours,  environnés  (Vennemis,  ont  pu  réussir, 
D'est-ce  pas  plus  aisé,  maintenant  que,  par  la  grâce  de 
Dieu^  il  y  a  des  Chrétiens  partout  sur  la  teire?  Qui  voudrait 
rester  idolâtre  ?  Personne  assurément ,  tant  nous  attirerions 
tout  le  monde  !  Du  reste ,  si  nous  entrons  dans  cette  voie , 
j'espère,  Dieu  aidant,  atteindre  le  but.  Obéissez  -  moi ,  et 
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tout  s'accomplira  heureusement  et  avec  ordre ,  et  si  le  Gel 
me  donne  vie ,  je  n'en  doute  pas ,  nous  verrons  id  ce  qu'on 
vit  autrefois  à  Jérusalem  > .  > 

L'espoir  de  Chrysostôme  fut  trompé.  Le  vent  de  Feul 
emporta  dans  la  même  rafale  ses  pensées  et  sa  vie .  La  Pire- 
vidence  lui  refusa  le  temps  d'un  effort  sérieux  en  faveur  d'un 
projet  au  succès  duquel  il  attachait  tant  d'importance ,  mais 
où  nous  ne  pouvons  guère  voir  que  l'aspiration  généiMse 
d'un  cœur  aimant  trompé  par  la  beauté  de  ses  intentions  et 
la  grandeur  même  de  sa  charité.  A  nous  en  tenir  aux  paroles 
citées  tout-à-l'heure ,  il  est  difficile  de  saisir  le  vrai  dessein 
du  pieux  orateur.  Éfidemment,  il  ne  compte  pas  faire  de 
la  secx)nde  Rome ,  si  fière  de  ses  palais ,  de  ses  thermes ,  de 
ses  théâtres,  de  sa  corne  dorée,  un  monastère.  Espère-t-il 
du  moins  que,  parmi  les  Chrétiens  amollis  de  Byzance»  il  en 
trouvera  quelques  milliers  prêts  à  renouveler  les  merveilles 
de  renoncement  et  de  sainte  fraternité  qui  illustrèrent  le  be^ 
ceau  de  l'Évangile  ?  On  pourrait  supposer  avec  plus  de  pro- 
babilité que  sa  pensée  n'était  antre  que  de  fonder,  au  moyen 
d'oblations  volontaires  et  annuelles ,  une  grande  caisse  de 
prévoyance ,  laquelle,  aussi  sagement  administrée  que  riche- 
ment dotée ,  eût  suffi  non-seulement  à  réparer  les  ravages 
de  l'indigence ,  mais  à  en  détruire  la  plupart  des  causes  en 
allant  au-devant  des  circonstances  nialheureuses  qui  la  pro- 
duisent ,  l'âge ,  la  maladie ,  le  manque  de  travail ,  en  sorte 
qu'en  aucun  cas  aucune  famille ,  aucun  individu  n'eût  été 
abandonné  au  désespoir  de  la  faim  ni  à  l'aviUssement  de  la 
misère. 

Toutefois,  si  cette  idée  fut  la  sienne,  il  faut  en  convenir, 
elle  ressort  peu  clairement  de  son  langage.  Peut-être  guTen 
évoquant  devant  son  auditoire  ce  touchant  souvenir  de 
l'âge  d'or  de  la  foi ,  il  ne  voulait  que  montrer  par  \m 

>  Chr}'f .,  in  Att.,  t.  9 ,  p.  93. 
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grand  exemple  ce  que  peut  une  grande  charité.  Ses  vrais 
projets,  s'il  en  eût  de  bien  arrêtés  sur  Textinction  de 
Tindigence,  nous  sont  restés  inconnus  j  et  il  serait  aussi 
injuste  que  téméraire  de  les  juger  par  les  quelques  mots  qui 
lui  échappent  ici  dans  un  discours  improvisé  et  tout  d'en- 
trainement.  En  tout  cas,  même  dans  ces  quelques  mots,  rien 
ne  rapproche  Chrysostôme  de  ces  malheureuses  théories, 
déjà  signalées  à  cette  époque  par  Clément  d'Alexandrie  > , 
dont  l'application,  sous  une  forme  ou  une  autre,  serait 
l'absorption  de  toute  liberté,  de  toute  dignité  personnelle, 
de  toute  individualité  par  une  dictature  monstrueuse  sub- 

iStUuée  à  la  famille ,  à  Fhomme  ,  à  la  Providence.  Tout  dans 
les  projets  de  Tévêque  de  Constantinople  roule  sur  Tidée 
d'association  libre  et  fondée  sur  l'esprit  de  pauvreté,  l'ab- 

I  négation  de  soi-même,  le  dévouement  à  ses  semblables, 

;  l'amour  de  Jésus -Christ  et  des  hommes  dans  le  cœur  de 
Jésus-Christ.  L'idéal  qu'il  poursuit  de  ses  vœux  les  plus 
ardents,  sans  espérer  l'atteindre,  c'est  la  merveilleuse  fra- 

f.lernité  de  Jérusalem,  où  l'élan  de  la  charité  porté  si  loin 
n'alla  jamais  jusqu'à  l'anéantissement  des  droits  et  des 

..rapports  de  la  propriété.  En  supposant  au  saint  docteur 
le  temps  de  mûrir  et  de  mettre  à  exécution  ses  pensées , 
eût-il  réussi  ?  Nous  pouvons  en  douter  ;  mais  certes  c'eût 
été  une  chose  digne  de  l'intérêt  de  la  postérité  et  une  grande 
leçon  pour  elle  que  celle  lutte  d'un  homme  supérieur,  plein 
de  l'esprit  de  l'Évangile ,  contre  les  terribles  difficultés  de 
ce  problème  du  paupérisme  suspendu  comme  un  glaive  sur 
la  tête  de  la  société  moderne ,  sans  qu'elle  puisse  avancer 
ni  reculer  :  goufre  béant  qui  donne  le  vertige  aux  plus 
fermes  intelUgences ,  sphinx  menaçant  qui  dévorera  des 
peuples  avant  de  dire  son  dernier  mot,  cap  des  tempêtes 
placé  sur  le  chemin  de  l'humanité  qui  semble  ne  le  pouvoir 

>  Stromat.,  1.  3  ,  init, 
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doubler  qu'avec  des  périls  immenses  et  des  naufrages  dans 
le  sang.  Sera-t-il  jamais  résolu?  S'il  a  une  solution,  elle 
est  et  ne  peut  élré  que  dans  TEvangile.  Malheur  à  qui  la 
chercherait  ailleurs!  Quoi  qu'il  en  soit,  n'hésitons  pas  à  le 
dire ,  les  germes  de  toutes  les  bonnes  et  grandes  choses 
d'ici-bas  ont  passé  par  les  mains  des  grands  ouvriers  de  la 
foi.  Leur  regard,  éclairé  par  la  charité,  a  sondé  tous  les 
horizons  du  monde  moral,  et  partout  ils  ont  répandu  à  flots 
la  lumière.  Leur  doigt  a  indiqué  de  loin,  à  travers  les 
âpres  sommets  et  les  sombres  précipices ,  la  véritable  route 
du  progrès  ;  et  toutes  les  aspirations  généreuses ,  tous  les 
vœux  nobles  et  féconds  pour  le  bonheur  de  l'espèce  humaine 
sur  la  terre ,  sont  partis  de  ces  cœurs  qui  semblaient 
n'appeler  et  n'apprécier  que  le  bonheur  transcendant  des 
cieux. 


CHAPITRE  VINGT-TROISIÈME. 


Obstacles  rencootrt^s  par  Chrysostdme.  —  Hestcs  du  paganisme.  — -  Supersti- 
tions populaires.  —  Ht^résies  —  Novaliens.  —  Sisinnius.  —  Efficacité 
de  la  pénilence.  —  Pnulii'alion  de  Jean.  —  Sa  méthode.  •—  Mœurs 
et  habitudes  du  peuple  de  Constanlinople.  —  Souvenirs  païens  dans 
les  fun(*railU's  chrétiennes.  —  R(^surreclion  des  morls.  —  Chant  des 
psaumes  djns  les  c«^rémonies  funèbres.  —  Avarice  et  corruption  de 
la  cour.  —  Luxe  effréné.  —  Chrysoslôme  attaque  vivement  les  vices  des 
grands  et  des  riches.  —  11  menace  d*exconimunication.  —  Petit  nombre 
des  élus.  —  Pieux  succès  de  Téloquent  pasteur.  —  Mort  tragique 
à  rhippodrome.  —  Affection  du  peuple  pour  son  évéque. 

Subvenir  aux  besoins  des  pauvres,  étendre,  affermir, 
organiser  les  bienfaits  de  la  charité ,  n'était  pas  la  seule  ni  la 
plus  difficile  tâche  du  ponlife.  Les  misères  morales  deman- 
daient pour  être  combattues  des  efforts  plus  constants  et 
plus  ingrats.  Dans  une  ville  qui  comptait  entre  ses  habitants 
beaucoup  de  païens  et  de  juifs,  où,  chez  les  Chrétiens 
eux-mêmes,  de  nombreux  souvenirs  du  paganisme,  lie  im- 
pure déposée  par  les  siècles ,  infectaient  encore  les  âmes  et 
les  mœurs ,  en  présence  d'une  cour  vénale ,  corrompue , 
concussionnaire ,  au  milieu  d'un  clergé  mondain ,  intrigant , 
servile ,  le  zèle  de  Chrysostôme  rencontrait  à  chaque  pas 
des  abus  à  signaler ,  des  réformes  à  opérer ,  des  obstacles 
à  vaincre.  D'ailleurs,  l'indépendance  évangélique  de  son 
langage  et  l'austérité  de  sa  vie ,  qui  parlait  plus  haut  que 
ses  discours ,  ne  tardèrent  pas  à  exciter  autour  de  lui  de 
sourdes  rumeurs  de  mécontentement  qui  devaient  éclater 
bientôt  en  coups  de  tonnerre.  Mais  qu'importaient  à  l'intré- 
pide orateur  ces  menaces  lointaines  de  la  tempête  ?  N'avait-il 
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pas  au  fond  de  sa  conscience,  dans  le  sentiment  de  sa 
mission ,  un  invincible  appui  ?  De  plus ,  il  voulait  ardem- 
ment la  sanctification  et  le  bonheur  des  âmes  confiées  à 
ses  soins ,  et ,  dans  la  poursuite  de  ce  noble  but ,  il  était 
prêt  à  tout  faire ,  à  tout  souffrir.  Le  peuple  encourageait  de 
son  affection  le  dévouement  d'un  pasteur  en  qui  il  se  plaisait 
à  voir,  non  pas  seulement  un  guide  spirituel ,  mais  un 
protecteur  illustre  et  puissant ,  Tange  tutélaire  de  la  cité. 
Sans  trop  compter  sur  un  élément  aussi  fugitif  que  la  faveur 
populaire ,  Jean  s'abandonnait  à  son  souffle  ,  qui ,  pour 
lui ,  se  confondait  avec  l'inspiration  du  devoir.  Jamais  elle 
ne  fut  le  prix  d'une  aveugle  complaisance  ou  d'une  faiblesse. 
//  rendait  témoignage  à  Dieu  devant  les  rois  et  det:ant  les 
peuples  s  disant  à  tous  la  vérité  avec  la  même  énergie  et 
travaillant,  sans  ménagement  comme  sans  relâche,  à  arracher 
des  âmes  ces  préjugés,  ces  erreurs,  ces  habitudes  qui, 
venant  du  paganisme ,  étaient  dans  le  sein  même  de  l'Évan- 
gile une  cause  permanente  d'abaissement ,  de  dégradation , 
de  souffrance  même  et  de  pauvreté. 

A  Constantinople ,  en  effet ,  aussi  bien  qu'à  Antioche , 
une  multitude  d'usages  d'origine  idolâtrique  survivaient 
à  l'idolâtrie.  Beaucoup  de  Chrétiens  en  étaient  à  croire  aux 
augures,  aux  sortilèges,  à  l'astrologie  ^:  ils  observaient 
les  conjonctions  des  astres  à  la  naissance  de  leurs  enfants , 
portaient  de  ridicules  amulettes,  se  couvraient  de  signes 
cabalistiques,  interrogeaient  les  sorcières  et  les  devins, 
recouraient  à  la  magie  ^ .  Chr}  sostôme  rougissait  pour  eux 
de  tant  d*igQorance  et  de  superstition  ;  de  toutes  ses 
forces  ,  il  s'applique  à  inculquer  dans  les  esprits  cette 
grande  vérité ,  fondement  de  tout  ordre  moral  et  civil ,  que 
la  Providence ,  en  gouvernant  Thumanité ,  laisse  à  chaque 

*  Act.,  c.  9,  V.  15. 

2  Chrys.,  t.  12,  p.  380. 

>  /d.,  t.  2,  p.  U,96,  388,  ii7,  603; —  t.  12,  p.  31. 
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homme  son  libre  arbitre  et  l'entière  responsabilité  de  sa 
vie  «  ;  et  c'est  pourquoi ,  toutes  les  fois  qu'il  en  trouve  l'oc- 
casion ,  il  frappe  à  coups  redoublés  sur  les  doctrines  de 
Marcion ,  de  Manës ,  de  Yalentin ,  sur  toutes  celles  qui 
portent  atteinte  directement  ou  indirectement  à  la  dignité, 
à  la  liberté  de  l'homme,  à  l'autorité  de  la  conscience.  Avec 
le  même  zèle  infatigable ,  il  attaque  dans  leurs  enseigne- 
ments Sabellius ,  Photin ,  Marcel  d'Ancyre ,  Paul  de  Samo- 
sate,  Macédonius,  Eunomius  et  cette  foule  d'hérésiarques 
dont  les  sophismes  n'étaient  pas  sans  danger  pour  un  peuple 
d'ane  imagination  mobile ,  d'un  esprit  paradoxal ,  se  plaisant 
aax  chicanes  de  l'argumentation  2 ,  au  milieu  duquel  l'Aria- 
nisme  avait  si  long-temps  et  si  tristement  prévalu.  D'ailleurs, 
les  discussions  théologiques ,  loin  d'être  renfermées  dans  le 
sanctuaire,  intéressaient  et  souvent  passionnaient  les  foules 
elles-mêmes  ,  à  une  époque  où  les  livres  saints,  lus  et  ex- 
pliqués à  l'église,  lus  et  médités  dans  les  familles,  étaient 
COBDQS  de  tout  le  monde ,  à  ce  point  qu'il  n'était  pas  rare 
de  trouver  des  laïques  qui  les  savaient  par  cœur».  L'église 
qui  couvrait  d'un  voile  impénétrable  aux  profanes  les  mys- 
tères sacrés  de  la  liturgie,  ouvrait  ses  portes  à  tout  le  monde 
pendant  la  prédication.  Juifs,  dissidents,  païens,  attirés  par 
la  réputation  d'un  orateur  ou  par  l'amour  de  la  controverse, 
venaient  Rasseoir  à  côté  des  fidèles  rangés  par  ordre  dans 
la  vaste  nef,  les  hommes  d'un  côté ,  les  femmes  de  l'autre, 
les  personnes  plus  âgées  au  premier  rang ,  tandis  que  les 
diacres  allaient  et  venaient  pour  maintenir  le  silence  et  re- 
commander l'attention  *.  La  méthode  de  Chrysostôme  est 
toujours  la  même  :  il  explique  le  texte  sacré  verset  par 
verset  à  mesure  qu'il  est  lu  au  peuple  du  haut  de  lambon. 


•  Ghrys.,  t.  12,  p.  380. 

«  /rf.,  t.  9.  p.  U;  —  t.  H,  p.  82,  610;—  t.  13,  p.  185. 

*  Fleury,  Mœurs  des  chrét.,  c.  1. 
«  Chrys.,  t.  9,  p.  159,  160,  198. 
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s'attachant  de  préférence  au  sens  le  plus  littéral  et  le  plus 
pratique,  et  terminaut  chaque  discours  par  une  exhortation 
morale  proportionnée  aux  besoins  de  son  auditoire  qu'il 
connaît  parfaitement.  Absorbé  par  les  travaux  d'une  grande 
administration,  surtout  par  les  sollicitudes  de  la  charité 
dans  une  ville  où  la  misère  fait  tant  de  victimes  et  réclame 
tant  de  dévouement,  il  a,  bien  moins  qu'à  Antioche,  le 
temps  de  se  recueillir  et  de  méditer  avant  d'aborder  la  sainte 
tribune  ;  mais  ce  défaut  de  préparation ,  sensible  pour  ceux 
qui  lisent  aujourd'hui  ses  discours,  ne  l'était  pas  pour  ses 
auditeurs  captivés  et  charmés  par  cette  parole  toujours 
affectueuse  et  souvent  éloquente  dans  sa  négligence.  S^ns 
étalage  d'érudition ,  sans  acrimonie  ni  sécheresse ,  avec  une 
admirable  simplicité,  où  la  sérénité  d'une  haute  raison  s'unit, 
à  l'onction  d'une  charité  sincère  et  tendre,  il  poursuit 
l'hérésie,  il  la  démasque,  il  la  renverse  du  piédestal  qu'elle 
se  faisait  avec  des  passages  torturés  des  saints  livres ,  et 
rend  la  vérité  si  lumineuse,  si  saisissante,  qu'il  est  impoa*. 
sible  à  l'auditoire  d'avoir  une  autre  conviction  que  celle 
de  l'orateur.  Les  applaudissements  des  hérétiques  et  des 
païenà  se  mêlent  à  ceux  des  fidèles  ;  quelquefois  ce  sont 
des  larmes,  des  gémissements  qui  l'interrompent  ;  il  a  parlé 
du  jugement  de  Dieu ,  et  les  sanglots  éclatent ,  de  vives  pro- 
testations de  repentir  remplissent  l'enceinte  sacrée  « ,  les 
pécheurs  émus  se  frappent  le  visage  et  demandent  gr&ce  ; 
mais ,  ce  qui  est  mieux  encore ,  de  sérieuses  conversions 
encouragent  de  jour  en  jour  le  zèle  du  saint  pasteur. 

Le  génie  oriental ,  ardent  et  capricieux ,  était  si  avide 
de  paradoxes  et  de  nouveautés,  qu'il  suffisait  d'émettre  une 
opinion  bizarre  pour  qu'elle  eût  aussitôt  des  partisans.  Les 
hérésies  chrétiennes,  passionnées  et  bruyantes,  n'absor- 
baient pas  tellement  les  esprits  qu'il  n'y  restât  place  à  une 

«  Chrjfi.,  l.  1:2  ,  p.  348. 
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foule  d'erreurs  d'un  autre  caractère  et  d  une  autre  origine 
La  Gnose  de  Marcion  avait  laissé  des  traces  à  Constan- 
tinople  y  où  le  Manichéisme  comptait  aussi  des  adeptes ,  où 
Ton  trouvait  beaucoup  de  philosophes,  lesquels,  avec  leur 
grande  barbe ,  le  bâton  à  la  main ,  un  sale  manteau  sur  les 
épaules,  se  promenaient  dans  les  galeries  publiques,  débitant 
avec  emphase  leurs  billevesées  savantes  ou  impies  et  grou- 
pant les  oisifs  autour  d'eux  par  Tétrangeté  du  costume  autant 
que  par  la  hardiesse  du  discours.  Tandis  que  les  disciples 
de  tel  ou  tel  hérésiarque  *  niaient  la  résurrection  des  morts, 
la  réalité  de  Flncarnalion ,  la  consubstanlialité  du  Verbe, 
la  Trinité  divine,  tel  ou  tel  dissertateur  au  nom  de  la  philo- 
sophie blasphémait  la  Providence ,  enseignait  le  fatalisme , 
soutenait  la  métempsycose,  célébrait  les  merveilles  de  la 
tfaéur^ie  ;  et  ces  mille  assertions  contradictoires ,  bour- 
donnant dans  les  oreilles  et  dans  la  tête  du  peuple,  la 
remplissaient  dune  telle  confusion,  que  les  docteurs  du 
Christianisme  avaient  la  plus  grande  peine  à  faire  pénétrer 
la  lumière  dans  ce  chaos.  De  là,  pour  Torthodoxie  des 
masses,  un  grave  péril,  et  pour  les  pasteurs,  l'obligation 
de  multiplier  leurs  efîorts  pour  maintenir  au  milieu  de  ce 
pêle-mêle  de  sophismes  et  d'erreurs  la  pureté  du  dogme 
chrétien,  exposée  dans  bien  des  esprits  aux  plus  déplorables 
altérations. 

Une  secte,  en!re  les  autres,  inquiétait  plus  particulière- 
ment Chrysostôme  :  c'était  celle  des  Novatiens.  Originaire  de 
Rome ,  elle  avait  gagné  TOrient ,  où  ses  adeptes  avaient  pris 
le  nom  de  purs,  usurpé  déji  par  les  Monlanistes,  dont  ils 
faisaient  revivre  lorgueil  et  quelques  erreurs.  La  prétention 
de  ces  durs  sectaires  était  de  ra[)peler  à  la  sainte  austérité 
de  son  institution  le  Christianisme  corrompu ,  disaient-ils , 
et  perdu  par  la  molle  indulgence  de  l'Église.  Ils  excluaient 


1  Chrys.»  t.  11,  p.  93;  — t.  10,  p.  587  ;  — t.  13,  p. 
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à  jamais  de  la  communion  les  pécheurs  publics ,  décla- 
raient toute  faute  grave  irrémissible  y  et  enseignaient  que 
le  sacerdoce  n'a  pas  reçu  le  pouvoir  d'absoudre  qu'il  s'ar- 
roge et  qui  y  dans  ses  mains ,  n'a  servi  qu'à  déshonorer 
et  pervertir  les  mœurs  chrétiennes.  Impitoyables  à  la 
faiblesse  humaine,  ils  condamnaient  les  secondes  noces,  et 
professaient  pour  les  Catholiques  un  tel  mépris ,  que  ,  si 
l'un  d'eux  venait  à  se  faire  Novatien ,  ils  l'obligeaient  à  rece- 
voir une  seconde  fois  le  baptême.  Cette  sombre  doctrine, 
si  opposée  à  la  mansuétude  évangélique ,  attirait  par  sa 
rigidité  même  les  esprits  outrés  que  l'exagération  séduit, 
toujours  disposés  à  prendre  le  pharisaïsme  et  la  dureté 
pour  la  sainteté.  Les  Novatiens  avaient  alors  pour  évéqoe 
Sisinnius. 

Socrate  se  plaît  à  le  peindre  comme  une  perfectioD 
d'homme  et  de  pontife,  qui  unissait  au  savoir  et  à  la  vertu 
les  dons  de  la  nature  les  plus  riches  et  les  plus  aimables  : 
la  taille ,  la  démarche ,  la  physionomie ,  la  beauté  des 
traits ,  la  distinction  des  manières ,  la  fmesse  de  l'esprit , 
le  charme  de  la  parole ,  les  talents  de  l'écrivain  et  de 
l'orateur.  Selon  lui,  aimé  et  vénéré  de  la  secte,  respecté 
et  redouté  des  prélats  catholiques ,  il  joussait  dans  la  ville 
et  à  la  cour  d'une  autorité  considérable.  L'historien  com- 
plaisant qui  rapporte  avec  une  admiration  niaise  les  bons 
mots ,  plus  ou  moins  heureux ,  de  son  héros ,  lui  reconnaît 
pourtant  une  faiblesse  :  c'est  qu'il  aimait  le  luxe  et  la  bonne 
chère.  «Ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas,  dit  Sozomëne, 
se  persuadaient  difficilement  qu'il  pût  au  milieu  des  délices 
conserver  la  tempérance.  »  Toujours  vêtu  de  blanc  et  avec 
recherche ,  il  allait  au  bain  matin  et  soir ,  et ,  quand  on  lui 
demandait  pourquoi ,  étant  évêque ,  il  se  baignait  deux  fois 
par  jour  :  C'est,  disait-il,  que  je  ne  peux  me  baigner  trois 
fois.  Son  esprit  satirique  lançait  volontiers  l'épigramme  à 
ses  adversaires.  «  Vous,  Novatien ,  lui  disait  Léon  d'Anyre , 
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pourquoi  voulez- vous  des  églises,  puisque  vous  réprouvez 
la  pénitence  î  —  Tu  te  trompes ,  répondit  Sisinnius ,  per- 
sonne ne  fait  pénitence  autant  que  moi ,  puisque  j  ai  con- 
senti à  te  voir  < .  » 

Un  homme  de  la  trempe  de  Chrysostôme ,  sévère  à  lui- 
même,  indulgent  pour  les  autres,  dont  le  noble  cœur  n'avait 
su  trouver  dans  TÉvangile  que  d'ineffables  trésors  de  misé- 
ricorde, devait  être  plus  particulièrement  antipathique  à  ces 
doctrines  désespérantes  qui  consacraient  Timpénitence  sous 
prétexte  d'honorer  la  vertu.  La  dénomination  de  purs  of- 
fensait ses  oreilles  chrétiennes  ;  il  lui  semblait  impossible 
que  tant  d'orgueil'  ne  fût  pas  mêlé  d'hypocrisie,  et  volontiers 
il  eût  adressé  aux  nouveaux  pharisiens  ces  foudroyantes 
paroles  du  Sauveur  à  ceux  de  son  temps  :  Que  celui  de  vous 
qui  est  sans  péché  jette  la  première  pierre  !  Simple  prêtre 
d*ADtioche ,  il  lui  était  arrivé  de  les  interpeller  vivement  du 
haut  de  la  chaire ,  au  milieu  d'un  discours,  et  de  s'écrier: 
Où  sonl'ils  ces  prétendus  purs  qui,  tout  pleins  de  souil- 
lures, osent  parler  Je  leur  pureté'^?  Mais  à  Constantinople, 
où  ils  ont  dressé  chaire  contre  chaire  ,  autel  contre  autel , 
il  est  obligé  d'engager  avec  eux  une  lutte  soutenue ,  et  de 
les  démasquer  aux  yeux  d'un  peuple  que  leur  apparente 
austérité  peut  induire  à  erreur. 

«  Quel  orgueil,  dit- il,  quelle  folie  !  Vous  êtes  des 
hommes ,  et  vous  avez  la  prétention  d'être  sans  péchés  ! 
Autant  vaudrait  dire  que  la  mer  peut  être  sans  vagues.  Ne 
savez-vous  pas  qui  nous  sommes?  Joie  ou  tristesse,  richesse 
OQ  pauvreté,  louange  ou  insulte,  guerre  ou  paix,  notre 
àme  est  en  proie  à  mille  mouvements  intérieurs ,  enlacée 
par  mille  circonstances  extérieures ,  fatiguée  par  les  ma- 
ladies du  corps ,  livrée  aux  vicissitudes  des  événements  ;  et , 
au  milieu  de  cette  tempête  incessante ,  vous  osez  vous  pro- 

»  Socrat.,  1.  C,  c.  20.  —  Sizom.,  1.  8,  c.  1. 
'i  Chryf.,  l.  11,  p.  105. 
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clamer  purs  !  Qu'y  a-t-il  de  plus  exposé  à  la  souillure  que 
la  vie  humaine  ?  Eh  quoi  !  pourriez-vous  me  dire  que  vous 
avez  passé  un  seul  jour  sans  oiïenser  Dieu?  Vous  D'avez  pas 
de  crime  à  vous  reprocher ,  je  le  veux  ;  mais  la  vaine  gloire, 
mais  Torgueil ,  mais  ces  regards  impudiques ,  mais  ce  désir 
jaloux  du  bien  des  autres ,  mais  ces  mensonges ,  ces  fraudes, 
ces  imprécations  contré  vos  ennemis  ! . . .  Vous  êtes  accablés 
d'une  multitude  de  fautes,  et  vous  vous  vantez  d'être  purs  !... 
Mais ,  ajoutait-il ,  s  adressant  aux  fidèles ,  j'ai  d'autres  argu- 
ments pour  vous  démontrer  combien  coupable  est  leur 
arrogance.  Quant  à  vous ,  j'en  supplie  votre  charité ,  n'ayez 
jamais  ces  prétentions  insolentes,  et,  de  toutes  vos  forces, 
appliquez-vous  à  vous  relever  de  vos  chutes  et  à  vous  faire 
pardonner  vos  torts.  Si  criminels  que  vous  soyez,  vous 
obtiendrez  grâce,  si  vous  le  voulez,  en  recourant  à  l'Eglise, 
en  déplorant  vos  erreurs,  en  les  confessant  humblemrat, 
en  répandant  l'aumône  avec  la  prière  ;  car  ce  sont  là  tout 
autant  de  remèdes  propres  à  guérir  les  blessures  da 
péché  > .  » 

Comme  on  le  voit  par  ces  derniers  mots ,  le  pontife  est 
moins  occupé  de  réfuter  les  Novatiens  que  de  prémunir 
les  fidèles  contre  un  détestable  rigorisme  aussi  impie  qu'im* 
moral ,  et  de  célébrer  Tefficacité  inépuisable  de  la  [)énitence 
et  les  saintes  facilités  du  pardon.  La  mesure  prise  par 
Nectaire  à  l'égard  de  la  confession  publique  avait  modifié 
l'ancienne  discipline ,  et  aplani  aux  pécheurs  la  voie  du 
retour.  Mais  Chrysoslôme,  dont  la  compassion  pour  les 
faiblesses  de  l'homme  égale  le  zèle  pour  la  loi  de  Dieu, 
craint  toujours  qu'une  sévérité  trop  grande  ne  soit  un 
obstacle  à  des  conversions  désirées ,  et  que  les  consciences 
coupables,  effrayées  à  la  fois  par  leurs  propres  remords 
et  par  les  menaces  de  la  religion  ,  ne  se  renfoncent  dans 

i  Chrys.,  t.  1:2,  p.  355. 
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le  vice  par  le  désespoir  d'en  sortir.  Aussi  parle -il  sâos 
cesse  avec  effusion  des  bontés  divines ,  des  trésors  d'espé- 
rance ouverts  au  repentir  ;  et ,  sans  dissimuler  aucune 
des  conditions  d  une  pénitence  vraie  ,  les  regrets ,  les 
larmes,  les  réparations  nécessaires,  les  œuvres  de  charité, 
lliumble  recours  au  prélre  *  ,  sans  amollir  par  une  lâche 
condescendance  la  sainte  austérité  de  la  morale  chrétienne , 
il  n*a  qu'un  langage  compatissant  et  des  promesses  de 
pardon  pour  ceux  qui  tombent ,  toujours  prêt  à  les  relever, 
à  les  acx^ueilhr  dans  ses  bras ,  à  les  bénir. 

«  Quand  tu  serais  coupable  de  vol ,  de  fornication , 
d'adultère ,  viens  à  Téglise  pour  apprendre  à  ne  plus  te 
livrer  à  ces  vices.  J'appelle  ici  tout  le  monde ,  je  lance 
partout  le  filet  de  la  parole ,  je  veux  prendre ,  non  ceux  qui 
se  portent  bien ,  mais  les  malades.  Je  le  répète  tous  les 
jours ,  viens  et  recouvre  avec  moi  la  santé  ;  car,  moi  aussi , 
quoique  médecin ,  j'ai  besoin  de  remèdes.  Je  suis  homme  , 
en  effet ,  de  la  même  nature  que  toi  et  sujet  aux  mêmes 
passions  ;  j*ai  besoin  d*une  parole  qui  mette  un  frein  à  cette 
fougue  dangereuse  ;  je  ne  mène  pas  une  vie  tranquille , 
exempte  de  soucis  et  de  trouble.  Moi  aussi,  je  suis  battu 

par  les  flots  de  la  concupiscence Et  pourquoi  me*faire 

autre  que  je  suis,  lorsque  Paul  lui-même ,  qui  touchait  aux 
cieux ,  loin  de  jouir  d'un  calme  parfait ,  avait  à  lutter  sans 
cesse  et  s'écriait  :  Je  chdiie  mon  corps,  je  le  réduis  en 
serviiude ,  de  peur  quen  prêchant  aux  autres  je  ne  de- 
vienne réprouvé  moi-même  2. 11  châtiait  ce  qui  s'insurgeait, 
il  réduisait  en  servitude  ce  qui  répugnait  au  joug,  et  il 
avertissait  ses  frères  par  ces  paroles  :  Que  celui  qui  est 
debout  lâche  de  ne  pas  tomber  '^.  Or,  s'il  en  était  là ,  lui ,  le 
grand  Apôtre ,  et  que  semblable  au  navigateur  au  milieu 

<  Chrys..  ad  Ueb.,  hom.  9,  p.  90  et  100. 
3  I.  ad  Corinth.  9. 
>  Ibid.,  c.  10,  V.  12. 
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de  FocéaD ,  il  ne  vit  autour  de  lui  que  tempêtes ,  qui  pré* 
tendra  n'avoir  pas  besoin  de  correction ,  de  remèdes ,  de 
vigilance?  Viens  donc  ,  et  je  te  guérirai.  Si  ta  es  sain, 
viens  pour  affermir  ta  santé.  La  parole  guérit  ceux  qui 
sont  malades  et  fortifie  ceux  qui  se  portent  bien ,  elle 
corrige  pour  le  passé  et  préserve  pour  l'avenir.  Qui  peui 
se  glorifier,  s'écrie  le  sage  »  ,  d'avoir  un  coettr  choêU  f 
Qui  peut  se  dire  avec  confiance  exempt  de  péché  f  Ainsi , 
n'aie  pas  honte  d'approcher  parce  que  tu  es  coupable; 
viens,  précisément,  à  cause  de  cela  :  c'est  aux  malades 
surtout  qu'il  faut  les  remèdes  et  le  médecin.  Quant  à  nous, 
nous  pardonnons  parce  que  nous  avons  besoin  d'être 
pardonnes.  Dieu,  en  effet,  n'a  pas  voulu  que  nous  eussions 
des  anges  pour  docteurs  ;  il  n'a  pas  envoyé  Gabriel  du  haut 
des  cieux  pour  le  mettre  à  la  tête  de  son  troupeau  ;  il 
a  pris  le  pasteur  parmi  les  brebis ,  afin  que ,  pénétré  de 
sa  propre  faiblesse ,  il  inclinât  à  l'indulgence  et  trouvât  m 
motif  d'humilité  et  dé  miséricorde  dans  les  nécessita 
mêmes  de  sa  conscience  ^ .  »  ^ 

«  Quelque  péché  que  vous  ayez  commis ,  s'écriait-il 
encore,  gardez -vous  du  désespoir.  Je  ne  cesserai  de  le 
rediI\^...  Si  vous  êtes  tombés  dans  un  second  péché,  faites 
pénitence  une  seconde  fois ,  faites-la  mille  fois  si  vous  avei 
péché  mille  fois.  Venez  à  l'égUse,  venez  à  moi,  je  vous 
promets  de  vous  guérir  3...  Vous  auriez  vieilli  dans  le  vice 9 
la  pénitence  vous  rajeunira.  Vous  pécheriez  tous  les  jours, 
repentez  -  vous  tous  les  jours.  — Quoi!  diras4u,  j'ai  uai 
ma  vie  dans  le  mal ,  et  je  puis  être  sauvé  ?  —  Oui ,  ta 
le  peux  ;  car  ta  malice  a  une  mesure ,  le  remède  divin 
n'en  a  pas  ;  ta  malice  est  celle  d'un  homme ,  la  clémence 
qui  pardonne  est  celle  d'un  Dieu  ! . . .  Garde  -  toi  donc  de 


*  Proverb.,  c.  10. 

'^  Chrys.,  l.  12,  p.  325. 

3  /(i.,  l.  2,  p.  340.  —  Socr.,1.  U,  c.  25.  —  Phol.,c.  57,  p.  59. 


CHAPITRE  XXIU.  221 

dire  :  Je  suis  trop  coupable ,  je  ne  peux  me  sauver.  — 
Toi ,  non ,  tu  ne  peux  rien  ,  mais  Dieu  peut  tout ,  et  il  te 
sauvera ,  il  effacera  tes  crimes  sans  en  laisser  trace. . .  Viens , 
j'ai  des  remèdes  plus  efficaces  que  ceux  des  médecins ,  des 
remèdes  que  les  rois  eux-mêmes  ne  pourraient  te  procurer. 
Que  peut  un  roi?  Faire  sortir  d'une  prison.  —  Moi,  je 
t'arrache  à  Tenfer!  —  Distribuer  de  l'argent.  —  Moi,  je 
procure  le  salut  à  ton  âme  !  Je  te  livre  aux  mains  de  la 
pénitence ,  afin  que  tu  apprennes  sa  vertu ,  afin  que  tu 
saches  que  le  péché  ne  prévaut  jamais  contre  elle,  et 
qu'il  n'y  a  pas  de  crime  dont  elle  n'obtienne  le  pardon  !  <  » 

Cette  doctrine,  si  consolante  pour  la  faiblesse  humaine, 
est  éminemment  morale  et  féconde  en  résultats  de  vertu  et 
de  sainteté.  La  conviction  que  l'âme  n'est  pas  enchaînée 
fatalement ,  éternellement  au  péché  qu'elle  a  commis ,  mais 
que ,  toujours  libre ,  toujours  prévenue  par  la  grâce  divine , 
elle  peut,  par  le  secours  d'en-haut  et  un  généreux  effort 
sur  elle-même,  s'arracher  a  l'empire  du  mal,  recon- 
quérir ses  droits  perdus  ,  ses  espérances  immortelles ,  les 
fruits  de  la  rédemption  et  l'amitié  de  son  Dieu,  cette 
conviction  est  propre  à  opérer  et  a  opéré,  en  effet ,  dans 
l'humanité  des  prodiges  de  pénitence  ,  de  spiritualisme, 
de  charité. 

Mais  les  Novatiens  ne  comprenaient  rien  h  ces  pensées. 
Étroits  de  cœur  et  d'esprit ,  irritables  et  rancuneux  comme 
des  sectaires ,  prenant  la  haine  contre  l'Église  pour  l'amour 
de  la  vérité,  le  langage  de  Chrysostôme  les  mettait  hors 
d'eux-mêmes.  Sisinnius,  leur  évèque,  se  fit  l'interprète  de 
ces  colères ,  en  écrivant  contre  le  prélat  catholique  un  livre 
acerbe  plein  d'invectives ,  où  il  l'accuse  d'ignorer  les  canons, 
de  flatter  et  d'encourager  le  vice ,  de  ruiner  de  fond  en 
comble  la  morale  chrétienne  ^ .  Selon  Socrate  ,  narrateur 

«  Chrys.,  t.  2,  p.  340,  343,  344. 
3  Socr.,1.  6,  c.  25. 
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suspect  en  pareille  matière ,  Chrysostôme ,  blessé  de  ces 
attaques ,  aurait  songé  à  faire  enlever  aux  purs  la  liberté 
dont  ils  jouissaient  à  Constantinople.  «  Un  jour,  dit-il,  que 
Jean  interpellait  vivement  Sisinnius  et  lui  disait  que  la 
ville  ne  pouvait  avoir  deux  pasteurs  :  Elle  ne  les  a  pas, 
répondit  Sisinnius.  —  Sur  quoi ,  Jean  indigné  :  Tu  veux 
donc  être  seul  évéque ,  à  ce  que  je  vois?  —  Non ,  répliqua 
Sisinnius,  je  ne  dis  pas  cela;  mais  je  dis  qu'étant  évéqoe 
aux  yeux  de  tous,  à  tes  yeux  seu's  je  ne  le  suis  pas. 
—  Cette  parole  exaspéra  Jean  :  Je  t'empêcherai  bien  de 
prêcher,  s'écria-t-il ,  car  tues  hérétique. —  Sisinnius  reprit 
en  riant  :  Et  moi,  je  te  rendrai  mille  grâces  pour  m'avoir 
délivré  d'un  si  lourd  fardeau.  —  Sur  cetle  réponse,  ajoute 
l'historien ,  Jean  s'apaisa ,  et  Sisinnius  continua  ses  prédi- 
cations sans  être  inquiété  ^  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  récit  et  de  cette  altercation  plus 
ridicules  que  vraisemblables,  Chrysostôme  ne  s'appliquait 
pas  seulement  à  prémunir  la  foi  de  ses  ouailles  contre  les 
séductions  de  l'hérésie  et  les  sophismes  des  philosophes ,  il 
s'attaquait  surtout  aux  erreurs  qui  pervertissent  la  volonté, 
combattant  avec  la  même  ardeur  persévérante  et  le  rigorisme 
novalien  et  la  mollesse,  l'orgueil,  la  licence  des  mœurs 
païennes  introduites  au  sein  de  l'Église  par  une  foule  de 
mauvais  Chrétiens.  Pour  confondre  ces  disciples  dégénérés 
de  l'Évangile,  autant  que  pour  se  consoler  lui-même  du  spec- 
tacle qu'il  a  sous  les  yeux,  il  se  plaît ,  comme  à  Antioche, 
à  retracer  en  des  peintures  peu  variées  peut-être ,  mais 
d'un  coloris  éclatant ,  les  temps  apostoliques ,  les  vertus  de 
l'Église  primitive ,  la  divine  apparition  du  Christianisme  au 
milieu  des  hommes ,  la  contradiction  violente  qu'il  y  ren- 
contra, sa  rapide  victoire,  l'héroïsme  de  ses  disciples,  les 
vertus  sublimes  et  touchantes  que  faisait  éclater  dans  les 

t  Socr.,  1.  6,  c.  îî.  — Tinem..  t.  il,  p.  143. 
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âmes  cette  glorieuse  traînée  de  sang  et  de  lumière  par 
laquelle  était  marqué  chacun  de  ses  pas.  Sur  ce  sujet 
épuisé,  la  verve  de  Chrysostôme  est  inépuisable.  Privé  de 
la  gloire  du  martyre ,  il  s'en  dédommage  en  célébrant  les 
combats  des  martyrs ,  qu'il  eût  voulu  partager.  L'enthou- 
siasme des  morts  glorieuses  l'enivre  :  de  là ,  ces  tableaux 
multipliés  dont  lanimalion  et  la  sainte  splendeur  trans- 
portaient l'auditoire ,  fascinaient  l'orateur  lui-même,  qui 
semble  ne  pouvoir  en  détacher  son  regard. 

Le  peuple  de  Constantinople ,  malgré  la  présence  de  la 
cour,  n'avait  pas,  à  beaucoup  près,  les  mœurs  élégantes  et 
douces  de  celui  d'Antioche.  Quelque  chose  d'âpre  et  de 
grossier  signalait  le  langage  et  le  caractère  des  Byzantins  à 
la  fois  souples  et  violents.  Ils  aimaient  à  l'excès  les  plaisirs 
de  la  table  et  se  faisaient  une  gloire  de  leurs  orgies.  Les 
fêtes  licencieuses  des  noces  laissaient  loin  en  arrière  par 
Tindécence  et  le  scandale  la  joyeuse  capitale  de  la  Syrie. 
Byzance  se  plaisait  au  tumulte;  et  de  Thippodrome,  du 
théâtre ,  elle  le  portait  à  l'église ,  où  les  diacres  avaient 
de  la  peine  à  maintenir  Tordre  et  le  silence  ».  Des  restes 
obstinés  de  paganisme  profanaient  la  noble  et  sainte  tristesse 
des  funérailles  chrétiennes ,  et  les  lamentations  payées ,  les 
hideuses  contorsions  des  pleureuses  se  mêlaient  aux  prières, 
aux  chants  sacrés  qui  donnent  au  deuil  des  Chrétiens  une 
attitude  si  digne  et  quelque  chose  d'auguste,  par  le  senti- 
ment de  l'immortalité  mêlé  visiblement  aux  pensées  de  la 
mort.  Cet  abus  surtout  indignait  Chrysostûme,  il  le  signale 
comme  une  insulte  à  la  foi  de  la  résurrection ,  et  menace 
de  recourir  aux  peines  les  plus  sévères.  Ces  paroles  méri- 
tent d*élre  connues. 

«  Vous  êtes  en  contradiction  avec  vous-mêmes ,  s'écrie- 
t-il;  car  y  dites-moi,  que  signifient  ces  lampes  allumées? 

»  Chrys.,  t.9,  p.  198. 
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Pourquoi  ces  hymnes  t  Nous  conduisons  nos  morts  comme 
des  athlètes  vainqueurs.  Nous  glorifions  Dieu,   nous  le 
remercions  parce  qu'il  a  couronné  celui  qui  vient  de  nous 
quitter ,  parce  qu'il  a  mis  un  terme  à  ses  travaux ,  à  ses 
craintes,  et  quil  Ta  reçu  dans  son  sein.  Nos  psaumes, 
nos  cantiques  ont-ils  un  autre  sens?  Tout  cela  respire  la 
joie.  Paul  disait  :  Pour  ceux  qui  dorment  dans  la  mon, 
je  ne  veux  pas  que  vofis  ignoriez  ce  qui  les  regarde,  de  peur 
que  vous  ne  tombiez  dans  la  même  tristesse  que  le  reste  des 
hommes  qui  n'ont  pas  d'espérance  ^ .  11  écrivait  cela ,  non 
pour  de  pieux  cénobites ,  non  pour  les  vierges  et  les  vçaves 
consacrées  à  Dieu ,  mais  pour  ceux  qui  sont  engagés  dans 
les  liens  du  siècle ,  pour  tout  le  monde  en  général.  Aussi 
quand  je  vois  un  homme ,  une  femme  qui  se  disent  chré* 
tiens  et  qui  poussent  des  cris ,  qui  s  arrachent  les  cheveux, 
j'en  suis  humilié.  De  telles  gens  devraient  être  exclus  de 
Téglise  pour  bien  long-temps.  Ceux  qui  méritent  qu'on  les 
pleure  de  la  sorte ,  ce  sont  ceux  qui  craignent  la  mort  et  ne 
croient  pas  à  la  résurrection.  Pourquoi  ce  deuil  et  ce  déses- 
poir quand  il  s  agit  d'un  voyage  ?  Songez  donc  aux  paroles 
sacrées  :  Reviens,  mon  âme ,  au  lieu  de  ton  repos,  car 
le  Seigneur  t'a  bénie  ;  et  encore  :  Je  ne  craindrai  auarn 
mal,  parce  que  vous  êtes  avec  moi ,  à  mon  Dieu!  et  dans 
un  autre  endroit  :  Vous  êtes  mon  refuge  contre  l'affliction 
qui  fond  sur  moi!  Comment!  vous  répétez  ces  paroles  et 
vous  pleurez!  N'est-ce  donc  que  jeu  et  comédie?  Car,  si 
vous  croyez  ce  que  vous  dites ,  pourquoi  vous  lamenter  et 
vous  désoler?  Et  si  vous  ne  croyez  pas,  pourquoi  redire  les 
chants  du  prophète  1  Pourquoi  accueillir ,  pourquoi  ne  pas 
repousser  ceux  qui  viennent  à  vous  avec  des  psaumes  sur 
les  lèvres?  Je  ne  donne  maintenant  qu'un  avis  ;  plus  tard 
je  m'occuperai  plus  sérieusement  d'une  chose  qui  menace 

*  Ad  Theis.  1.,  c.  4,  v.  3. 
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l'Église  d'une  grande  plaie.  Je  soabaite  que  vous  quittiez  la 
vie  sans  affliction ,  que ,  suivant  Tordre  de  la  nature ,  les 
pères ,  les  mères ,  après  une  bngue  vieillesse ,  soient  con- 
duits au  tombeau  par  leurs  enfants ,  leurs  petits-enfants, 
leurs  arrière-petits-enfants,  et  qu'il  n'y  ait  pour  aucun  de 
vous  de  mort  prématurée  ;  je  le  demande  à  Dieu ,  et  je  vous 
prie  de  le  demander  les  uns  pour  les  autres.  Mais,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise!  si  une  mort  cruelle  vient  frapper  une 
fiaunille  —  je  dis  cruelle,  non  par  elle-même,  car  la  mort 
n'est  qu'un  sommeil ,  mais  par  rapport  à  notre  affection ,  — 
si  une  telle  mort  a  lieu  et  que  vous  appeliez  des  pleu- 
reuses, Je  vous  le  dis  comme  je  le  pense  et  sans  m'in- 
qoiéter  des  colères  que  je  suscite ,  je  dis  que  je  vous  exclurai 
du  saint  lieu  comme  des  idolâtres  ! ...  Je  vous  le  demande , 
en  effet ,  pourquoi  appelez-vous  les  prêtres?  Pourquoi  des 
ehants  pieux  ?  N'est-ce  pas  pour  votre  consolation  ?  N'est-ce 
pas  pour  honorer  celui  qui  vous  a  quittés?  Pourquoi  donc 
lai  faites-vous  injure?  Pourquoi  le  donnez- vous  en  spec- 
tacle? Pourquoi  cette  comédie?  Nous  venons  à  vous  en 
philosophant  sur  la  résurrection ,  désireux  d'apprendre  à 
tout  le  monde,  à  ceux  même  qui  ne  sont  pas  atteints  par 
Faffliction,  à  la  supporter  avec  courage  quand  elle  les 
frappera  ;  et  vous ,  vous  introduisez ,  au  milieu  des  hon- 
neurs que  nous  rendons  au  mort ,  des  gens  qui  viennent 
condamner  et  détruire ,  autant  qu'il  est  en  eux ,  ce  que 
nous  faisons!  Qu'y  a-t-il  de  pire  que  cette  moquerie? 
Vous  devriez  en  rougir  !  Mais .  en  tout  cas ,  je  ne  souffrirai 
point  que  de  si  déplorables  usages  soient  introduits  dans 
l'Église  de  Jésus-Christ  * .  » 

Un  mal  plus  enraciné  dans  les  âmes  que  les  souvenirs 
les  plus  vivaces  du  paganisme ,  c'était  la  soif  des  richesses , 
une  cupidité  d'autant  plus  effrénée  que  l'exemple  en  venait 

1  Chrys.,  m  ep.  ad  Hebr.,  hom.  4,  t.  12,  p.  46,  et  t.  11,  p.  468. 
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de  la  conr  et  da  trône  lai-même.  Soit  avarice  et  amour 
insatiable  de  Tor,  soit  pour  satisfaire  les  caprices  d'an  luxe 
sans  règle  et  sans  goût ,  Eudoxie  vendait  les  signatures  de 
l'empereur  et ,  de  compte  à  demi  avec  Eutrope ,  trafiquait 
des  charges  publiques,  des  gouvernements  des  provinces, 
des  sentences  des  juges ,  de  la  liberté  et  de  la  vie  dé 
tous  ceux  dont  le  bannissement  ou  la  mort  pouvait  Ten- 
richir.  Tandis  qu*^Arcadius  publiait  des  édits  et  donnait 
des  fêtes,  son  minisire  et  sa  femme  se  livraient  sans 

• 

pudeur  aux  plus  infâmes    malversations.   Abundantius, 
consul  et  maître  des  deux  milices ,  dépouillé  de  ses  biens, 
était  exilé  en  (^olr^hide.  Timasius  ,  général  célèbre  sous 
Théodose ,  avait  été  déporté  dans  Toasis  de  Lybie  où  il  périt 
misérablement ,  et  sa  noble  femme ,  Pentadie ,  n'échap- 
pait aux  sanglantes  mains  de  laiTreux  eunuque  qu'en  se 
réfugiant  aux  pieds  des  autels  sous  la  protection  de  Jean. 
Tout  était  concussion,  vénalité,  brigandage  autour  de  Tim- 
bécille  monarque.  Or,  chaque  maison  de  grand,  chaque 
famille  patricienne  répétait  les  folies  et  les  vices  de  la 
cour  ;  de  là ,  un  luxe  insolent ,  et  pour  l'assouvir,  l'usure , 
la  rapine ,  la  délation ,  toutes  les  bassesses  et  toutes  les 
injustices.  Dans  les  campagnes,  la  condition  des  fermiers, 
pressurés  par  les  intendants,  était  intolérable;  et,  dans 
les  villes,  malgré  les  charités  immenses  de  l'Église,  h 
misère  étalait  sa  pAleur  et  ses  haillons  au  seuil  de  ces 
palais  de  marbre  aux  portes  de  bronze  et  d'ivoire ,  où  de 
voluptueuses  matrones ,  entourées  d'esclaves ,  enivrées  de 
parfums,  prodiguaient  l'or  aux  plus  vils  usages,  tandis  que 
leurs  maris ,  ces  nobles  soutiens  de  l'empire ,  passaient  ie 
jour  à  disserter,  au  milieu  des  flatteurs  et  des  parasites , 
autour  d'une  table  d'argent  massif,  sur  la  manière  de  farcir 
un  faisan  ou  de  manger  un  poisson  * . 

<  Chryi.,  t.  7,  p.  692. 
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En  présence  de  ces  scandales ,  Cbrysostôme  se  surpasse 
lai-mâme  en  zèle,  en  éloquence,  en  audace  évangélique. 
Lui ,  censeur  compatissant  et  affectueux  des  faiblesses  du 
peuple,  il  devient  amer  et  violent  quanl  il  s  élève  contre 
ces  exacteurs  titrés  qui ,  pour  repaître  un  orgueil  insensé 
ou  de  honteuses  fantaisies,  volent  les  citoyens  au  nom  et 
sous  la  protection  de  la  loi,  quand  il  décrit  ces  iniquités, 
ces  intempérances,  ces  convoitises,  ce  faste  orlieux  qui 
déshonoraient  le  Christianisme ,  tuaient  la  charité  ,  pré- 
cipitaient la  ruine  de  TÉtat.  «  C'est  pour  couvrir  d'or  les 
harnais  de  vos  chevaux,  s'écrie-t-il,  po:ir  dorer  le  toit  de 
vos  maisons ,  les  chapiteaux  de  vos  colonnes ,  que  vous  dé- 
pouillez la  veuve,  que  vous  écrasez  le  faible ,  (]ue  vous  foulez 
aux  pieds  la  justice  et  l'honneur  ;  et  te  but  de  tant  d'infamies 
nest  que  d'avoir  assez  dor  pour  enrichir  de  mosaïques 
le  pavé,  les  plafonds  de  voire  demeure  ,  pour  couvrir  de 
vêtements  splendides  des  animaux  sans  raison  qui  n'en 
font  pas  cas.  Vos  chiens  sont  nourris  avec  soin  ,  et  vous 
laissez  mourir  de  faim  des  hommes  que  Dieu  a  faits  à  son 
image  ;  et  tandis  que  les  pauvreS  ,  presque  nus ,  n'ont 
d'autre  couche  qu'un  tas  de  fumier ,  le  mulet  qui  porte 
votre  femme  est  couvert  de  housses  magnifiques ,  et  la 
crèche  où  il  mange  est  incrustée  d'or.  Il  vous  faut  des 
sièges  d'or,  des  escabeaux  d'or  ;  et  les  membres  vivants  de 
Jésus-Christ ,  ceux  pour  qui  il  est  descendu  du  ciel  sur  la 
terre ,  pour  qui  il  a  versé  son  sang,  n'ont  pas  même  ce  qui 
leur  est  le  plus  indispensable  <  !  » 

Les  murmures  qu'excite  ce  langage  encouragent  l'intré- 
pide orateur  à  parler  plus  haut.  «Je  sais,  dit-il,  que 
plusieurs  me  raillent  parce  que  je  signale  leurs  désordres; 
que  m'importe  ,  pourvu  que  mes  discours  profitent  à 
quelques-uns  ?  Oui ,  les  richesses  font  perdre  la  tête  aux 

'  Chrys.,  t.  5,  S  t4,  p.  S21,  et  alib.  passim. 
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hommes;  elles  les  reDdent  furieux.  Il  en  est  qui  voadraieDt 
transformer  les  éléments ,  s'ils  le  pouvaient ,  pour  que  les 
murailles  des  villes ,  pour  que  la  terre  et  le  ciel  fussent  d'or; 
ils  en  viendraient  à  vouloir  respirer  For  comme  l'air.  Quelle 
fièvre  !  quelle  démence  !  quelle  frénésie  !  Un  être  dont  rame 
est  créée  à  la  ressemblance  de  Dieu  meurt  de  froid ,  et 
vous  voulez  qu'un  vase  honteux  soit  d'argent  pur  !  0  la  stnpide 
arrogance  !  Que  ferait  de  plus  un  fou?  Vous  rougissez  de  mes 
discours  !  -^  rougissez  plutôt  de  vous-mêmes  ;  car  il  y  a  dans 
votre  luxe  intempérance ,  insolence ,  cruauté ,  barbarie. 
Quel  démon  vous  inspire-t-il  ?  A  quoi  sert  le  Christ ,  à  qaoi 
sert  la  foi ,  s'il  nous  faut  voir  de  telles  indignités  ?  Ce  sont 
vos  femmes  qui  vous  poussent  à  ces  excès  :  il  ne  leur  suffit 
plus  d'avoir  des  sièges  ,  des  escabeaux  d'argent ,  il  faut  qae 
l'argent  soit  appliqué  aux  usages  les  plus  immondes.  En 
vérité,  si  elles  l'osaient ,  elles  enchâsseraient  leurs  cheveux, 
leurs  sourcils,  leurs  lèvres  dans  l'or,  elle  s'enduiraient  d'or 
liquéfié  de  la  tête  aux  pieds.  Et  ne  croyez  pas  que  je  parle 
par  hyperbole ,  car  voici  ce  qu'on  m'assure  et  ce  qui  se  .passe 
à  l'heure  qu'il  est:  Le* roi  des  Perses  fait  envelopper  d'une 
lame  d'or  chaque  poil  de  sa  barbe ,  de  sorte  qu'il  a  une 
barbe  d'or  ;  et ,  dans  cet  état ,  il  git  sur  son  trône  comme 
un  espèce  de  monstre.  Gloire  à  vous  ,  ô  Christ,  qui  nous 
avez  délivré  de  tant  d'horreurs  et  de  folies  !  Mais  je  vous 
le  dis ,  Chrétiens,  non  plus  avec  le  langage  de  la  persuasion , 
mais  avec  l'autorité  du  commandement,  de  tels  abus  doi- 
vent cesser.  M'entende  qui  voudra  :  si  vous  persistez  dans 
les  excès  que  je  signale,  je  vous  interdirai  l'entrée  de  l'église, 
je  ne  permettrai  pas  que  vous  en  franchissiez  le  seuil.  Les 
païens  se  rient  de  nous  ;  ils  s'habituent  à  prendre  pour  des 
fables  les  règles  de  la  discipline  chrétienne  * .  » 

Les  mécontents ,  ceux  qui  se  reconnaissaient  dans  ces 

«  Chrys.,  l.  11.  p.  377. 
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tableaux,  menaçaient  le  pasteur  de  déserter  sa  houlette 
pour  passer  dans  le  camp  ennemi.  «  Ces  menaces  me  tou- 
chent peu ,  s'écrie-t-il ,  j'aime  mieux  un  seul  auditeur  docile 
à  la  volonté  divine  que  mille  méchants.  Je  vous  le  répète 
donc  :  je  conseille ,  j'ordonne  que  vous  renonciez  à  ces  pa- 
rures ,  que  vous  brisiez  ces  vases  pour  en  donner  la  valeur 
aux  pauvres,  et  que  vous  en  finissiez  avec  ces  folies.  Que 
celui  qui  ne  veut  pas  se  soumettre  s'en  aille  !  Quil  me 
blâme,  qu'il  m'accuse,  je  ne  me  tairai  pas  pour  cela.  Quand 
je  paraîtrai  au  tribunal  du  Christ  pour  y  rendre  compte 
de  ma  mission ,  ce  n'est  pas  votre  faveur  qui  me  sauvera. 
On  perd  tout  par  de  malheureuses  condescendances.  — 
Prends  garde,  me  dit-on,  ménage  les  faibles,  ils  embras- 
seraient l'hérésie;  il  faut  t'accommoder  à  leur  faiblesse. 
—  Et  combien  de  fois?  je  vous  le  demande.  Une  fois, 
deux  fois,  trois  fois?  Toujours?  Le  puis-je  toujours?  Je  dis 
donc  de  nouveau  et  je  proteste ,  avec  S.  Paul ,  que  je  n'em- 
ploierai plus  de  ménagements  < .  » 

Puis ,  avec  un  accent  paternel  :  «  Si  vous  voulez  vous 
conduire  chrétiennement ,  vous  vous  féliciterez  du  fruit 
spirituel  que  vous  aurez  retiré  de  mes  remontrances.  Je 
vous  en  prie ,  je  vous  en  conjure ,  et  je  ne  ferai  pas  diffi- 
culté de  me  jeter  à  vos  genoux  pour  vous  en  supplier 
humblement:  rendez -vous  à  mes  vœux,  car  je  ne  puis 
souffrir  cette  mollesse,  ces  somptuosités  indignes,  cette 
coupable  démence.  Je  ne  puis  souffrir  que  l'Église,  ayant 
tant  de  riches  parmi  ses  enfants ,  ne  puisse  venir  en  aide 
à  ceux  qui  sont  pauvres.  L'un  est  affamé ,  l'autre  regorge 
de  vin  ;  l'un  a  des  vases  d'argent  pour  les  plus  vils  usages , 
l'autre  n'a  pas  de  pain  à  manger.  Non,  je  ne  dois  pas 
tolérer  de  si  cruelles  folies  ^  !  » 


•  Chrys  ,  t.  11,  p.  379. 
2  Ibid. 
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Mais  les  mêmes  désordres  attristant  toujours  son  regard , 
il  les  attaque  avec  une  véhémence  nouvelle.  «  Votre  luxe, 
dit-il ,  est  le  fruit  des  rapines  exercées  contre  le  procbain , 
le  fruit  de  sa  misère  et  de  sa  ruine  :  c'est  votre  déshon- 
neur 1 Vous  mettez  For  partout ,  à  la  bride  de  votre 

cheval ,  au  collier  de  votre  esclave ,  à  votre  ceinture ,  à  vos 
souliers,  vous  en  incrustez  les  pierres  de  vos  maisons. 
Vous  vous  créez  ainsi  de  tels  besoins  que  rien  ne  peut 
assouvir  votre  cupidité ,  cette  insatiable  avarice ,  ia  pire  des 
bétes  féroces.  Alors  vous  vous  mettez  à  dépouiller  les  or- 
phelins et  les  veuves ,  vous  devenez  Fennemi  commun  de 
tous  les  hommes ,  sans  songer  qu'au  bout  de  ces  vains 
labeurs  et  d'une  carrière  coupable  vous  ne  trouverez  qu'une 
fin  malheureuse  ^ . . .  » 

Cependant ,  malgré  Tintrépidité  de  son  zèle  et  sa  haute 
fermeté,  Jean  se  laisse  décourager  quelquefois  par  Tobsti- 
nation  du  mal  à  délier  ses  efforts.  Son  langage  s'empreint 
par  moments  d'une  profonde  tristesse  ;  il  désespère  de  sa 
mission ,  il  voit  l'Évangile  impuissant ,  l'esprit  du  Christ 
étouffé ,  la  grâce  et  la  lumière  prodiguées  en  vain  à  des 
hommes  qui  les  dédaignent,  et  le  sang  divin  qui  coula  pour 
régénérer  le  monde  condamné  à  crier  vengeance  au  lien 
d'obtenir  miséricorde.  C'est  alors  qu'il  se  demande  avec 
angoisse  si,  parmi  tout  ce  peuple  qu'il  est  appelé  à  con- 
duire au  ciel ,  il  y  aura  seulement  quelques  élus.  «  A  votre 
avis,  s'écrie-t-il ,  combien  y  a-t-il  de  gens,  dans  notre  ville, 
dont  on  puisse  espérer  le  salut?  Je  vais  vous  dire  une 
chose  affligeante  ;  je  la  dirai  néanmoins.  Parmi  tant  de 
milliers  d'hommes,  cent  à  peine  se  sauveront;  et  encore 
pour  ceux-là ,  je  ne  suis  pas  sans  quelque  doute  !  Quelle 
malice ,  en  effet ,  dans  les  jeunes  gens  !  quelle  n^ligeoce 


^  Chrys.,  t.  5,  p.  5!21  ,  et  passitn^ 
'-'  W.,  ibid 
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daos  les  vieillards  !  Nul  ne  songe  à  bien  élever  ses  enfants. 
Les  bons  exemples  ont  disparu  du  milieu  de  nous  <  !  * 

Il  y  a  là,  oserons-nous  le  dire,  exagération  évidente.  Cette 
4me  ambitieuse  des  succès  de  l'Évangile  et  du  bonheur  de 
ses  frères  croit  tout  perdu ,  si  tout  n'est  sauvé.  Sa  charité 
même  l'égaré  et  la  rend  injuste,  car  il  est  certain  que  Dieu 
bénissait  visiblement  le  ministère  de  Chrysostôme.  Si  frivole 
qu*il  fût ,  le  peuple  de  Byzance  faisait  de  remarquables  efforts 
pour  s'arracher  au  vice  et  consoler  son  pasteur.  Des  héré- 
tiques abjuraient  leurs  erreurs,  des  païens  demandaient  le 
baptême.  Le  niveau  du  Christianisme  montait  dans  la  ville 
des  Césars.  On  se  pressait,  on  s'étoulTait  autour  de  la  chaire 
de  Jean  ;  et  tel  était  l'ascendant  de  sa  vertu  et  de  sa  parole , 
qu'il  persuadait  à  son  au'Iitoire  ,  dit  Sozomène ,  tout  ce 
qu'il  voulait  >.  De  nombreuses  largesses  mises  à  sa  disposi- 
tion lui  permettaient  d'opérer  des  prodiges  et  d'en  rêver  de 
plus  grands  encore.  La  foi  retrouvait  près  de  lui  Ten  hou- 
siasrae  de  son  berceau  a.  L:ï,  comme  à  Anlioclie,  sa  voix 
abattait  toutes  les  oppositions  ;  rien  ne  lui  résistait  ^ ,  si  ce 
n'est  les  Judas  du  sanctuaire  et  les  Caïphes  de  la  cour. 
Isidore  de  Peluse  lui  applique  ce  que  la  fable  raconte 
d'Orphée  "*  ;  et ,  en  effet ,  «  son  éloquence ,  dit  Tillemont , 
a  gagné  des  hommes  aussi  brutaux  et  aussi  farouches  que 
des  bétes  ,  elle  a  adouci  leur  humeur  sauvage  ,  elle 
leur  a  fait  embrasser  une  vie  de  paix ,  elle  les  a  soumis 
aux  règles  de  la  disci|)line ,  et  a  tellement  tempéré  leur 
férocité  que  ceux  qui  étaient  des  loups  et  des  agneaux , 
non  par  la  forme  de  leur  corps,    mais  par  le  naturel 


*  Chryi. ,  t.  9,  p.  198.  ITéo'Ov;  otiTOt  h  t^  iiy.triù7L  etvae  toûç  o-wÇo- 

3  Sozom.,  1.  8 ,  c.  5. 
s  Pallatl.,  op.,  t.  13.  p.  19. 
^  Sozom  ,  ibid.  —  Pallad.,  ibid, 
>  hid.  relui.,1.  i,  iin$t.  S2i. 
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et  les  mœurs,  ont   vécu   ensemble  dans  une   par&ûte 
union.  ^  » 

«  Un  homme  de  la  secte  des  Macédoniens ,   raconte 
Sozomëne ,  ayant  entendu  un  jour  un  sermon  de  Jean  où  il 
avait  expliqué  ce  qu'on  est  obligé  de  croire  touchant  la 
nature  divine ,  embrassa  son  sentiment  et  exhorta  sa  femme 
à  suivre  son  exemple.  Cette  femme  était  retenue  captive 
dans  sa  reUgion  par  la  force  de  la  coutume  et  par  les 
discours  des  autres  femmes  de  sa  connaissance  ;  de  sorte 
que  son  mari ,  ne  pouvant  rien  gagner  de  son  esprit ,  lui  dit 
un  jour  que ,  si  elle  ne  voulait  être  de  sa  communion ,  elle 
n'aurait  plus  d'autre  communication  avec  lui.  Elle  lui  promit 
de  faire  ce  qu'il  lui  plairait,  et  ayant  découvert  son  secret  à 
une  servante  qu'elle  tenait  fort  fidèle ,  elle  se  servit  d'elle 
pour  tromper  son  mari .  Lorsque  l'heure  de  participer  aux 
sacrés  mystères  fut  arrivée  (  les  fidèles  entendent  assez  ce 
que  je  veux  dire  ) ,  cette  femme  garda  ce  qu'on  lui  avait 
donné ,  et  baissa  la  tête  comme  pour  faire  sa  prière-  La 
servante ,  qui  était  derrière  elle ,  lui  donna  en  cachette  un 
morceau  de  pain  qu'elle  avait  apporté  de  la  maison ,  et  la 
maîtresse  l'ayant  mis  dans  sa  bouche ,  il  devint  dur  comme 
une  pierre.  Étonnée  d'un  miracle  si  peu  attendu  et  appré- 
hendant qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  chose  de  plus  fâcheux , 
elle  courut  vers  l'évêque  toute  trempée  de  ses  larmes ,  lui 
montra  ia  pierre  qui  était  d'une  couleur  extraordinaire  et 
qui  avait  retenu  la  marque  de  l'impression  des  dents, 
confessa  sa  faute  ,  demanda  pardon  et  demeura  le  reste 
de  sa  vie  dans  la  religion  de  son  mari.  Que  si  cette  histoire 
paraît  incroyable  à  quelques-uns ,  ils  peuvent  s'assurer  de 
la  vérité  par  l'inspection  de  la  pierre  qu'on  garde  encore 
aujourd'hui  dans  le  trésor  de  l'église  de  Constantinople.  >» 

«  Tillem.,  t.  11,  p.  126. 

'^  Sozom.,  1.  8,  c.  5,  trad.  du  président  Cousin.  —  Voir  la  note  y  à  la 
lin  du  volume. 
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Au  milieu  de  ses  tristesses  et  de  ses  plaintes,  le  généreux 
pontife  avait  à  constater  tous  les  jours  d'admirables  conver- 
sions ,  et  il  arriva  bien  des  fois  qu'après  quelques  instants 
de  défaillance,  les  touchants  triomphes  de  sa  parole  ou 
plutôt  de  la  grâce  divine  Fenivrèrent  d'espoir,  de  courage  et 
de  joie  * .  Cest  ainsi ,  par  exemple ,  qu'après  avoir  vivement 
attaqué  les  abus  du  théâtre  et  de  l'hippodrome ,  il  eut  la 
consolation  de  voir  le  peuple  lui  sacrifier  cette  habitude  in  - 
vétérée  et  chère,  et  quitter  le  théâtre  et  l'hippodrome  pour 
Féglise.  Il  s'en  félicite  tout  haut  :  «  Dernièrement ,  dit-il ,  je 
vous  ai  centristes  par  mes  reproches  à  propos  du  théâtre  et 
des  jeux  équestres  :  aujourd'hui ,  me  voilà  heureux  de  vous 
avoir  fait  de  la  peine,  puisque  cette  peine  a  été  salutaire. 
Les  malades  qui  sentent  plus  vivement  l'action  des  remèdes 
sont  le  plus  près  de  la  guérison  :  et  de  même,  tandis  que  les 
âmes  insensibles  croupissent  dans  leurs  erreurs ,  celles  que 
le  reproche  afflige  en  sortent  bientôt.  Vous  me  l'avez  prouvé 
lorsque ,  grondés  et  blâmés  comme  vous  l'aviez  été  l'autre 
jour,  vous  êtes  accourus  ici,  le  dimanche  d'après,  en  plus 
grand  nombre ,  et  vous  avez  offert  à  nos  regards  consolés  le 
spectacle  imposant  d'une  assemblée  plus  empressée  et  plus 
attentive  que  jamais.  Je  vous  voyais  suspendus  à  mes  lèvres, 
comme  les  petits  de  l'hirondelle  quand  ils  attendent  au  bord 
du  nid  la  nourriture  qui  leur  est  apportée.  Et  lorsque  je 
cédai  la  place  à  l'un  de  mes  frères  arrivé  de  Galatie ,  pour 
honorer  ses  cheveux  blancs  et  remplir  vis-à-vis  de  lui  les 
devoirs  de  l'hospitalité ,  vous  en  témoignâtes  par  vos  mur- 
mures une  grande  peine,  comme  si  j'avais  trompé  votre 
faim.  Ma  parole  vous  blesse  et  vous  irrite,  et  vous  exprimez 
cependant  le  plus  vif  désir  de  l'entendre;  tel  un  petit  enfant, 
grondé  et  battu  par  sa  mère ,  ne  peut  s'arracher  d'elle ,  et , 
tout  en  pleurant ,  s'attache  à  sa  robe  et  la  suit  pas  à  pas. 

*  Pallad.,  loe.  cit.  —  Socr.,  1.  6,  c.  i.  —  Sozom.,  1.  8,  c.  5. 
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Oui ,  ma  joie  est  grande  :  je  me  proclame  le  plus  beareax 
des  hommes  y  en  vous  voyant  ainsi  empressés  et  dociles  ! 
Cela  m'est  plus  doux  que  le  rayon  du  jour ,  plus  suave 
que  la  lumière  !  C*est  ma  vie  d'avoir  des  auditeurs  si  aima- 
bles, qui  ne  se  bornent  pas  à  applaudir,  mais  qui  veoloit 
se  corriger  et,  loin  de  fuir  les  reproches,  accourent  à  celai 
qui  ne  les  leur  épargne  pas.  Aussi  est-ce  avec  coDÛance 
et  plein  d'ardeur  que  je  vous  adresse  la  parole  aujour- 
d'hui... Je  ne  dirais  rien,  que  le  triste  événement  dlûer 
serait  assez  éloquent  pour  détourner  de  l'hippodrome 
ceux  qui  en  ont  encore  la  fureur.  La  mort  tragique  qoi 
ensanglanta  l'arène  a  ému  la  cité  tout  entière.  On  ne 
voyait  que  femmes  éplorées  ,  on  n'entendait  que  cris 
lamentables  ,  lorsqu'on  portait  ,  à  travers  la  foule ,  le 
malheureux  mis  en  pièces.  Le  surlendemain  de  ce  jour,  U 
devait  allumer  le  flambeau  du  mariage ,  la  couche  nuptiale 
était  préparée ,  il  avait  toat  disposé  pour  la  fête  ;  et  voilà 
que ,  se  lançant  à  son  tour  dans  l'enceinte ,  il  est  tombé 
entre  les  chars  qui  luttaient  de  vitesse  et  l'ont  coupé  en 
deux  :  sa  tête  a  été  séparée  de  son  corps  !  Voilà  les  fruits 
de  rhippodrome..  .  Mais  à  quoi  bon  rouvrir  vos  plaies? 
Non ,  je  n'ai  plus  de  re|)roches  à  vous  faire  > .  • 

Jean  pouvait  tout  demander,  tout  dire  à  ce  peuple  ;  il 
l'aimait  et  il  en  était  aimé.  La  liberté  apostolique  de  son 
langage ,  qui  choquait  les  grands  et  les  riches ,  le  faisait 
vénérer  par  les  masses ,  comme  un  autre  Jean  Baptiste. 
«Je  suis  son  homonyme,  disait -il,  non  son  synonyme. 
Je  porte  son  nom ,  je  ne  suis  pas  lui  ^.  •  Mais  on  s'obstinait 
à  lui  attribuer  l'autorité  et  la  sainteté  du  grand  précurseur 
de  Jésus-Christ.  Il  en  avait  incontestablement  le  coursée. 
Sa  santé  seule  était  faible,  et  le  passage  de  l'Oronte  au 
Bosphore ,  du  ciel  de  la  Syrie  à  celui  de  Constantinople ,  ne 

1  Chryi.,  t.  12,  p.  382. 

3  /(/.[  t.  9,  p.  395,  /lom.  52  in  Act. 
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l'avait  pas  raffermie.  Quoiqu'il  prêchât  moins  souvent  qu'à 
Antiocbe  et  ne  parût  guère  à  Tambon  qu'une  fois  la  semaine, 
tout  au  plus  tous  les  trois  jours  > ,  il  était  obligé  de  s'inter- 
rompre plus  fréquemment.  Quand  une  indisposition  renfer- 
mait cbez  lui ,  c'était  pour  le  peuple  une  vraie  douleur  ;  et , 
lui-même,  il  souffrait  de  suspendre  cette  conversation,  cœur 
à  cœur  du  baut  de  la  chaire ,  avec  un  auditoire  avide  de  sa 
parole  et  heureux  de  le  voir. 

Du  reste ,  cette  affection  populaire  était  pour  Chrysos- 
tôme  un  point  d'appui  précieux  ;  elle  lui  permettait  d'en- 
treprendre et  d'accomplir  une  foule  de  réformes  nécessaires 
et  de  saintes  innovations,  devant  lesquelles  le  zèle  d'un 
autre  eût  certainement  reculé. 

■  Cbryi.,  i.  9,  hom.  44,  m  Aet, 
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Chrysostôme  recommande  et  popularise  le  chant  sacré.  —  Démonstrations 
tumultueuses  des  Ariens.  —  Processions  des  Catholiques.  —  Lutte  san- 
glante. —  Veilles  pieuses  et  prières  la  nuit.  —  Succès  de  ChrysoslAma. 
—  Gloire  de  Constantinople ,  selon  lui.  —  Il  abrège  la  liturgie.  •—  Liturgie 
de  Chrysostôme.  —  Visions  à  Tautel.  —  Relâchement  du  sacerdoce.  — 
Sœurs  adoptives.  —  Écrits  de  Jean  contre  celte  licence  hypocrite.  — 
Ambition  cléricale.  —  Intrigues  dans  les  élections.  —  Vifs  reproches  ai 
clergé.  —  Haines  excitées  contre  le  Saint.  —  Biens  ecclésiastiques.  ^ 
Jean  regrette  l'ancienne  pauvreté  de  TÉglise. 

Chrysostôme  avait  vu  par  lui-même  l'heureuse  influence 
du  chant  sacré  sur  le  peuple.  Restauré  dans  TÉglise 
d'Antioche  par  Diodore  et  Flavien ,  au  plus  fort  des 
luttes  avec  TÂrianisme,  l'usage  des  cantiques  spirituels 
avait  été  pour  ces  intrépides  défenseurs  de  Torthodoxie 
opprimée  un  précieux  auxiliaire.  Athanase  à  Alexandrie, 
Ambroise  à  Milan,  les  avaient  employés  dans  le  même  but, 
avec  le  même  succès.  Vicaire  et  coadjuteur  de  Flavien,  Jean 
était  entré  volontiers  dans  la  pensée  de  son  chef;  et  tout  le 
temps  qu'il  exerça  dans  la  métropole  de  la  Syrie  le  ministère 
de  la  parole,  il  ne  cessa  d'encourager,  de  populariser 
la  psalmodie ,  mélodie  grave  et  douce ,  la  seule  qui 
réveille  les  grands  échos  de  l'âme  humaine ,  qui  réponde 
véritablement  à  ses  tristesses ,  à  ses  espérances ,  à  ce  fonds 
de  regrets,  de  repentirs,  de  larmes,  de  nobles  aspirations, 
d'ardentes  prières  quelle  porte  au  -  dedans  d'elle-même: 
complainte ,  tour-à-tour  naïve  et  sublime ,  de  ce  pèlerin  de 
Dieu  qu'on  appelle  l'homme  et  qui  s'en  va  quêtant  sur  le 
chemin  de  la  tombe  le  pain  du  ciel  et  l'immortalité. 
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«Rien,  disait-il  aux  habitants  d'Antioche,  rien  n'est 
plus  propre  à  élever  Tâme ,  à  lui  donner  des  ailes ,  à 
Taffranchir  de  la  terre  et  des  liens  du  corps,  à  la  pénétrer 
de  l'amour  de  la  sagesse  et  d'un  noble  mépris  pour  les 
choses  d'ici-bas ,  qu'un  chant  grave  à  plusieurs  voix ,  qu'un 
cantique  divin  soumis  au  rhythme.  Notre  nature  se  plaît 
à  la  mélodie,  à  ce  point  que  les  enfants  à  la  mamelle 
y  sont  eux-mêmes  sensibles.  Les  nourrices  chantent  pour 
apaiser  leurs  cris  et  les  endormir  ;  le  voyageur  chante  en 
conduisant  son  attelage  pour  se  distraire  des  ennuis  du 
chemin;  le  vigneron  en  cultivant  sa  vigne.,  en  cueillant, 
en  foulant  le  raisin  ;  le  matelot  en  agitant  sa  rame.  Les 
femmes  aussi ,  en  tissant  leurs  étoffes ,  en  faisant  courir  la 
navette ,  chantent  chacune  à  son  tour,  ou  toutes  en  chœur. 
Les  uns  et  les  autres  allègent  par  le  chant  le  poids  du  tra- 
vail et  les  peines  de  la  vie.  Ce  goût  est  donc  inné  à  notre 
âme  ;  aussi ,  de  peur  que  Fennemi  de  notre  salut  n'en  abuse 
pour  tout  perdre  avec  des  chants  lascifs,  Dieu  nous  a  donné 

le  chant  des  psaumes  où  l'utile  et  l'agréable  sont  réunis 

Et  comme  les  animaux  immondes  vont  au  bourbier  et  les 
abeilles  aux  fleurs,  de  même  où  sont  les  chants  impurs 
s'assemblent  les  démons ,  où  sont  les  cantiques  spirituels  le 
Saint-Esprit  répand  sa  grâce  qui  sanctifie  le  cœur  et  les 
lèvres.  Ne  vous  bornez  pas  à  chanter  vous-mêmes  les 
louanges  de  Dieu  :  apprenez  vos  femmes  et  vos  enfants  à  le 
faire  aussi  en  travaillant  et  surtout  à  table.  C'est  là  que 
Satan  nous  tend  ses  pièges  ;  et  c'est  pourquoi  il  faudrait 
avant  et  après  le  repas  vous  munir  du  secours  des  psaumes, 
et  chanter  en  famille  l'hymne  de  Dieu.  Ainsi  que  dans  les 
riches  maisons  on  lave  la  table ,  après  le  repas ,  avec  une 
éponge  imbibée  de  baume ,  ce  qui  rend  au  bois  son  lustre  ; 
ainsi,  nous,  en  guise  de  baume,  remplissons  notre  bouche 
de  mélodie ,  et  si  notre  âme  a  contracté  quelque  souillure, 
le  chant  spirituel  lui  rendra  sa  beauté.  D'autres  de  leurs 


138  S.  JEAN  GHRYSOSTOHB. 

maisons  font  des  théitres  ;  tous  ,  de  la  vôtre  Sûtes  ono 
église  1 .  » 

Avec  de  telles  idées  sur  le  chant  religieux ,  il  était  impOB^ 
sible  que  Jean  ne  songeât  pas  à  Tintroduire  ou  du  moins  à  le 
propager,  à  Constantinople.  Sans  doute,  il  y  était  conna 
avant  lui ,  puisque  Grégoire  de  Nazianze ,  en  quittant  nue 
chaire  trop  redoutée  pour  une  solitude  chérie,  adresse 
ses  adieux  aux  chosurs  des  Nazaréens  et  aujo  toneeriê  de  b 
psalmodie^;  mais,  selon  toute  apparence,  il  y  était  tombé 
en  désuétude ,  et  ThéoJoret  fait  honneur  à  Chrysoslôme  de 
l'avoir  rétabli.  «Ce  fut  lui,  dit-il,  qui  institua  ce  beao 
chant  des  psaumes,  tel  qu'il  se  pratique  aujourd'hui  >.  • 
Peut-être  ne  fit -il  que  Tencourager  et  le  perfectionner. 
Quoi  qu*il  en  soit ,  nous  savons  par  Sozomëne  et  Pallade 
que  l'Église  de  Byzance ,  sous  la  direction  d'un  tel  pontife , 
faisait  de  jour  en  jour  d'admirables  progrès  dans  ramoor 
et  le  culte  du  Verbe  divin,  et  que  ces  heureux  résultais 
étaient  dus,  pour  une  grande  part,  à  la  psalmodie  qui 
transportait  les  âmes  et  transformait  la  cité  *.  Le  peuple, 
dans  l'entraînement  de  sa  ferveur,  adopta  l'usage  de  chanter 
les  hymnes  sacrées  dès  le  grand  matin  et  môme  la  nuit. 
Voici,  d'après  Sozomëne,  à  quelle  occasion. 

Les  Ariens,  auxquels  Théodose  avait  enlevé  les  églises 
de  la  ville ,  tenaient  leurs  assemblées  hors  des  murs.  Ib 
commençaient  à  se  réunir  le  soir  dans  les  galeries  publiques 
qu'ils  faisaient  retentir  d'hymnes  à  deux  chœurs,  conformes 
à  leurs  doctrines  ;  puis ,  quand  le  jour  commençait  à  poin- 
dre, ils  s'acheminaient  vers  le  lieu  de  leurs  réunions  avec 
les  mêmes  chants  et  en  grande  pompe.  Cela  se  répétait  à 
toutes  les  fêtes,  ainsi  que  le  premier  et  le  dernier  jour  de 

«  Chry».,  t.  5.  p.  13i. 

'  Gr.  de  Nazianz.,  orat,  i2 ,  t.  1,  p.  767. 

'  Théod.,  ap.  Phot.,c.  1515. 

4  Pallad.,  p.  47.  —  Sosom.,  1.  8.  c.  7  et  8. 
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ebaqne  semaine.  Enhardis  par  la  tolérance ,  ils  finirent  par 
ajouter  à  leurs  cantiques  des  paroles  irritantes,  propres  à 
soulever  des  querelles  :  Ou  sont-ils  ceux  qui  prélendeni 
fue  trois  ne  fofU  qu^un  ?  et  autres  choses  semblables. 

Jean ,  qui  redoutait  l'impression  de  ce  spectacle  et  de 
ces  défis  sur  le  mobile  esprit  de  son  peuple ,  s'empressa 
d'opposer  aux  litanies  des  hérétiques  celles  des  orthoJoies, 
lesquelles  l'emportèrent  bientôt  et  par  le  nombre  et  par 
la  splendeur.  Réunis,  à  Texempie  de  leurs  adversaires, 
dès  le  grand  matin  ou  vers  le  milieu  de  la  nuit,  dans  une 
-Jes  galeries  de  la  ville ,  les  Catholiques  se  rendaient  pro- 
cessionnellement  à  leglise  de  la  synaxe ,  en  chantant  des 
hymnes  au  Verbe  éternel  et  consubstantiei.  Des  croix  d'ar- 
gent chaînées  de  cierges  éclairaient  la  marche.  Un  cham- 
bellan de  Timpératrice ,  Teunuque  Brison  ,  s'était  chargé  de 
protéger  ces  manifestations  et  de  pourvoir  aux  frais  qu'elles 
entraînaient.  Chrysoslûme  avait  compté  sur  Tefficacité  de 
celle  protection  pour  empêcher  une  lutte  que  d'ailleurs 
rendait  improbable  la  disproportion  de  nombre  entre  les 
sectaires  et  les  fidèles.  L'événement  vint  donner  à  sa  con- 
fiance un  cruel  démenti.  Les  Ariens,  furieux,  ne  prenant 
conseil  que  de  leur  fanatisme ,  se  jetèrent  sur  la  procession 
des  Catholiques.  Le  sang  coula  ;  il  y  eut  des  morts  de  part 
et  d'autre  ;  Brison  lui-même  fut  blessé  à  la  tête  d'un  coup 
de  pierre.  L'autorité  impériale  intervint,  et  toute  réunion, 
tout  chant  en  commun  furent  interdits  aux  hérétiques ,  le 
jour  aussi  bien  que  la  nuit  i.  Quant  aux  orthodoxes,  ils 
restèrent  en  possession  de  leurs  litanies ,  et  cultivèrent  avec 
un  zèle  croissant  le  chant  sacré,  lequel,  popularisé  par 
Chrysostôme,  le  rendait  à  son  tour  plus  populaire  ^  et  con- 
tribuait autant  que  ses  discours  au  bien  qu'il  faisait.  Il 
faut  l'entendre  exprimer  la  joie  qu'il  éprouve  au  milieu  de 

'  Socr.,  1.  6,  c.  8.  —  Sozom.,  1.  8 .  c.  8. 
^  Soxom.,  Und. 
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ces  pieuses  assemblées ,  dont  le  chant  et  sa  parole  étaieot 
Tâme. 

«  Le  psaume  a  fait  son  entrée ,  dit-il ,  et  mêlé  les  yoîx 
^  en  un  seul  cantique  plein  d'harmonie.  Jeunes  et  vieux, 
riches  et  pauvres,  hommes  et  femmes,  tous  ensemble  ooos 
faisions  entendre  une  même  mélodie.  De  même  que  le  joueur 
de  lyre ,  en  touchant  avec  art  les  cordes  diverses  »  de  plu- 
sieurs sons  n'en  fait  qu'un ,  ainsi  les  cantiques  spirituels 
rapprochent ,  confondent  dans  un  même  sentiment  ceux  qui 
sont  ici ,  et  unissent  même  les  morts  aux  vivante  ;  car  le 
prophète  aussi  chantait  avec  nous.  Quelle  différence  avec 
la  cour  d'un  roi  !  Assis  sur  son  trône,  le  diadème  au  fnmt, 
ses  orficiers  et  les  grands  de  l'empire  l'entourent  en 
silence.  Ici  le  prophète  parle,  et  nous  répondons  tousv^l 
nous  chantons  avec  lui  tous  ensemble.  Ici  plus  d'esclavet^ni 
de  maître,  plus  de  prince  ni  de  particulier;  Tinégalitéda 
siècle  a  disparu;  un  seul  chœur  est  formé  de  toutgs.les 
voix  et  la  terre  offre  une  image  du  ciel.  Telle  est  :1a 
noblesse  de  l'Eglise  !  Le  maître  qui  chaute  avec  bonhfur 
n'impose  pas  silence  à  l'esclave ,  ni  l'homme  ^  la  feo^me 
condamnée  à  se  taire  ;  mais  dans  une  parfaite  égalité  aous 
offrons  un  sacrifice  commun ,  une  même  oblatioa*.  L'ua  J)'a 
pas  plus  que  l'autre  ;  un  seul  cri  s'échappe  à  la  fois  de 
toutes  les  bouches  et  monte  vers  le  Créateur  > .  » 

Chrysostûme  veut  qu'on  habitue  de  bonne  heure  les 
enfants  au  chant  sacré,  qu'il  regarde  comme  un  des  plus 
sûrs  moyens  de  leur  inculquer  la  philoêoplUe  du  Christia- 
nisme 2 .  Rien ,  du  reste ,  de  ce  qui  touche  au  culte  diviu , 
n'est  indifférent  à  ses  yeux.  11  savait  que  le  sentiment  reli- 
gieux le  plus  profond  et  le  plus  durable  de  l'âme  humaine 
a  besoin  de  s'incarner  dans  le  culte  comme  la  pensée 
dans  la  parole,  de  se  nourrir  de  sa  propre  image  dans  le 

«  Chrys.,  1.12,  p.  3i9. 
2  /d.,  i.  11,  p  392. 
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symbolisme  sacré ,  de  se  voir,  de  s'entendre ,  de  s'afûrmer 
lui-même ,  ou  il  s'éteint  dans  le  vague  du  cœur  comme  un 
son  dans  le  vide.  C'est  pourquoi  il  s'était  appliqué  et  il  avait 
réussi  à  donner ,  au  moyen  des  saints  cantiques ,  un  attrait 
de  plus  à  la  prière  et  à  l'enseignement.  Bientôt  l'écho  des 
psaumes  retentit  au-delà  du  temple  ;  on  les  redisait  dans 
les  maisons ,  sur  l'agora ,  aux  thermes ,  séjour  habituel  du 
plaisir  et  de  la  dissipation  ;  la  cité  tout  entière  n'était  qu'un 
hymne  * . 

Le  zèle  du  peuple  entraîna  le  pontife  à  faire  revivre  les 
veilles  pieuses  de  la  primitive  Église.  A  part  les  grandes 
solennités  oïl,  réunis  dès  le  soir  autour  des  autels,  les  fidèles 
ne  les  quittaient  qu'au  lever  du  jour,  des  hommes  animés 
de  l'esprit  qui  embrasait  Jean  lui-même  se  faisaient  un 
devoir  d'employer  toutes  les  nuits  quelques  heures  à  célé- 
brer les  louanges  de  Dieu  ^ .  Quant  aux  femmes ,  le  saint 
orateur  les  exhorte  à  fléchir  le  genou  dans  leurs  chambres, 
en  s'unissant  d*esprit  et  de  cœur  aux  chants  de  l'Église. 
Tout-à-coup  sa  vive  imagination  lui  rappelle  les  souvenirs 
du  désert,  ses  nuits  splendides ,  sa  paix  auguste ,  ses  belles 
montagnes  se  renvoyant  sans  fin  l'écho  de  l'hymne  sacré , 
ces  chœurs  harmonieux  d'étoiles  devant  lesquels  il  passait 
de  longues  heures  d'extase ,  ce  ciel  si  pur  qui  se  reflétait 
dans  son  âme  ou  vers  lequel  s'élançait  sa  pensée  comme 
pour  saisir  Dieu  et  s'abreuver  à  l'élernelle  source  de  la 
Térité.  Alors  sa  parole  s'élève  et  se  colore ,  les  plus  fraîches 
images  viennent  enrichir  son  discours,  et  cet  orateur,  qui 
penché  sur  son  auditoire  se  rapetissait  jusqu'à  lui,  enlève 
et  transporte  la  piultitude  qui  I  écoute  jusqu'aux  plus  hautes 
régions  de  l'enthousiasme  et  de  l'adoration  3. 

«  La  nuit,  dit-il ,  n'est  pas  faite  pour  la  passer  tout  entière 

>  Pallad.,  loc,  ct7.— Sozom.,  loc.  cit, 
»  Chryi.,t.  9.  p.  212. 
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dans  le  sommeil  et  le  repos  :  les  artisans ,  les  négociints, 
les  marchands  en  sont  une  preuve.  L'Église  de  Dieu  se  lète 
au  milieu  de  la  nuit.  Lève-toi  aussi  et  contemple  le  chmor 
des  astres,  ce  silence  profond ,  ce  calme  immense.  Admire 
la  providence  de  ton  maître.  Pendant  la  nuit  Tâme  est  plus 
pure ,  plus  légère ,   elle  s  élève  plus  haat   avec  moins 
d'efforts  ;  les  ténèbres  mêmes  et  ce  grand  silence  la  dispo- 
sent à  la  componction.  Si  tu  contemples  le  ciel  parsemé 
d'étoiles,  qui  ressemblent  à  des  yeux  ouverts  sur  nous, 
la  pensée  du  Créateur  te  viendra  de  suite  à  l'esprit  et  te 
pénétrera  d'une  joie  parfaite.  Si  tu  songes  à  tous  ces 
hommes  qui  pendant  le  jour  crient,  s'amusent,  dansent, 
s'abandonnent  à  la  colère,  à  l'injustice ,  à  la  cupidité  ^  eûm* 
mettent  mille  péchés,  et  qui  maintenant,  endormis,  sont 
absolument  semblables  à  des  morts,  tu  condamneras  l'afro- 
gance  humaine.  Le  sommeil  est  venu ,  et  il  a  démontré  ce 
que  nous  sommes  :   le  sommeil  est  l'image  de  la  mcHt, 
l'image  du  néant.  Regarde  dans  les  rues  :  tu  n'entends  pas 
une  voix.  Regarde  dans  ta  maison  :  tu  les  vois  tous  gisants 
comme  dans  le  sépulcre.  Est-ce  que  tout  cela  nfest  fjas 
propre  à  éveiller  l'àma,  à  nous  faire  songer  à  l'heure 
suprême? 

»  Je  m'adresse  aux  femmes  et  aux  hommes.  Fléchis  to 
genou ,  gémis  devant  Dieu ,  demande-lui  qu'il  te  soit  pro- 
pice. 11  se  laisse  toucher  plutôt  par  les  prières  de  la  mût ,. 
quand  tu  donnes  à  la  pénitence  le  ten^s  du  repos.  Soift- 
viens-loi  de  ce  roi  qui  disait  :  J'arrose  mon  lii  de  ine% 
larmes  toutes  les  nuits  < .  Si  entouré  que  tu  sois  de  délices^ 
tu  n  en  as  pas  plus  que  lui  ;  si  grandes  que  soient  tes 
richesses,  tu  n'es  pas  plu§  riche  que  David.  Entends  comnie< 
il  s'exprime  ailleurs  :  Je  rne  lève  au  milieu  de  la  nuit 
pour  bénir,  à  mon  Dieu  !  l'équité  de  vos  jugements  * .  La 

»  p«.  8. 
a  /d.,  118. 
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nuit ,  les  aiguillons  de  la  vaine  gloire  n'agissent  plus ,  car 
tout  le  monde  dort  et  nul  ne  te  voit  ;  la  distraction ,  la 
frivolité  ne  s'emparent  plus  de   ton  âme,  car  tant  de 
choses  imposantes  la  saisissent  et  la  tiennent  attentive. 
Après  de  semblables  veilles ,  le  sommeil  est  plus  doux , 
et  l'on  a  d'admirables   révélations.    Homme,  fais  cela, 
toi  aussi  :  que  ce  ne  soit  pas  la  femme  seule  ;  pour  les 
hommes  et  pour  les  femmes,  que  la  maison  soit  une 
église ,   car  il  est  écrit  :    Là  où  deux  personnes  seront 
réunies  en  mon  nom,  je  serai  au  milieu  d'elles  «.  Où 
est  Jésus  sont  nécessairement  les  anges,  les  archanges, 
les  puissances  célestes.  Vous  n'êtes  donc  pas  seuls  quand 
TOUS  avez  avec  vous  le  souverain  Maître  de  toutes  choses. 
Ecoute  encore  le  Prophète  :  Un  seul  homme  accomplissant 
la  volonté  du  Seigneur  vaut  mieux  que  mille  méchants  « . 
Rien  n  est  plus  faible   qu'une   multitude  de  méchants , 
rien  n'est  plus  fort  qu'un  homme  qui  vit  selon  la  loi  de 
Dieu.  Si  tu  as  des  enfants ,  réveille-les ,  et  qu'ils  s'unis- 
sent  à  toi  «dans  une  prière  commune.  S'ils  sont  tout  petits 
et  qu'ils  ne  puissent  veiller,  fais- leur  prononcer  une  ou 
deux  invocations,  et  qu'ils  se  rendorment;  seulement, 
lève-toi  et  contractes-en  l'habitude.  Rien  de  plus  respec- 
table que  la  chambre  où  se  font  de  telles  prières.  Tu  diras  : 
J'ai  travaillé  tout  le  jour,  j  ai  besoin  de  repos  :  prétextes  et 
vaines  excuses.  Quelle  que  soit  ta  fatigue,  elle  n'égale  pas 
celle  du  forgeron,  qui  soulève  et  abat  ce  lourd  marteau , 
et  reçoit  sur  tout  son  corps  une  fumée  brûlante  ;  et  cepen- 
dant il  consacre  une  grande  partie  de  la  nuit  à  ce  pénible 
exercice....  Quel  était  le  dessein  du  Sauveur  quand  il  pas- 
sait les  nuits  sur  la  montagne ,  si  ce  n'est  de  nous  laisser 
un  modèle  à  suivre  ?  Pendant  la  noit  respirent  les  plantes , 
et  ton  âme  aussi ,  plus  qu'elles ,  reçoit  la  rosée  céleste.  Ce 

1  Math,  43. 

2  EceL,  16.  3. 
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que  le  soleil  a  brûlé  dans  le  jour,  la  nuit  le  rafraîchit  et  le 
fait  revivre  • .  » 

Certes,  il  fallait  que  cet  homme  comptât  bien  sar  les 
sympathies  de  son  auditoire  et  qu'il  eût  pris  sur  les  esprits 
un  grand  empire,  pour  donner  ces  avis  et  montrer  ces 
exigences  dans  une  pareille  ville,  théâtre  de  tant  d'intrigues 
et  de  corruption.  Mais  le  peuple  de  Constantinople  n'avait 
rien  à  refuser  à  son  pasteur.  On  vit  alors  ce  que  peut  une 
popularité  sainte  qui  s'appuie  sur  le  plus  pur  désintéresse- 
ment ,  et  combien  sont  vraies  ces  paroles ,  déjà  citées  ,  que 
le  Prophète  met  dans  la  bouche  de  Dieu  :  «  J'enivrerai  et 
j'engraisserai  l'âme  de  mes  prêtres ,  et  mon  peuple  sera 
comblé  de  mes  biens  2.*  Les  vertus  de  Chrysostôme  étaient 
le  trésor  de  son  peuple  ;  la  flamme  de  son  cœur  embrasait 
son  troupeau.  Au  sein  de  cette  Église  divisée  par  tant  d'hé- 
résies ,  profanée  par  tant  de  vices ,  scandalisée  par  tant  de 
mauvais  exemples  venus  de  haut ,  suivirent  à  la  voix  d'un 
pontife  aimé  les  touchantes  merveilles  de  pureté  ,  de 
ferveur ,  de  charité  qui  avaient  illustré  les  premiers  jours  du 
Christianisme. 

Ces  heureux  résultats  étonnaient  Jean  lui-même;  il 
les  admire  et  les  célèbre.  «  C'est  avec  bonheur  que  je  ré- 
pands ici ,  s'écriait-il ,  la  divine  semence ,  puisqu'elle  tombe, 
non  pas  au  milieu  des  épines  qui  rétouffent ,  non  pas  sur  le 
chemin  où  elle  est  foulée  aux  pieds,  mais  dans  une 
terre  féconde  où  le  grain  n'est  pas  plutôt  jeté  qu'il  donne 
l'épi.  Voilà  ce  que  je  dis  toujours  et  ne  cesserai  de  dire  : 
la  gloire  de  notre  ville ,  ce  n'est  pas  d'avoir  un  sénat , 
des  consuls,  de  nombreuses  slatues,  un  grand  commerce  , 
un  site  admirable ,  mais  un  peuple  qui  aime  à  écouter  la 
parole  et  accroît  de  jour  en  jour  les  joies  de  l'Église.  Ne 
me  dites  pas  que  la  ville  des  Romains  est  plus  grande  : 

>  Chrys.,  t.  9,  p.  212. 
3  Jérëm.,  31,  U. 
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montrez-moi  qae  ses  habitants  sont  aussi  avides  que  vous 
d'instruction.  Que  vient -on  me  parier  d'édifices  et  de 
colonnes  ?  Tout  cela  s'écroule  avec  la  vie.  Entrez  dans  le 
temple  de  Jésus-Christ  et  vous  verrez  la  vraie  splendeur 
de  la  cité  ;  vous  y  verrez  les  pauvres  rester  là  depuis  le 
milieu  de  la  nuit  jusqu'à  l'aurore ,  sans  que  le  tyrannique 
besoin  de  sommeil  ni  les  nécessités  de  l'indigence  les 
déterminent  à  sortir  ;  vous  y  verrez  les  veilles  sacrées 
joindre  le  jour  et  la  nuit.  C'est  par  là  que  notre  ville  est 
grande  et  vraiment  la  métropole  de  l'univers  !  Combien 
d'évéques  et  de  docteurs  arrivent  ici ,  qui ,  devenus  tout-à- 
coup  vos  disciples,  s  en  retournent  chez  eux  avec  le  désir  d'y 
transplanter  ce  qu'ils  vous  ont  vu  pratiquer  !  Je  suis  heureux 
à  cause  de  vous  ;  vous  l'êtes  à  cause  de  vous-mêmes  ^ .  » 

Chrysostôme,  du  reste,  pour  conserver  au  culte  divin 
tout  son  attrait ,  s'efforçait  d'ôter  à  la  tiédeur  tous  ses  pré- 
textes; et  comme  l'un  des  plus  allégués  était  la  longueur 
des  synaxes ,  il  s'occupa  d'une  nouvelle  ordonnance  de  la 
prière  publique.  De  là,  cette  liturgie  qui  porte  son  nom,  et 
que  la  plupart  des  églises  du  rit  grec  suivent  encore  aujour- 
d'hui >.  Ce  n'est  pas  qu'il  fût  loisible  à  chaque  évéque  de 
composer  la  Uturgie  ou  de  la  changer  à  son  gré.  La  liturgie 
tient  de  trop  près  au  dogme ,  dont  elle  est  la  plus  solennelle 
expression ,  pour  ne  pas  en  partager  l'auguste  immutabiUté. 
L'Eglise  attacha  toujours  la  même  importance  à  la  Uturgie 
qu'à  la  doctrine  ;  et  c'est  pourquoi  le  pape  S.  Céiestin 
s'exprimait  ainsi  :  «  Faisons  attention  aux  prières  sacerdo- 
tales qui ,  reçues  des  Apôtres  par  tradition ,  sont  d'un  usage 
uniforme  parmi  les  Catholiques,  et  par  la  manière  dont 
nous  devons  prier  apprenons  la  manière  dont  nous  devons 
croire  ^.  »Et,  en  effet ,  on  ne  peut  sérieusement  contester 

>  Chrys.,  hom,  A.  deSeraph.,  t.  6,  p.  121. 
3  Lebr.,  Cérém.  delà  mess.,  t.  2. 
'  Ep.  ad  epûc.  Gall, 
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que  ce  ne  soient  les  Apôlres  eux-mêmes  qui  ont  airôlé  emre 
eux  les  principales  dispositions  de  la  liturgie ,  et  qui  root 
établie  dans  les  communautés  chrétiennes  à  mesure  qu'ils 
les  fondaient  ;  en  sorte  que  ,  sous  les  noms  divers  de 
S.  Jacques  à  Jérusalem ,  de   S.  Marc  à  Alexandrie ,  de 
S.  Pierre  à  Rome  ,  le  monde  chrétien  n'eût  qu'une  liturgie , 
la  même  partout  quant  à  la  substance  et  au  fond  ,  malgré 
de  légères  différences  dans  les  détails  peu  importants,  la 
même  toujours  fidèlement  et  immuablement  gardée  dans  * 
le  sanctuaire,  comme  un  dépôt  sacré.  Quelques  mots  ajoutés 
et  retranchés  dans  le  cours  des  siècles  n'en  ont  jamais  altéré 
le  sens  ni  affaibli  l'autorité. 

Chrysostôme  n'est  donc  pas  l'auteur  d'une  liturgie  noa- 
velle;  il  abrégea  quelques  oraisons,  quelques  cérémonies 
de  l'ancienne,  il  en  condensa  l'esprit  dans  un  moindre 
nombre  d'actions  et  de  mots ,  afin  que  la  longueur  de  l'of- 
fice divin ,  mieux  proportionnée  à  la  ferveur  des  fidèles ,  ne 
pût  plus  servir  d'excuse  à  leur  lâcheté.  Il  imitait  en  cela 
S.  Basile,  abrégeant  plus  que  lui  sans  faire  plus  de  chan- 
gements que  lui  ;  et  il  est  vrai  de  dire  que  sa  liturgie  n'est 
autre  que  celle  des  Apôtres  adoptée  et  suivie  à  Byzance  dès 
l'origine  de  cette  église.  Observons  toutefois  que  plusieurs 
liturçies  portent  le  nom  de  Chrysostôme.  En  est-il  une  qui 
soit  vraiment  son  œuvre ,  dans  le  sens  que  nous  venons  de 
dire  ,  ou  qu'on  puisse  du  moins  lui  attribuer  avec  quelque 
confiance?  La  critique  a  répondu  négativement  à  cette  ques- 
tion. La  critique  est  peut-être  trop  absolue.  Sans  doute,  on 
trouve  dans  ces  diverses  compositions  des  mots  que  le  saint 
pontife  n'a  pu  employer,  empreinte  évidente  des  siècles 
postérieurs.  Cela  prouve,  à  coup  sûr,  que  le  travail  de 
Chrysostôme  a  subi  des  altérations  en  passant  d'une  ^tise 
à  l'autre;  mais  on  ne  saurait  en  induire,  contrairement 
au  témoignage  do  S.  Proclus  et  à  la  tradition  des  Grecs, 
que  nous  n'avons  rien  en  fait  de  liturgie  qui  vienne  de 
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ChiTsostôme.  On  peut  admettre,  avec  le  P.  Stilting,  que 
les  messes  publiées  sous  le  nom  de  l'illustre  docteur,  sont 
aa  fond  une  même  messe ,  arrangée  par  lui  et  conservée 
essentiellement  malgré  les  additions  et  les  retouches  qui  lui 
ont  été  infligées.  Cela  est  vrai  surtout  de  Tune  d'elles,  qu'on 
peut  regarder  comme  reproduisant  à  très -peu  près  le 
type  primitif».  Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  entrer  ici  dans 
un  développement  qui  nous  écarterait  de  notre  but,  il 
est  impossible  de  ne  pas  remarquer  entre  ces  liturgies 
et  la  liturgie  romaine/  non  -  seulement  dans  Tensemble, 
mais  dans  une  foule  de  détails ,  une  conformité  frappante 
qai  atteste  une  commune  origine  et  la  plus  vénérable 
antiquité.  Ainsi ,  vous  retrouvez  partout  la  salutation  mu- 
tuelle et  dans  les  mêmes  termes  du  prêtre  et  du  peuple , 
les  signes  de  croix  répétés ,  le  kyrie,  l'hymne  angélique,  la 
préface ,  l'oraison  dominicale ,  la  prière  pour  les  vivants  et 
pour  les  morts ,  l'élévation  et  l'adoralion  de  l'hostie ,  la 
fraction  du  pain ,  la  communion ,  les  vêtements  sacerdo- 
taux, les  vases  du  sacrifice  qu'aucune  main  laïque  ne  doit 
toucher,  l'encensement  de  l'autel,  la  lecture  solennelle  de 
rÉvangile,  le  silence  et  le  mystère  de  quelques  parties 
de  la  sainte  action,  et  même  des  formules  d'invocation 
identiques  en  des  langues  diverses.  Ce  n'est  pas  une  chose 
indifférente  ni  une  médiocre  satisfaction  pour  un  cœur 
catholique ,  de  voir  et  de  constater  par  quelles  racines 
inaltérables  au  temps  son  culte  plonge  avec  sa  foi  dans 
les  profondeurs  de  l'histoire  jusqu'aux  sources  divines  du 
Christianisme.  Il  semble  qu'on  se  repose  mieux  dans  ses 
convictions ,  qu'on  prie  avec  plus  d'assurance  quand  on 
peut  se  dire  :  Ainsi  priaient  mes  pères,  ces  hommes  vénérés 
qui  nous  ont  assuré  au  prix  de  leur  sang  le  bienfait  de 
l'Évangile ,   ceux  qui  ont  recueilli  de  la  bouche  du  Chrisit 

1  Voir  la  lettre  Z  à  la  fin  du  volume. 
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la  doctrine  du  Verbe ,  qui  ont  appris  de  lui-même  com- 
ment la  créature  peut  s'approcher  de  son  auguste  auteur; 
ils  se  prosternaient  devant  ces  symboles ,  ils  chantaient  ces 
cantiques ,  ils  pratiquaient  ces  rites  ;  ces  vieilles  oraisons 
savent  la  route  du  ciel;  après  avoir  consolé  bien  des 
douleurs  et  béni  d'innombrables  existences ,  elles  D0u^ 
rissent  mon  cœur  dos  pensées,  des  espérances ,  des  nobles 
aspirations ,  des  sublimes  vertus  des  apôtres ,  des  martyrs, 
des  saints  de  Dieu  :  c'est  le  souffle  de  ces  grandes  âmes 
qui  passe  sur  mes  lèvres ,  c'est  leur  hymne  qui  sort  de  ma 
poitrine  ;  à  la  distance  de  tant  de  siècles ,  eux  et  moi , 
nous  ne  sommes  qu'un  même  acte  de  foi,  d'adoration  et 
d'amour  devant  le  Seigneur  ! 

Au  reste,  Chrysostôme  ne  serait  pas  l'auteur  de  la  liturgie 
qui  porte  son  nom ,  que  ses  écrits  n'en  seraient  pas  moins 
un  précieux  répertoire  des  usages  liturgiques  de  son  temps 
et  des  temps  primitifs.  On  a  dit  avec  raison  qu'avec  des 
mots  recueillis  çà  et  là  dans  ses  œuvres  on  pourrait  recom- 
poser l'ordre  entier  de  l'office  divin  tel  qu'il  était  célébré 
alors.  L'Église  antique  vit ,  parle ,  prie  dans  les  discours 
du  saint  docteur  ;  mais  on  y  trouve  surtout ,  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  une  foi  profonde  et  brûlante  pour  l'Eu- 
charistie ,  foyer  voilé  et  enflammé  où  viennent  aboutir,  sous 
un  nuage  adorable ,  tous  les  rayons  de  la  révélation  divine , 
pour  se  répandre  de  là  en  flots  d'amour  et  de  vertu  sur 
l'humanité.  L'œil  de  Jean  perçait  ce  nuage  ;  à  travers  le 
mystère ,  il  jouissait  des  visions  de  l'éternité  ;  il  voyait  les 
cieux  ouverts ,  le  Fils  de  Dieu  debout  sur  l'autel ,  et  des 
légions  d'anges  au  front  radieux  entourer  le  Maître  adoré , 
qui  se  plaît  à  perpétuer  l'holocauste  du  calvaire,  et  le 
suivre  pas  à  pas ,  alors  que  ,  sous  le  symbole  du  pain 
sacré ,  il  daigne  s'approcher  de  chaque  fidèle  > . 

«  s.  Nil.,  ep.  2.  —  Tillem.,  l   2,  p.  131 
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Le  culte  extérieur,  dans  le  Christianisme ,  n'est  pas  seu- 
ement  la  profession  solennelle  des  dogmes  essentiels  de 
l'Évangile  ;  c'est  aussi  une  haute  leçon  morale  qui  rappelle 
;aiis  cesse  aux  Chrétiens  leurs  devoirs  envers  Dieu,  envers 
leurs  frères ,  envers  eux-mêmes.  Rien  n'est  plus  incon- 
testable que  Theureuse  influence  qu'il  exerce  sur  les  mœurs 
privées  et  publiques  ;  rien  n'est  plus  propre  à  tenir  les 
XBors  élevés  en  haut ,  à  y  allumer  le  désir  des  choses  cé- 
lestes et  l'amour  de  la  vertu .  Symbolisme  ou  paroles ,  tout 
lans  la  liturgie  catholique  respire  la  sainteté.  Cela  même 
rendait  Chrysostôme  plus  jaloux  de  la  dignité  et  de  la  pu- 
reté du  sacerdoce ,  en  qui  le  culte  se  personnifie  et  dont  les 
léfaillances  se  reflètent  si  vite  et  si  tristement  dans  la  vie 
les  peuples.  C'était  là ,  depuis  son  élévation  à  l'épiscopat , 
sa  constante  préoccupation;  et  tous  ses  eiïorls  tendaient 
ï  rappeler  le  clergé  de  Constantinople  au  sentiment  de 
sa  mission,  à  la  ferveur  des  temps  apostoliques.  Nectaire, 
son  prédécesseur,  honnête  homme,  esprit  conciliant,  mais 
évoque  incapable ,  avait  laissé  tomber  peu  à  peu ,  pendant 
sa  longue  et  débile  administration  ,  la  sainte  austérité 
dé  la  discipline.  Le  relâchement  et  la  mondanité  avaient 
3Dvabi  le  sanctuaire.  Frivoles  de  langage  ,  sordides  d'éco- 
[lomie,  âpres  au  gain,  oublieux  des  pauvres,  certains 
prêtres  passaient  leur  vie  à  fréquenter  les  tables  des 
;rwds ,  à  convoiter  les  richesses  des  veuves ,  à  flatter  les 
rices  dont  ils  étaient  les  parasites  < .  Refouler  le  torrent 
les  habitudes ,  relever  la  loi  submergée ,  réveiller  l'esprit 
intique ,  ramener  à  labnégation  et  à  la  charité  un  corps 
riche  et  puissant  en  qui  les  abus  mêmes  prétendent  au 
respect  d'une  chose  sacrée ,  c'est  une  entreprise  difficile , 
périlleuse ,  d'un  courage  supérieur ,  où  la  popularité  la 
mieux  acquise  peut  se  briser  en  pure  perte.  Chrysostôme 

*  Pallad.,  p.  18.— Socr.,  1.  6,  p.  -4.  —  Th«Sod  ,  l.  5,  c.  28.  — Soxom., 
1.  8,  c.  8. 
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s'y  dévoua  avec  d'autant  plus  d  énergie  que  le  mal  était  ylos 
grand ,  et  que ,  dans  sa  conviction ,  les  plus  fimestes 
miasmes  sont  ceux  qui  s'exhalent  parfois  du  pied  des  autek. 
L'ennemi  qu'il  attaquait  avait  des  retraites  cacliées  dans  II 
temple  et  des  complicités  puissantes  à  la  cour  ;  il  feilol 
s'armer  de  la  sévérité  des  canons ,  opérer  des  retranche- 
ments nécessaires ,  prononcer  des  anathèmes ,  chasser  éê 
l'église  tout  ce  qui  en  profanait  la  dignité  < .  Des  mâeonteB- 
tements  éclatèrent ,  des  menaces  se  firent  entendre ,  toàtês 
les  mauvaises  passions  s'unirent  dans  une  conspiraitiM  im* 
nime  contre  l'intrépide  réformateur.  Deux  diacres  et  «m 
moine ,  du  no  n  d'Isaac ,  atteints  particulièrement  par  ses 
rigueurs  trop  méritées  " ,  fomentaient  ces  haines  par  leaie 
sorte  de  calomnies  ;  ils  espéraient  perdre  dans  l'opiqioD 
publique  leur  magnanime  adversaire ,  en  le  représentant 
comme  un  homme  dur,  orgueilleux,  d'un  caractère  violeit, 
ne  vivant  seul  que  pour  vivre  au  gré  de  ses  vices.  De  û 
impudents  mensonges  trouvaient  le  peuple  incrédule  et  k 
pontife  sounl  :  Tun  continuait  d'applaudir  son  pasteur  bien- 
aimé,  l'autre  poursuivait  son  œuvre  sans  faiblir ,  et,  en 
dépit  des  clameurs  et  des  obstacles,  travaillait  à  épurer, 
>  recomposer  son  clergé. 

H  n'y  eut  pas  jusqu'aux  cénobites,  dont  il  avait  pirtip 
et  célébré  la  vie ,  qui  ne  fussent  pour  lui  une  -cause  de  scdli- 
citudes  amères  et  de  chagrin.  Là  aussi  il  était  nécessain 
d'intervenir  et  de  réformer,  car  l'altération  du  bien  est  le  pire 
mal.  Autant  Chrysostôme  vénérait  et  louait  ces  hommes 
sincères  qui  se  séparent  du  monde  pour  être  à  Diea  et, 
vraiment  détachés  des  intérêts  terrestres  qu'ils  font  pnv 
fession  de  dédaigner,  se  consacrent  sans  regret  comme  sau 
réserve  aux  travaux  ignorés  et  à  la  sainte  philosophie  da 

1  Pallad.,  p.  18.— Socr.,  1.  ti,  c.  i.— Théod.,  1.  5,  c.  25.— Soson.. 
1.  8 ,  c.  8. 

2  Pallad. ,  ib. ,  p.  05.  —  Phol. ,  c.  54. 
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monastère  ^  ;  autant  il  blâmait  et  condamnait  les  intrigants 
en  cilice ,  faux  monnayeurs  de  la  piété ,  qui  demandent  à  la 
religion  un  manteau  pour  leurs  vices ,  un  passe-port  pour 
leur  ambition.  Il  se  vit  obligé,  non-seulement  de  les  cen- 
surer hautement ,  mais  de  sévir  pour  les  faire  rentrer 
dans  Tordre  :  de  là ,  des  colères  dissimulées ,  mais  profondes 
et  implacables. 

L'abus  qui  le  révoltait  le  plus  et  qu'il  eut  plus  de  peine 
à  déraciner,  fut  celui  des  sœurs  adoptives,  contre  lequel 
les  conciles  eux-mêmes  furent  plusieurs  fois  impuissants.  On 
appelait  de  ce  nom  de  jeunes  femmes  qui ,  sous  prétexte  de 
charité  ou  de  piété ,  vivaient  sous  le  même  toit  avec  des 
hommes  consacrés  à  Dieu  par  le  sacerdoce.  On  prétendait 
ne  remplir  qu'un  devoir  évangélique  vis-à-vis  de  personnes 
délaissées ,  sans  parents ,  sans  amis ,  incapables  de  gérer 
leur  fortune  si  elles  étaient  riches ,  exposées  à  mille  périls 
si  elles  étaient  pauvres ,  à  qui  la  faiblesse  de  leur  sexe ,  les 
défiances  de  la  loi ,  les  mœurs  de  TOrient  rendaient  une 
protection  nécessaire  :  protection  dont  elles  défrayaient  leurs 
bienfaiteurs  en  les  déchargeant  de  mille  soins  auxquels  les 
femmes  sont  plus  propres,  pour  leur  assurer  ainsi ,  disaient- 
elles,  une  plus  grande  liberté  de  servir  Dieu.  Ce  genre  de 
vie  se  nommait  mariage  spirituel.  Au  fond,  c'était  bien  le 
mariage ,  écarté  du  sanctuaire  par  la  sagesse  de  l'Église ,  qui 
s'efforçait  d'y  rentrer  furtivement  par  la  porte  de  l'hypo- 
crisie sous  le  masqne  de  la  charité:  c'était  toujours  un 
grand  scandale. 

Cbrysostôme  l'attaqua  dans  deux  écrits  publiés  à  Cons- 
tantinople  > ,  l'un  contre  les  hommes  qui  s'étaient  donné 
ces  fausses  sœurs ,  l'autre  contre  les  femmes  qui  vivaient 


>  Soiom.,  1.  8,  e.  9. 

^  Socrate  (1.  6,  c.  3.  )  a  prétendu  que  Jean  écrivit  ces  deux  livres  à 
Aotiocbe  pendant  son  diaconat.  Pallade,  témoin  plus  compétent,  les  présente 
comme  composés  tous  les  deux  au  début  de  son  épiscopat  (t.  13,  p.  18). 
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avec  ces  prétendus  frères.  Son  style  habituellement  larg»  et 
riche  devient  ici  acéré  et  auicr  ;  sa  douleur  indignée  parie 
avec  une  véhémence  qui  rappelle  la  manière  de  S.  Jérôme, 
tempérée  néanmoins  par  cette  abondance  de  cœur  et  cette 
charité  quil  mêle  atout.  «  Du  temps  de  nos  ancêtres ,  dit-il, 
on  ne  connaissait  que  deux  causes  pour  porter  les  hommes 
à  demeurer  avec  les  femmes  :  Tune ,  ancienne ,  conforme  i 
la  raison  et  rendue  légitime  par  Tinstitution  de  Dîea: 
le  mariage  ;  Tautre ,  plus  récente ,  contraire  à  la  loi  et 
inventée  par  le  démon  :  le  concubinage.  De  nos  jours  il  s'est 
établi  à  cet  égard  un  usage  nouveau  qui  n'est  fondé  sur 
aucun  de  ces  motifs.  L'on  voit  des  hommes  qui  introduisent 
chez  eux  et  gardent  toute  leur  vie  de  jeunes  filles,  noo 
pour  avoir  des  enfants  puisqu'ils  assurent  qu'ils  n'ont  avec 
elles  aucun  rapport  intime,  ni  pour  être  complices  de 
leurs  débauches  puisqu'ils  se  disent  les  gardiens  de  leur 
intégrité.  Si  vous  les  pressez  de  donner  les  raisons  d'une 
telle  conduite ,  ils  prétendent  en  avoir  beaucoup  ;  mais  je 
les  défie  d'en  alléguer  une  qui  soit  vraie  et  honnête >.  • 

Jean  démontre  facilement  le  péril  et  le  mal  de  ces  coha- 
bitations, il  en  réfute  les  prétextes.  «La  société  d'une 
femme ,  dit-il ,  a  en  soi ,  en  dehors  de  toute  union  Intime 
ou  illégitime,  un  grand  charme...  S'il  n'en  était  pas  aiusi, 
braverait-on ,  pour  en  jouir,  le  mépris  pubUc  et  le  scandale? 
Si  mon  langage  déplaît ,  je  prie  qu'on  me  le  pardonne ,  qu'on 
ne  m'en  veuille  pas;  je  n'ai  aucun  désir  de  me  faire  des 
ennemis.  Certes,  je  ne  suis  ni  assez  misérable  ni  assez 
méchant  pour  vouloir  offenser  à  tort  et  à  travers  tout  le 
monde,  mais  je  déplore  amèrement  que ,  pour  le  plaisir  qoe 
je  signale ,  le  nom  de  Dieu  soit  blasphémé  et  le  salut  des 
âmes  compromis.  Oui ,  cette  société  a  en  soi  un  vif  attrait, 
plus  piquant  que  le  mariage  même Le  mariage,  eo 

1  Chrys.,  t.  1,228. 
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iffet ,  qni  apaise  la  concupiscence  y  produit  souvent  la 
atiété;  il  entraîne  avec  lui  des  douleurs,  des  sollicitudes , 
les  embarras.  Mais  Tamour  qu'inspire  une  vierge  n'est 
amais  éteint  par  la  possession...,  il  est  constamment 
intretenu  et  toujours  plus  ardent...  Mais,  disent-ils,  nous 
K>aYons  cohabiter  avec  une  femme  sans  que  cela  éveille  en 
lous  une  tentation.  Voilà  des  hommes  bien  heureux  ;  quant 
i  moi ,  je  voudrais  être  doué  de  leur  force.  Mais  pour  croire 
|a1I  en  existe  de  pareils,  il  faudrait  qu'on  me  persuade  qu'un 
eane  homme ,  à  l'âge  où  le  sang  bouillonne  dans  les  veines , 
ivant  sous  le  même  toit  avec  une  jeune  femme ,  assis  près 
Telle,  mangeant  avec  elle,  causant  sans  cesse  avec  elle 
et  je  passe  sous  silence  ces  rires  inconvenants ,  ces  effu- 
JODS  de  joie ,  ces  paroles  pleines  de  langueur,  et  tant 
Taatres  choses  dont  il  ne  serait  pas  honnête  de  parler), 
la'babitant,  dis-je ,  la  même  maison,  s'asseyant  à  la  même 
able,  s'entretenant  avec  elle  en  toute  liberté,  lui  passant 
5t  recevant  d'elle  une  foule  d'objets ,  il  ne  sent  rien  de  ce 
lu'éprouve  un  homme  et  reste  pur  de  volupté ,  de  tout  mau- 
rais  désir:  voilà  ce  que  je  voudrais  qu'on  pût  me  persuader. 
Jn  se  borne  à  crier  après  moi ,  à  me  traiter  d'impudent ,  à 
lire  qu'en  proie  aux  mêmes  faiblesses  jo  cherche  à  couvrir 
mes  vices  en  signalant  ceux  des  autres.  —  Ces  vierges, 
réplique-t-on ,  sont  sans  appui ,  sans  famille;  il  leur  faut  un 
iéfenseur,  un  tuteur.  —  Misérable  excuse  qui  devrait  vous 
faire  rougir  !  Quoi  !  vous  parlez  de  les  protéger,  et  vous  ne 
faites  que  leur  créer  des  périls.  Belle  position  pour  un 
ecclésiastique  :  être  l'intendant  dïine  femme  et  chercher  à 
igrossïT  sa  fortune  quand  on  devrait  lui  recommander  le  re- 
noncement et  la  pauvreté!....  S'il  est  vrai  que  vous  ne 
cédez  qu'à  la  compassion  et  que  la  charité  seule  vous  fait 
agir,  je  vais  vous  indiquer  un  moyen  de  vous  satisfaire 
exempt  de  blâme  et  plein  de  mérite.  Il  y  a  bien  des 
femmes ,  en  effet ,  qui  ont  perdu  la  vue ,  que  la  vieillesse 
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accable,  qui  sont  en  proie  à  diverses  maladies  et  à  la  misèrt, 
le  pire  des  maladies...  Informez  -  vous  de  celles-là,  alin 
à  leur  recherche  :  que  dis -je  ?  Vous  aurez  peu  de  peios 
à  les  trouver ,  car  elles  sont  là  sous  nos  yeux  ,  prêtes  i 
s'attacher  à  la  main  qui  leur  est  tendue.  Si  vous  avex  de 
la  fortune ,  dépensez-la  pour  elles  ;  si  vous  êtes  robuste, 
aidez-les  de  vos  soins  matériels ,  car  elles  ont  besoin  de 
nombreux  secours  ;  il  leur  faut  une  demeure,  des  remèdes, 
des  vêtements ,  un  lit ,  une  nourriture  suffisante.  N'y  eo 
eût-il  que  dix ,  voilà  de  quoi  exercer  votre  charité;  mais 
la  ville  en  est  pleine ,  et  vous  en  trouverez  mille  et  deux 
mille.  Ce  sont  celles-là  qui  ont  besoin  d'assistance,  qui 
sont  désolées,  qui  gisent  à  terre.  Voilà  Taumône  ,  voilà 
rhumanité ,  voilà  ce  qui  contribue  en  même  temps  à  la 
gloire  de  Dieu  et  à  la  commune  utilité  de  celui  qui  fût 
le  bien  et  de  ceux  qui  en  sont  les  objets  ou  les  témoins. 
Mais  si  ces  infortunées  ne  vous  inspirent  que  Thorreur ,  si 
vous  ne  recherchez  que  de  belles  et  jeunes  filles  ,  ne  cou- 
vrez pas  une  coupable  séduction  de  prétextes  menteurs;  car 
vous  pouvez  tromper  les  hommes ,  vous  ne  saurez  tromper 
ni  corrompre  le  tribunal  de  Dieu  ».... 

«  Quelle  honte  !  poursuit-il  :  des  hommes  à  qui  il  a  été 
ordonné  de  prendre  la  croix  et  de  suivre  le  Christ ,  jettent 
la  croix  pour  prendre  la  quenouille.  Je  ne  m'étonne  pas  de 
la  réputation  qui  nous  est  faite  de  mangeurs,  de  parasites, 
de  flatteurs,  d'esclaves  des  femmes,  puisque,  mettant  de  côté 
ce  que  le  ciel  nous  a  donné  de  grandeur,  nous  l'échangeons 
contre  la  servilité  et  les  bassesses  de  la  terre.  Nous  qui 
devons  sans  cesse  porter  notre  âme  dans  nos  mains ,  nouB 
nous  consacrons ,  comme  des  eunuques  ,  à  augmenter  la 
fortune  des  autres  au  détriment  de  notre  propre  honneur  ; 
et  nous  n'en  rougissons  pas  !  Quel  scandale  de  voir  des 

1  Chrys.,  t.  1,  p.  238. 
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hommes  ooosacrés  à  Die  a  passer  le  jour  et  la  nuit  an 
milieu  d'une  troupe  de  jsuMs  flKes ,  non  pas  seulement 
sous  le  marne  toit ,  mais  dans  le  même  appartement  !  Entrez 
chez  eux,  vous  n'apercevrez  çà  et  là  que  des  souliers  de 
femme ,  des  bandeaux  et  des  ceintures  de  femme ,  des 
foseaui,  des  paniers,  des  navettes.  Suivez -les  quand  ils 
sortent,  vous  les  verrez  courir  de  Torfèvre  au  parfumeur,  du 
paHumeur  du  brodeor ,  au  marchand  de  lingo ,  s'enqniérant 
si  le  miroir  et  le  flacon  de  madame ,  si  le  linge  et  les  parfums 
de  madame  sont  prêts  ,  et  que  sais-je  encore  ?  Car  nous 
en  sommes  venus  là  que  la  toilette  d*une  vierge  est  plus 
recherchée  que  celle  des  femmes  du  monde.  N'est-ce  pas  le 
comble  du  ridicule  et  du  déshonneur?  Que  voulez-vous  atten- 
dre de  pareils  hommes  ?  Que  peuvent-ils  comprendre  à  la 
Ufcerté  chrétienne?  De  quelle  pensée  sérieuse  sont-ils  ca- 
pables? Ils  ne  savent  parler  que  laines  et  parures.  Rien  de 
grand,  rien  d*utile  ne  sortira  de  leur  tête.  Supposez  un  lion 
qnon  a  dépouillé  de  sa  crinière ,  auijuel  on  a  coupé  ses 
ongles  et  arraché  ses  dents  :  le  fier  animal ,  si  terrible  nu- 
goëre^  dont  un  seul  rugissement  faisait  trembler,  n  est  plus 
maintenant  qu>uft  objet  de  risée  :  un  enfant  s'en  moque. 
Tels  ces  hommes  courbés  sous  le  joug  des  femmes ,  encliaî- 
nés  par  leurs  séductions  ;  ils  ne  sont  plus  que  lâches ,  fri- 
voles, impudents,  bavards,  abjects,  importuns,  mépri- 
sables ,  plus  semblables  par  les  habitudes  de  la  vie  et  le 
caractère  à  des  femmes  corrompues  qu  a  des  hommes  > .  » 
Chrysostôme ,  après  ces  vives  par(Jes ,  retrouve  toute  sa 
bonté;  et  tendant  la  main  à  des  frères  qu'il  veut  sauver  plus 
que  flétrir  :  «  Pesez  tout  cela ,  dit-il ,  et  relevez-vous ,  quoi- 
qu'il soit  bien  tard,  de  cette  funeste  maladie,  afin  que  nous 
puissions  partir  d'ici  avec  de  brillantes  couronnes  et  dire 
au  Christ  d'une  bouche  confiante  :  Pour  vous  et  ix)ur  votre 

«  Chrys.  .1.  1 ,  p.  237 ,  238 ,  212 ,  2i4. 
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gloire  nous  avons  renoncé  à  ces  plaisirs ,  nous  nous  scHnma 
arrachés  à  ces  liaisons ,  et ,  foulant  aux  pieds  tout  attacha 
ment  et  tout  préjugé,  nous  avons  préféré  vous  et  votre 
amour  à  toutes  les  choses  d'ici-bas.  Ainsi ,  nous  nous  san- 
verons  nous-mêmes  y  nous  sauverons  ces  infortunées ,  noos 
sauverons  ceux  aussi  pour  lesquels  nous  sommes  un  objet 
de  scandale ,  et  nous  aurons  la  palme  des  martyrs.  Car  celui 
qui  brise  par  la  crainte  de  Dieu  les  liens  d'une  passkm 
dominatrice ,  d'une  ancienne  et  douce  habitude ,  n'est  pes 
au-dessous  du  martyr  qui  supporte  courageusement  la  souf- 
france. Songez  donc  à  la  récompense  et  montrez-vous  plus 
forts ,  afin  que ,  la  vie  écoulée  selon  la  volonté  de  Dieu  »  voos 
puissiez  revoir  dat:s  le  ciel  celle  dont  vous  vous  séparez  sor 
la  terre  et ,  dans  une  conscience  pure ,  jouir  de  sa  con- 
versation sainte.  Car,  une  fois  que  les  affections  sensuelles 
n'existeront  plus ,  une  fois  éteinte  la  concupiscence  tyran- 
nique  ,  il  n'y  aura  plus  d'obstacle  à  ce  que  l'homme  et  la 
femme,  à  l'abri  de  tout  soupçon,  vivent  dans  la  même 
demeure  de  la  vie  des  anges  et  des  puissances  célestes  k  » 
L'intrépide  zélateur  nous  marque  lui-même  >  qu'il  avait 
pris  la  plume  sous  l'impression  d'une  profonde  douleur, 
sans  se  dissimuler  le  moins  du  monde  ce  qu'il  allait  susciter 
contre  lui  de  colères  et  de  fureurs.  Mais ,  en  présence  du 
devoir ,  les  oppositions  grandissaient  son  courage.  D'une 
mansuétude  inépuisable ,  il  avait  la  maih  de  fer  pour  frap- 
per les  vices  hypocrites  qui  cherchent  un  abri  sous  l'autel. 
Il  abhorrait  l'ambition  et  l'avarice  du  prêtre  au-dessus  de 
toiit.  Selon  lui ,  l'Église ,  par  une  sage  dispensation ,  a  voulu 
épargner  à  ses  ministres  tout  souci  en  dehors  de  leurs 
pieux  travaux  ,  à  condition  qu'à  leur  tour,  les  ministres  de 
1  Église  rassurés  sur  les  indispensables  besoins  de  la  vie  se 
consacreraient  en  apôtres  à  l'instruction  et  à  la  sanctiGcatioD 

>  Chrys.,  p.  217. 
î  /M.,  p.  228. 
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des  hommes ,  sans  retour  sur  eux-mêmes ,  sans  aucune  vue 
terrestre ,  sans  autre  profit  ici-bas  que  la  douce  puissance 
de  faire  le  bien  et  d*étendre  Tempire  de  la  vérité  < . 

En  dehors  de  ce  but  et  de  cette  mesure ,  il  ne  voit  qu'op- 
position malheureuse  à  l'esprit  du  sacerdoce ,  à  sa  haute 
mission.  Briguer  les  dignités  du  sanctuaire ,  intriguer  pour  y 
parvenir ,  en  rechercher  les  avantages  temporels ,  lui  paraît 
on  tel  sacrilège ,  qu'il  ne  comprend  pas  que  les  disciples 
du  Christ  puissent  s'en  rendre  coupables  et  dégrader  à  ce 
point  la  plus  sublime  vocation.  Mais  le  mal  était  flagrant; 
il  scandalisait  les  païens  eux-mêmes.  La  cabale  faussait 
les  élections.  Des  concurrents  plus  indignes  les  uns  que 
les  autres  se  disputaient  les  charges  redoutées  des  Saints. 
L'ambition ,  tenant  lieu  de  mérite ,  jetait  dans  l'Église  une 
foule  de  choix  déplorables.  La  certitude  et  la  multiplicité  de 
ces  désordres  désolent  le  cœur  sacerdotal  de  Chrysostôme  et 
arrachent  à  sa  douleur,  même  du  haut  de  la  chaire,  même 
devant  un  clergé  qui  l'écoute  en  frémissant,  des  paroles 
comme  celles-ci  : 

«  Telle  est  notre  conduite ,  que  nous  sommes  pour  le 
peuple  comme  si  nous  n  étions  pas.  Songeons  -  nous  à 
déclarer  la  guerre  à  ceux  qui  oppriment  les  pauvres? 
Prenons-nous  en  main  la  défense  du  troupeau?  Nous  regor- 
geons, nous  le  dévorons!  Au  heu  de  veiller  et  de  se 
dévouer,  les  évêques  songent  à  jouir  de  leur  position.  Les 
consuls  et  les  préfets  ne  reçoivent  pas  plus  d'hommages 
qu'eux.  Se  présente-t-il  à  la  cour,  l'évêque  passe  le  pre- 
mier. Auprès  des  dames,  dans  le  palais  des  grands,  il 
est  toujours  le  premier.  Ainsi  ,  tout  a  péri ,  tout  s'est 
corrompu.  Je  le  dis,  non  pour  vous  humilier  en  public, 
mais  pour  réprimer  une  coupable  ambition.  Prêtre  am- 
bitieux ,  réponds-moi  :  je  suppose  que  tes  intrigues  aient 

<  PalUd.,  l.  13,  p.  18.  — Chrys.,  t.  11,  p.  269. 
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réussi ,  qu'elles  aient  fait  de  toi  ce  que  tu  voulais  être  ;  a 
qui  te  présenteras-tu  de  ceux  qui  te  connaissent,  qui  saient 
par  quels  moyens  tu  es  parvenu  ?  Oseras-tu  regarder  ^ 
face  celui  qui  t'a  prêté  son  appui ,  le  complice  de  tes  ma- 
nœuvres? Où  sera  ton  excuse?  Souviens-toi  de  Simon. 
Qu'importe  que  tu  ne  donnes  pas  d'argent ,  si  au  lieu  d'ar- 
gent tu  prodigues  tes  caresses ,  si  tu  cherches  à  suborner? 
11  fut  dit  à  Simon  :  Péris  toi  et  tan  argent.  A  toi,  l'oo  te 
dira  :  Péris  toi  et  ton  ambition  ;  car  tu  as  cru  que  rintrigoe 
humaine  pouvait  obtenir  le  don  de  Dieu  < .  » 

Sans  doute  le  scandale  était  grand ,  puisque  le  sage  pontiie 
se  croit  obligé  de  jeter  un  tel  blâme  sur  le  sacerdoce ,  eo 
présence  d'un  auditoire  laïque ,  peu  disposé  à  l'indulgence, 
souvent  même  si  injuste.  Gardons-nous  toutefois  d'exagérer 
la  portée  de  ces  plaintes.  Si  l'ambition  se  montrait  dans  le 
sanctuaire,  si  l'intrigue  altérait  et  troublait  les  élections,  si 
des  prélats  mondains  exploitaient  au  profit  de  leur  vanité 
une  position  qui  leur  était  faite  dans  l'intérêt  des  âmes,  de 
nombreux  exemples  de  désintéressement,  de  piété  sincère, 
de  dévouement  apostolique  descendaient  de  ces  chaires 
épiscopales  profanées  quelquefois  par  des  pontifes  indignes, 
mais  illustrées  le  plus  souvent  par  la  science  unie  aux  plos 
hautes  vertus.  De  magnifiques  réalisations  de  l'esprit  chrétien 
attestaient  au  monde  sa  puissance  immortelle ,  et  conso- 
laient l'Église  des  malheureuses  défaillances  de  quelques- 
uns  de  ses  ministres.  La  foi  des  Basile ,  des  Âthanase ,  des 
Grégoire ,  des  Ambroise ,  rayonnait  au  loin ,  et  suscitait 
de  nombreux  émules  de  leur  pureté,  de  leur  courage,  des 
saintes  immolations  de  leur  vie.  Jean  put  le  constater  avec 
bonheur  au  milieu  des  tristes  épreuves  qui  ne  tardèrent  pas 
à  l'assaillir  ;  et  l'historien  païen ,  Marcellin ,  qui  relève  avec 
complaisance  les  faiblesses  des  Chrétiens ,  n'hésite  pas  à 

»  Chrys.,  t.  9,  p.  29,  hom.  3.  in  Act, 
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Doattre  qu'ils  comptaient  alors  parmi  eux  un  grand 
bre  d'hommes  recommandables  par  la  modestie,  la 
esse  et  Taustérité  de  leurs  mœurs.  Inuoceut  l^^  sur  la 
re  de  Rome ,  sod  prédécesseur  Ânastase ,  pontife  d'une 
d  pauvreté,  suivant  Texpression  de  S.  Jérôme  » ,  Martin  à 
rs,  Âurélius  à  Carthage,  Honorât  à  Lérins ,  Gaudentius 
rescia,  Chromacius  à  Aquilée,  Delphinius  à  Bordeaux, 
lia  à  Nole,yénérius  à  Milan,  les  nobles  solitaires  de  la 
istine  et  de  TÉgypte ,  une  multitude  d'autres ,  faisaient 
;loire  du  Christianisme  et  l'admiration  du  monde.  Le 
tuaire  était  desservi  par  des  hommes,  non  par  des 
^  ;  mais ,  quelles  que  fussent  les  fautes  reprochées  alors 
elques-uns  de  ces  hommes ,  jamais  le  sacerdoce  n'avait 

plus  haut ,  d'une  main  plus  ferme ,  le  drapeau  divin 
a  Croix  ;  jamais  il  ne  fut  donné  à  la  terre  d'écouter  de 

purs  enseignements,  d'admirer  de  plus  belles  vertus. 
*uant  aux  abus  signalés  par  Chrysostùme ,  il  les  attribue , 
'  la, plus  grande  part,  à  une  cause  générale  :  la  cupidité. 
:^  S.  Augustin  «,  il  regrette  la  pauvreté  des  temps  pri- 
Is,  alors  que  la  charité  des  fidèles  était  le  seul  trésor 
lacerdoce  ;  et  plus  d'une  fois  il  redit  à  Constantinople 
u'il  avait  dit  à  Antioche  : 

L'Église  possède  des  champs,  des  chariots ,  des  mulets, 
?  autres  choses  de  ce  genre  :  c'est  votre  dureté  qui  en 
^use.  Il  était  préférable  que  tout  cela  restât  dans  vos 
is,  et  que  votre  affection  pour  elle  fût  son  unique  ri- 
se.  L'état  actuel  entraine  deux  résultats  déplorables  ;  car 
us  prive  de  tout  mérite ,  et  il  condamne  les  ministres  de 
1  à  s'occuper  de  choses  qui  ne  les  regardent  pas.  Est-ce 
1  temps  des  Apôtres  l'Église  ne  pouvait  pas  avoir  des 
ODS  et  des  champs  ?  Pourquoi  les  vendre  et  en  distribuer 


I.  Hier.,  ep,  ad  Demetr,,  t.  4,  p.  793. 
'ossidou.,  m  vii.  S.  Avg,^  c.  23. 
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le  prix  ?  Parce  que  c'était  mieux.  Vos  pères,  craignaot  qoe 
Tamour  des  biens  de  la  terre ,  qui  s'accroit  toujours  parmi 
vous,  n'exposât  les  veuves,  les  orphelins,  les  vierges  à 
mourir  de  faim ,  ont  arrangé  les  choses  comme  elles  sont 
aujourd'hui....  Mais  voilà  le  sacerdoce  qui  ressemble  à  une 
administration  séculière.  Renversement  déplorable  ;  car  si 
le  prêtre  et  le  laïque  sont  également  absorbés  par  de  gros- 
siers intérêts,  qui  apaisera  Dieu  ?  C'est  pourquoi  nous  n'osons 
plus  ouvrir  la  bouche ,  parce  que  l'Église  ne  diffère  en  rien 
des  hommes  du  monde .  N'avez-vous  pas  lu  que  les  Apôtres 
refusaient  même  de  distribuer  Taisent  qu'ils  ne  devaient 
pas  à  leur  travail  ?  Et  aujourd'hui ,  les  évêques  sont  pis  qoe 
des  procureurs  et  des  marchands  ;  et  quand  il  leur  faudrait 
se  dévouer  au  soin  des  âmes ,  ils  sont  condamnés  aux  mêmes 
sollicitudes  que  des  percepteurs  d'impôts ,  des  contrôleurs, 

des  banquiers Ainsi,  votre  inhumanité  nous  a  rendus 

ridicules;  puisque  nous  quittons  tout,  prières,  prédication, 
saints  exercices ,  pour  passer  notre  vie  en  querelles ,  eà 
procès  avec  les  marchands  de  blé ,  de  vin  et  autres.  Les 
prêtres  ne  sont  plus  connus  que  par  des  désignations  qui 
les  confondent  avec  les  laïques  ;  tandis  que  ,  suivant  l'insti- 
tution des  Apôtres,  leurs  titres  leur  devraient  venir  do 
secours  qu'ils  portent  aux  opprimés ,  du  soin  qu'ils  donnent 
aux  orphelins ,  de  la  protection  qu'ils  accordent  aux  vierges 
et  aux  veuves.  C'est  là,  en  effet,  la  fonction  du  prêtre,  et 
non  d'administrer  des  terres  et  des  maisons...  La  parole  da 
Sauveur  :  Vends  tes  biens,  donne-les  aux  pauvres  et  suis 
'  moi,  s'adresse  aussi  aux  chefs  de  l'Église.  Or,  comment 
suivre  notre  Maître ,  si  nous  ne  sommes  affranchis  de  toute 
soUicitude  grossière  et  vile  *  ?  » 

Les  plaintes  de  Chrysostôme  se  retrouvent  sur  les  lèvres 
de  tous  les  Saints.  Faut-il  en  conclure  qu'ils  refusent  à 

<  Chrys.,  t.  7,  p.  308. 
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rÉglise  le  droit  d*avoir  des  biens  temporels  ?  Mille  pas^ges 
de  leurs  écrits  protestent  contre  une  pareille  induction  ^ 
Pouvaient-ils  blâmer  Jésus-Christ  recevant  les  oblations  des 
fidèles ,  qu'il  réunit  en  un  pécule  commun  administré  par 
un  des  siens?  Pouvaient-ils  blâmer  les  Apôtres  aux  pieds 
desquels  les  premiers  Chrétiens  versaient  des  sommes 
considérables?  A  coup  sûr,  de  si  sages  esprits  ne  pouvaient 
méconnaître  que  l'Église  est  une  institution  visible ,  des- 
tinée à  agir  dans  un  monde  à  la  fois  physique  et  spirituel , 
et  qu'elle  a  besoin ,  pour  atteindre  son  but ,  de  moyens 
d'action  terrestres ,  c'est-à-dire  du  droit  d'acquérh*  et  de 
posséder  des  biens  temporels.  Aussi,  tout  en  condam- 
nant dans  les  clercs  une  cupidité  déshonorante ,  ils  s'élè- 
vent avec  force  contre  la  jalousie  des  laïques  qui  repro- 
chent au  sacerdoce  ses  prétendues  richesses  «.  Mais, 
profondément  pénétrés  de  la  sainteté  de  leur  ministère ,  ce 
qui  les  afflige  surtout,  ce  sont  les  abus  qui  s'introduisent 
dans  le  sanctuaire  et  affaiblissent  l'autorité  morale  du 
clei^é.  Tout  entiers  au  salut  des  âmes,  ils  regrettent  le 
temps  qu'il  faut  leur  ravir  pour  des  intérêts  très-inférieurs. 
S.  Augustin ,  dit  Possidonius ,  eût  voulu  ne  vivre  que  des 
oblations  des  fidèles  ;  et ,  les  voyant  jaloux  de  l'Église , 
il  les  invitait  à  reprendre  les  biens  qu'elle  avait  reçus  de 
leurs  pères  et  à  les  administrer  eux-mêmes.  Les  gens 
d'Hippone ,  ajoute  le  pieux  narrateur ,   n'y   consentirent 

jamais^.  D'autres  ont  été  moins  délicats Ils  ont  pris 

ce  qu'ils  n'avaient  pas  donné.  Mais  si,  en  dépouillant  l'Église, 
ils  croient  l'asservir,  leur  erreur  est  grande.  Jésus  portait  un 
manteau  de  pourpre  sur  ses  épaules,  il  tenait  un  sceptre  de 


•  s.  Aug.  in  Evang.  Joann,  tract.  62.  —De  oper,  monach.,  c.  5.  — 
in  Ps,  126.  —  S.  Hier,  ad  Jltliodor,  de  vit.  eremii.  —  Ad'Nepot.  de  vit. 
eleric,  —  In  Malach.^  c.  3. 

'  Chrys.,  in  ep.  ad  Philipp,,  hom.  9.  —  In  ep.  ad  7ïf.,  hom,  1. 
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roseau  dans  ses  mains,  quand  une  vile  soldatesque  se  pros- 
ternant dérisoirement  à  ses  pieds  tournait  en  ridicule  ses 
titres  augustes  de  prophète  et  de  roi  ;  il  était  nu  sur  le 
gibet  et  n'avait  à  son  front  qu'un  diadème  d  épines ,  quand 
son  dernier  soupir  ébranlait  et  sauvait  le  monde. 


— -JU_i2SL- i— - 
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La  femme  chrétienne.  —  Institution  des  diaconesses.  —  Collèges  de  vierges 
et  de  veuves.  —  Réformes  introduites  par  Chrysostôme.  —  Nicarète  — 
Silvine.  —  Sa  famille. —  Nébridius.  —  Lettre  de  S.  Jérôme.  —  Pentadie. 
—  Timasius.  —  Lettre  de  Jean.  —  Olympiade.  —  Sa  naissance.  —  Son 
mariage.  —  Ses  vertus.  —  Ses  épreuves.  —  Sa  mort. 

La  première  conquête  du  spiritualisme  chrétien ,  son 
premier  autel  peut-être,  ce  fut  le  cœur  de  la  femme. 
D'une  organisation  plus  délicate ,  d'une  sensibilité  plus 
exquise ,  moins  enchaînée  que  l'homme  aux  grossiers  inté- 
rêts de  la  vie  présente ,  la  femme  est  aussi  plus  accessible 
à  la  voix  du  monde  supérieur.  Sur  des  ailes  plus  fragiles, 
elle  s'élève  plus  haut  ;  dans  sa  nature  même  il  y  a  du  surna- 
turel. Faible  et  d'une  invincible  énergie,  mobile  et  portant 
la  constance  jusqu'à  l'héroïsme,  inclinée  au  plaisir  et  capa- 
ble des  plus  hautes  immolations ,  frivole  et  sublime ,  Dieu 
a  plus  d'écho  dans  son  cœur,  plus  de  place  dans  son  exis- 
tence ;  elle  est  plus  vivement  attirée  vers  l'éternel  et  l'infini  ; 
on  dirait,  parfois,  qu'elle  a  voulu  combler  de  vertus  et 
d'amour  la  distance  infranchissable  qui  sépare  la  créature 
du  créateur.  Son  intelligence  moins  exercée ,  d'une  trempe 
moins  forte ,  d'une  portée  moins  vaste ,  saisit  plus  vite  ,  et 
comme  d'inspiration  ,  ce  qui  est  grand ,  ce  qui  est  beau , 
ce  qui  est  divin,  et  s'y  attache  avec  ardeur.  La  vérité,  en 
tombant  dans  son  âme ,  y  devient  passion ,  enthousiasme , 
courage  ;  elle  y  brille  moins ,  elle  y  brûle  davantage  ;  et 
pour  en  communiquer  le  trésor,  pour  en  préparer  le  triom- 
phe ,  pour  en  étendre  l'empire ,  rien  ne  coûte  à  la  femme 
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qu'elle  a  pénétrée  d'un  de  ses  rayons,  rien  ne  rarréle, 
ni  le  sacrifice  de  la  fortune,  ni  celui  de  la  vie.  Aussi, 
dans  les  révolutions  morales  de  l'humanité ,  une  part  coo- 
sidérable  d'influence  échut  toujours  au  sexe  le  plus  faible 
mais  le  plus  dévoué  ;  il  fut  souvent  la  poésie ,  l'éloquence , 
la  flamme  propagatrice  de  la  doctrine.  On  le  vit  bien  à 
l'origine  du  Christianisme ,  dont  la  cause ,  embrassée  par 
les  femmes  avec  une  sainte  ivresse ,  recruta  dans  leurs  rangs 
d'admirables  et  innombrables  martyrs.  Depuis  Madelaine 
jusqu'à  la  mère  de  Constantin  et  à  la  femme  de  Clovis, 
depuis  Lydie ,  la  marchande  de  pourpre  de  Tyatire ,  jusqu'à 
Paule  et  à  Mélanie ,  elles  furent  toujours  les  protectrices 
zélées,  les  apôtres  modestes  mais  actifs  et  intrépides  des 
idées  chrétiennes  dont  leur  vie  était  la  plus  touchante 
réalisation.  Leur  sang  noblement  prodigué,  leurs  douces 
et  pures  vertus,  leur  charité  infatigable  et  tendre,  con- 
tribuèrent puissamment  au  triomphe  de  l'Évangile,  que 
d'autres  enseignaient  et  glorifiaient  par  la  parole  et  par  la 
plume,  qu'elles  faisaient  aimer  et  goûter  par  leurs  exemples. 
Par  elles ,  il  devint  la  vie  des  familles ,  avant  d'être  la  loi 
du  monde  ;  leurs  pieuses  mains  ajoutèrent  d'inestimables 
joyaux  à  la  couronne  de  Jésus-Christ. 

Filles  d*Ève  et  de  Marie ,  déchues  dans  l'une ,  transfigu- 
rées dans  l'autre ,  héritières  des  faiblesses  et  de  Tanathëme 
de  celle-là,  de  la  grâce  et  des  bénédictions  de  celle-ci, 
portant  au  front  et  dans  le  cœur  un  reflet  des  divines 
splendeurs  de  la  mère  de  Dieu  ,  deux  vertus  furent  surtout 
leur  glorieux  apanage  :  la  virginité  et  la  charité.  Mais  la 
virginité,  dont  le  céleste  lis  fut  cultivé  avec  tant  d'amour 
par  beaucoup  d'entre  olles,  loin  d'être  stérile  pour  le 
monde ,  y  devint  l'instrument  le  plus  fécond  de  la  charité. 
En  fermant  le  cœur  à  une  passion  exclusive ,  elle  l'ouvrait 
à  un  sentiment  plus  vaste ,  et  répandait  sur  l'humanité 
ce  que  la  nature  absorbe  dans  une  famille  :  du  trésor 
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fragile  d'un  seul  elle  faisait  le  trésor  divin  de  tous.  La 
sympathie  pour  les  pauvres,  pour  les  affligés,  pour  les 
malheureux  se  développa  dans  le  cœur  des  femmes  avec 
le  sentiment  de  la  prière  et  la  pureté.  Plus  elles  se  vouèrent 
à  Dieu ,  plus  elles  prodiguèrent  aux  hommes  les  preuves 
d'une  charité  qu'elles  savaient  rendre  aussi  puissante  que 
délicate;  leur  dévouement  ne  connut  pas  de  limite.  Toutes 
les  misères  eurent  leur  service ,  toutes  les  agonies  leur  ange 
consolateur  ;  les  bienfaits  dont  elles  couvraient  le  monde 
attirèrent  plus  d'adeptes  au  Christianisme  que  des  milliers 
de  prodiges.  N'étaient -elles  pas,  d'ailleurs,  l'un  de  ses 
prodiges  les  plus  beaux  ? 

L'Église ,  qui  comprit  tout  d  abord  le  merveilleux  secours 
que  lui  apportait  la  sainte  ambition  des  femmes  chrétiennes, 
l'encouragea  et  l'employa  avec  autant  d'habileté  que  de 
bonheur.  De  là,  l'institution  des  diaconesses,  qui  remonte 
au  temps  des  Apôtres  et  rendit  des  services  éminents. 
Complément  précieux  du  sacerdoce,  ces  humbles  et  fer- 
ventes créatures,  consacrées  à  lautel  et  aux  pauvres, 
étaient  chargées  d'instruire  les  catéchumènes  de  leur  sexe , 
de  les  présenter  au  baptême ,  de  guider  leurs  premiers 
pas  dans  la  vie  de  Dieu.  A  l'église,  les  jours  de  synaxe, 
elles  veillaient  sur  le  côté  de  l'enceinte  réservé  à  leur 
sexe ,  assignant  les  places ,  faisant  observer  le  silence , 
recommandant  la  modestie;  mais  leur  grande  fonction, 
c'était  la  visite  des  malades ,  l'éducation  des  orphelins , 
la  distribution  des  aumônes,  et  tous  ces  détails  de  la 
charité  auxquels  l'évéque  et  les  diacres  ne  pouvaient  pour- 
voir avec  autant  de  bienséance  ni  d'efficacité.  Les  dis- 
tinctions dont  elles  étaient  l'objet  n'altérèrent  jamais  la 
modestie  de  leur  dévouement  ;  elles  se  donnèrent  elles-mêmes 
le  nom  de  servantes,  préféré  par  leur  piété  aux  titres 
honorables  que  le  respect  public  aimait  à  leur  décerner. 
Choisies  entre  les  veuves  et  les  vierges  dont  les  antécédents 
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offraient  les  gages  les  plus  incontestables  de  sagesse  et  de 
charité  et  que  leur  âge  rendait  vénérables ,  leur  pro- 
motion, résultat  d'un  mûr  examen,  avait  lieu  solennel- 
lement au  pied  de  Fautel ,  pendant  les  saints  mystères , 
sous  la  présidence  du  pontife ,  qui  leur  imposait  les  mains 
et  leur  mettait  Tanneau  au  doigt ,  Fétole  au  cou ,  symbotes 
d'une  dignité  sainte  et  du  pouvoir  qu'elles  partageaient 
avec  les  diacres.  Elles  portaient  un  habit  distîDCttf,  et 
faisaient  partie  du  clergé  ^ . 

Le  nombre  des  diaconesses  attachées  à  chaque  église 
devait  être  considérable,  puisqu'une  loi  de  Jestinien  le 
limite  à  quarante  pour  la  grande  église  de  Constantinople. 
Mais  leur  direction  ,  celle  des  vierges  et  des  veuves 
consacrées  à  Dieu  au  sein  desquelles  on  les  recrutait  < 
étaient  la  partie  la  p]us  délicate  et  la  plus  méritoire 
de  l'administration  des  évéques.  «  Ils  avaient  besoin 
d'une  grande  patience ,  dit  Fleury,  et  d'une  grande  discré- 
tion pour  gouverner  toutes  ces  femmes,  pour  maintenir 
les  diaconesses  dans  la  sobriété  et  l'activité  nécessaires  à 
leurs  fonctions  mais  difficiles  à  leur  âge ,  pour  empêcher 
qrfelles  ne  devinssent  trop  crédules  ou  qu'elles  ne  fussent 
inquiètes ,  curieuses ,  maUcieuses ,  colères  et  sévères  avee 
excès.  Il  fallait  prendre  garde  que ,  sous  prétexte  de  caté- 
chisme ,  elles  ne  fissent  les  savantes  et  les  spirituelles  ; 
qu'elles  ne  parlassent  indiscrètement  des  mystères ,  ne  se- 
massent des  erreurs  et  des  fables  ;  qu'elles  ne  fussent  pa^ 
leuses  et  dissipées.  U  fallait  encore  bien  de  la  charité  pouf 
guérir  et  supporter  les  défauts  des  autres  veuves  et  des 
autres  femmes ,  comme  la  tristesse ,  la  jalousie ,  Tenvie , 
les  médisances ,  les  murmures  contre  les  pasteurs  mêmes , 
enfin  tous  les  maux  qui  suivent  ordinairement  la  faiblesse 


»  Chard  ,  Hisl.  des  sacr.,  t.  5,  p.  2G6.  —  Fleury,  Mœurs  des  Chr.,  c.  Î7, 
—  Comt.  ap,y  1.  6,  c.  17.  —  Fleury,  Hisl.,  1.  11,  S' 22. 
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da  sexe  et  de  Tâge  *.  »  Le  mérite  supérieur  du  grand 
lUHnbre,  le  bien  qu'elles  faisaient,  ta  pureté  de  leurs 
intentions,  leurs  vertus  touchantes  qui  les  égalaient  aux 
plus  grands  Saints ,  n'empêchaient  pas  ces  misères  inhé* 
rentes  à  la  nature  humaine  ,  et  que  Tévéque  avait  pour 
mission  de  combattre  et  de  prévenir. 

Chrysostôme ,  dès  ses  premiers  écrits  «,  avait  signalé  ce 
devoir  comme  un  grand  écueil  de  Tépiscopat  ;  aussi  la- 
borda-t-il  avec  ce  mélange  de  prudence  et  de  force  qui 
caractérisa  toujours  son  ministère.   Là  aussi  il  avait  des 
Térités  sévères  à  faire  entendre  et  de  grandes  réformes  à 
opérer  ;  là  aussi  il  trouva  avec  de  précieuses  consolations 
une  source  d'épreuves  cruelles.  Que  de  fois  dans  son  pieux 
et  brillant  langage  il  avait  loué  ces  jeunes  filles,  à  peine 
âfiées  de  vingt  ans ,  et  surpassant  «  déjà  les  hommes  par 
leur  courage ,  lesquelles  élevées  à  Tombre ,  sur  des  lits 
Tohiptueux ,  au  milieu  des  roses  et  des  parfums ,  vêtues  de 
linge  plus  fin  que  leur  corps ,  entourées  de  servantes  et 
n'ayant  d'autre  souci  que  de  se  parer  et  se  couvrir  d'or, 
qnand  une  fois  la  flamme  du  Christ  les  a  touchées ,  ont  tout 
quitté,  le  faste  et  le  plaisir,  tout  oubUé,  leur  âge  et  leur 
éducation ,  et  se  sont  jetées  en  athlètes  au  milieu  des  plus 
âpres  combats ,  se  condamnant  elles-mêmes  à  une  vie  si 
austère  qu'elles  ne  portent  plus  que  de  rudes  cihces,  que 
leurs  pieds  délicats  ne  sont  plus  protégés  par  aucune  chaus- 
sure ,  qu'elles  passent  la  nuit  sur  des  nattes  grossières  et 
souvent  même  sans  se  coucher,  ne  mangeant  qu'une  fois 
par  jour,  vers  le  soir,  non  du  pain  ni  des  légumes  frais , 
mais  de  la  farine  bouillie,  des  fèves,  des  olives,  des  figues, 
œcupées  sans  cesse  à  filer  ou  à  des  travaux  plus  rudes  que 
Cew  des  esclaves ,   chargées   qu'elles  sont  de  soigner  les 


•  Fleury,  loc.  lU. 

^  Chrj's.,  de  Sacerd.,  t.  1,  p.  428. 
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femmes  malades ,  de  porter  leurs  lits ,  de  laver  lears  pieds, 
de  faire  leur  cuisine  !  Voilà,  disait-il,  ce  que  peut  le  fea 
du  Christ  !  Voilà  comment  Tintrépidité  de  Tâme  l'emporte 
sur  la  nature!  Mais,  ajoutait-il,  en  se  tournant  vers  les 
hommes,  je  ne  demande  de  vous  rien  de  semblable, 
puisque  vous  êtes  décidés  à  vous  laisser  vaincre  par  des 
femmes  * .  » 

Mais  autant  il  avait  de  sympathie  et  d'éloges  pour  la 
vertu  sincère,  autant  il  éprouvait  le  besoin  d'écarter  d'elle 
l'alliage  fatal  de  la  vanité,  de  la  mollesse,  de  l'hypocrisie, 
cette  piété  fausse  qui  portait  jusque  dans  le  sanctuaire  les 
misères  et  les  petitesses  du  monde.  Prêtre  d'Antioche,  il 
se  plaignait  que  le  désir  de  plaire ,  une  indigne  coquetterie , 
eussent  envahi  la  profession  la  plus  sainte,  et  que  les 
épouses  du  Christ ,  en  présence  de  ses  autels ,  fussent 
occupées  de  composer  leur  démarche ,  d'ajuster  leur  voile , 
et,  même  sous  la  bure,  de  faire  valoir  leur  taille  et  leur 
beauté.  «  11  n'y  a  plus  moyen ,  s'écriait-il ,  de  distinguer 
une  vierge  chrétienne  d'une  courtisane.  Des  femmes  que 
l'on  devrait  vénérer  dans  le  temple ,  comme  si  elles  descen- 
daient du  ciel,  n'y  sont  plus  qu'un  objet  de  mépris,  et 
celles  du  monde  les  tournent  en  ridicule  >.  »  Mais,  investi 
de  la  responsabilité  et  du  pouvoir  d'évêque ,  il  ne  se  borna 
plus  à  déplorer,  il  s'occupa  de  porter  remède  à  ces  désor- 
dres. Les  collèges  des  vierges  et  des  veuves  attirèrent  son 
attention  autant  que  le  clergé  ;  il  interrogea  une  à  une 
toutes  les  femmes  vouées  à  Dieu ,  et  s'enquit  sérieusement 
de  leurs  sentiments  et  de  leur  conduite  ;  plusieurs  avaient 
conservé  des  habitudes  mondaines  et  sensuelles.  «  Il  les 
exhorta  à  quitter  toutes  ces  recherches  de  bains,  de  par- 
fums, de  toilette,  pour  embrasser  la  pénitence  et  le  jeûne, 
ou  à  se  marier  au  plus  tôt ,  afin  que  leur  vie  dissipée  ne 

«  Chrys.,  t.  li,  p.  100. 
a  /d,  t.  U.  p.  591. 
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compromit  pas  aux  yeux  des  hommes  la  sainteté  de  ia  loi 
de  Dieu  ^  •  » 

S'adressant  plus  spécialement  aux  veuves ,  même  à  celles 
qui  n'avaient  pas  renoncé  au  monde ,  il  leur  rappelle ,  en 
public  aussi  bien  qu'en  particulier ,  les  devoirs  et  les  bien- 
séances de  leur  position.  «  Que  faites- vous,  leur  disait-il, 
est-ce  qu'en  dépit  de  Tâge  vous  voulez  rajeunir  ?  Il  vous 
sied  bien  de  porter  ces  frisures  au  front  comme  des  femmes 
perdues,  tendant  ainsi  des  pièges  à  ceux  qui  vous  fréquen- 
tent ,  et  couvrant  de  confusion  celles  de  votre  qualité  qui 
ont  plus  de  pudeur  que  vous  ^  !  » 

Ces  hardiesses  apostoliques  devaient  lui  attirer  et  lui 
attirèrent ,  en  effet,  de  grandes  inimitiés.  Parmi  les  femmes 
de  la  cour ,  plusieurs  et  en  particulier  trois  veuves  riches 
et  puissantes,  Marsa,  Eugraphie,  Castritie,  se  crurent 
désignées  dans  ses  discours ,  et  lui  vouèrent  une  haine  im- 
placable ,  qui  devint  Tun  des  pivots  et  le  plus  actif  agent 
des  intrigues  qui  aboutirent  à  son  exil.  Chrysostôme  rem- 
plissait son  devoir,  et  le  bruit  qui  se  faisait  autour  de  lui  ne 
montait  pas  jusqu'à  sa  conscience. 

Mais,  s'il  rencontra  aux  pieds  des  autels  des  femmes 
indignes  de  leur  vocation ,  d'autres  en  grand  nombre  conso- 
lèrent sa  vie  et  ajoutèrent  à  sa  gloire.  Nicarète,  Procula, 
Pentadie ,  Salvine ,  quelles  grandes  figures  groupées  autour 
de  sa  chaire  pontificale  !  Jamais  peut-être  tant  de  fleurs  de 
sainteté  n'étaient  écloses  simultanément  à  la  voix  d'un 
homme  !  Nées  dans  l'opulence ,  ces  illustres  Chrétiennes 
avaient  consacré  aux  pauvres  leur  fortune  et  leur  vie.  La 
Providence ,  qui  voulait  les  associer  à  la  gloire  de  Chrysos- 
tôme, les  associa  d'abord  à  ses  épreuves  et  à  ses  douleurs. 
Brisées  par  le  même  orage ,  en  butte  aux  mêmes  haines , 
elles  conservèrent  une  inébranlable  fidélité  au  saint  pas- 

>  Pall.,  dial.,  p.  68. 
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leur ,  leur  guide  et  leur  oracle ,  dont  raffeciion ,  piêax 
rayoD  de  Tamour  de  Dieu ,  se  traduisait  dans  leur  vie  par 
les  plus  nobles  vertus. 

Nicarète  était  de  Nicomédie  ;  sa  haute  naissance  et  sa 
grande  fortune  ne  l'avaient  pas  empêchée  de  se  Yotier 
à  Dieu  dès  sa  jeunesse.  Elle  ne  vécut  que  pour  lui  :  le  del 
fut  sa  seule  pensée,  la  charité  sa  seule  passion.  Tout  eo 
elle  respirait  la  dignité  et  la  sainteté.  Sozomène ,  qui  Favait 
connue,  assure  que  personne  ne  lui  fut  comparable  eo 
modestie ,  en  sagesse ,  en  grandeur  d'âme  ;  aucun  évënemeot 
d'ici  -  bas  n'abattit  son  courage  ,  n'altéra  sa  sérénité. 
Dépouillée  de  ses  biens  par  un  caprice  de  la  cour^  elle 
supporta  sans  peine  la  pauvreté ,  et  sut  y  trouver  de  qaoi 
secourir  une  foule  d'indigents.  Telle  était  son  humilité,  qoe^ 
malgré  les  instances  réitérées  du  pontife ,  elle  refusa  li 
présidence  du  collège  des  vierges  et  même  le  simple  titre  de 
diaconesse  ;  elle  n'en  fut  pas  moins  la  servante  empreissée 
de  tous  les  malheureux.  Sa  compassion  ingénieuse  loi  faisak 
découvrir  des  moyens  inattendus  de  soulager  les  paunts 
malades;  et,  Dieu  daignant  bénir  ses  heureuses  inventions ^ 
on  la  réclamait  de  toutes  parts  comme  le  meilleur  des 
médecins ,  on  implorait  sa  visite  comme  une  grâce ,  (m  loi 
demandait  des  miracles.  Le  vrai  miracle ,  C'était  sa  charité 
qui  prenait  toutes  les  formes  pour  consoler  toutes  les  dou- 
leurs et  ne  fit  défaut  à  aucune  ;  cependant  l'humble  fiiie 
de  Dieu  ne  cherchait  qu'à  dérober  au  pubUc  ses  vertos  ei 
le  bien  ({u'elle  faisait.  La  persécution  qui  fondit  sur  les  amis 
de  Chrysostôme  ne  pouvait  épargner  cette  noble  et  sainte 
existence  :  ordre  lui  fut  donné  de  quitter  Constantinople; 
elle  mourut  dans  l'exil  > . 

Salvine,  d'autres  disent  Silvine,  appartenait  à  cette 
vieille  et  grande  famille  des  rois  de  Mauritanie ,  t^rible  et 

>  Sozom.,  1.  8,  c.  23. 
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fatale  aux  Romains,  et  destinée  à  finir  si  tragiquement. 
Finnus  et  Mazéca ,  ses  oncles ,  levèrent  l'étendard  contre 
Rome  ;  mais  y  trahis  et  vaincus ,  ils  se  donnèrent  la  mort 
de  leurs  propres  mains  pour  ne  pas  la  recevoir  des  mains 
du  vainqueur.  Gildon ,  son  père ,  dont  les  historiens  ro- 
mains nous  font  un  horrible  portrait,  porta  les  armes 
contre  ses  frères  et  obtint  à  ce  prix  le  gouvernement  de 
l'Afrique  ;  il  en  fut  quelque  temps  le  maître  plutôt  que  le 
gouverneur.  Théodose,  peu  rassuré  sur  la  fidélité  de  cet 
homme  intrépide  mais  ambitieux  et  fourbe,  crut  l'en- 
chainer  à  l'empire  en  mariant  Salvine  avec  Nébridius, 
fila  d'une  sœur  de  Flacilla  ,  jeune  homme  d'une  haute 
distinction ,  qu'il  aimait  beaucoup  et  qu'il  avait  fait  élever 
avec  ses  propres  enfants.  Cette  combinaison  réussit  assez 
Jwen,  et  tant  que  vécut  le  grand  empereur,  l'Afrique  resta 
calme.  Mais  il  était  mort  à  peine  depuis  trois  ans ,  que 
Gildon ,  secrètement  encouragé  par  Eutrope ,  secoua  le  joug 
abhorré  de  sa  race ,  et  recommença  contre  Rome  l'ancienne 
et  terrible  lutte  de  l'indépendance.  Battu  par  Mascizel ,  son 
frère  ,  et  tombé  au  pouvoir  de  ses  ennemis ,  il  n'échappa 
que  par  le  suicide  au  supplice  qui  l'attendait.  De  son  côté , 
le  malheureux  Mascizel,  dont  les  deux  fils  avaient  été  mas- 
sacrés par  leur  oncle  Gildon,  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa 
gloire  sinistre  ;  car  Stilicon ,  qui  ne  souffrait  pas  de  rival , 
l'invita  traîtreusement  à  visiter  avec  lui  une  de  ses  villas , 
et  comme  ils  traversaient  ensemble  un  pont  près  de  Milan , 
les  gens  de  celui-ci  saisirent  l'Africain  sans  défiance  et  le 
noyèrent  sous  les  yeux  de  leur  maître  qui  riait  aux  éclats  ^ 
C'est  alors  que  S.  Augustin  écrivait  :  «  L'incertitude  des 
choses  de  ce  siècle  est  si  grande  ,  on  voit  si  souvent  tomber 
les  princes  de  la  terre ,  que  ceux  qui  mettent  en  eux  leur 
espérance  y  trouvent  plutôt  leur  ruine  ^.  » 

*  Km.  Marc,  1.  29.  —  Zosim.,  1.  5.  —  Gros.,  1.  7, 
^  S.  Aug.,  Enarrat  inpsalm,  45,  ▼.  2. 
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La  femme  de  GildoD  était  une  sainte  ;  elle  se  retin 
près  de  sa  fille ,  à  la  cour  d'Arcadius.  Mais  déjà  Salfine 
avait  été  soumise  à  une  douloureuse  épreuve.  Nébridios 
était  mort  à  la  fleur  de  Tâge  et  au  plus  beau  d'une  brillante 
carrière ,  laissant  à  sa  veuve  désolée  deux  enCaots  très- 
jeunes  ,  un  fils  et  une  fille.  S.  Jérôme  »  qui  ne  connaissait 
pas  Salvine  »  mais  qu'une  ancienne  amitié  liait  à  son  beau- 
père,  lui  écrivit  une  lettre  de  consolation  et  de  direotioD.  D 
s'étend  avec  complaisance  sur  les  vertus  de  NâbridioSé  Uni 
à  son  épouse  au  sortir  d'une  jeunesse  calme  et  pure^  :Qi  le 
baudrier»  ni  le  manteau  militaire  »  ni  la  foule  des  senritenn 
et  des  gardes  ne  purent  altérer  la  simplicité  de  son  ime  ;  il 
trouva  dans  les  dignités  qui  allaient  au-devant  de  lai,  dm 
son  opulence  sans  cesse  accrue  par  les  largesses  Impérialei; 
le  moyen  de  répandre  plus  de  bienfaits  et  d'alléger,  plus 
d'infortunes.  Quelle  veuve  s'était  adressée  à  Nébridki^.siis 
avoir  obtenu  son  appui  ?  Quel  orphelin  n'avait  trouvé  w  tf 
un  second  père  ?  A  lui ,  les  évéques  de  l'Orient  adressawat 
les  prières  de  tous  les  malheureux ,  les  suppliques .  de  ts^ 
les  opprimés.  Ses  demandes  à  l'empereur  n'eurent,  jamaip 
d'autre  objet  que  des  abus  à  redresser,  des  pauvresi^Jt 
secourir ,  des  captifs  à  racheter,  des  malheurs  et  des  ifo^ 
tices  à  réparer.  Le  prince  aimait  à  exaucer  un  solliciteur >8i 
noblement  désintéressé ,  et  la  grâce  accordée  à  un  seul 
faisait  le  bonheur  d'un  grand  nombre. 

«  Dans  un  petit  cercle  de  jours  il  a  renfermé  \m 
longue  vie.  A  sa  place,  poursuit  l'éloquent  solitaire ,  nous 
avons  des  enfants  délicieux.  Sa  femme ,  héritière  dosa  piété, 
est  un  trésor.  Le  petit  Nébridius  rappelle  son  père  tout  entier. 
Ce  sont  ses  yeux ,  ce  sont  ses  traits ,  c'est  sa  démaicbe. 
Une  étincelle  de  l'énergie  paternelle  brille  dans  le  fils ,  et 
la  similitude  de  mœurs  éclatant  à  travers  le  miroir  de  la 
chair  nous  montre  une  grande  âme  dans  une  petite  poi- 
trine. Sa  sœur  est  une  corbeille  de  lis  et  de  roses.  Elle 
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a  le  visage  de  son  père ,  avec  plus  de  beauté ,  et  ressemble 
si  bien  à  sa  mère ,  que  vous  voyez  dans  un  même  corps 
les  deux  auteurs  de  ses  jours.  Elle  est  si  douce ,  si  ravis- 
sante ,  que  tous  ses  proches  se  la  disputent.  L'empereur 
ne  dédaigne  pas  de  la  tenir  dans  ses  bras.  L'impératrice 
prend  plaisir  à  la  serrer  contre  son  sein.  Chacun  à  Tenvi 
l'attire  à  soi  ;  elle  se  pend  au  cou  et  folâtre  aux  mains 
de  tout  le  monde.  Babillarde  et  balbutiant  encore,  ce 
balbutiement  même  la  rend  plus  aimable.  Tu  as  donc, 
Salvine ,  un  dédommagement  à  l'absence  de  Nébridius.  Pour 
on  époux  que  Dieu  t'a  pris ,  il  t'a  donné  deux  enfants.  Le 
nombre  de  l'amour  s'est  accru.  Rends  aux  fils  ce  que  tu 
devais  au  père.  Ce  ne  sera  pas  un  petit  mérite  devant  le 
Seigneur  de  bien  élever  tes  enfants  * .  » 

Puis ,  le  saint  homme  trace  à  la  veuve  affligée  les  règles 
d'une  vie  chrétienne ,  et ,  avec  une  singulière  énergie  de 
langage ,  il  la  détourne  des  secondes  noces ,  l'exhorte  à  se 
consacrer  à  Dieu ,  à  veiller  sur  sa  réputation ,  fleur  délicate 
qu'un  souffle  ternit ,  à  s'entourer  de  personnes  sages ,  à  pré- 
férer le  jeûne  aux  plaisirs ,  à  méditer  sans  cesse  les  livres 
saints.  Ces  conseils ,  rudement  donnés ,  furent  ponctuelle- 
ment suivis.  Pallade  nous  apprend  que  Salvine  honora  son 
veuvage  par  la  dignité  de  ses  mœurs  et  de  hautes  vertus  2. 
Dès  que  ses  devoirs  de  mère  le  lui  permirent,  elle  quitta 
la  cour,  se  dévoua  tout  entière  au  service  des  pauvres, 
devint  diaconesse  de  la  grande  église  de  Byzance ,  et  mérita , 
par  son  humilité  profonde  et  sa  charité  sans  bornes,  l'estime 
et  la  confiance  de  Chrysostôme  3 . 

Pentadie  était  la  veuve  d'un  général  illustre  et  malheu- 
reux. Timasius,  en  effet,  avait  pris  une  part  glorieuse, 
comme  lieutenant  de  Théodose ,  aux  victoires  de  celui-ci 


>  s.  Hier.,  lac.  cit.,  p.  66. 
3  Pallad.,dial.,  p.  36. 


>  Ibid. 
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sur  les  barbares  dans  la  Macédoine  et  la  Thessalie  et  IQ^ 
tout  à  sa  guerre  contre  Eugène.  Vaillant  soldat ,  homme  de 
bien ,  cœur  généreux ,  il  jouissait  de  la  conGance  absolue 
de  Tempereur  et  d'une  immense  considération  à  la  ooor 
et  dans  Tarmée.  Consul  dès  Tan  389,  ses  services,  safo^ 
tune ,  ses  vertus ,  sa  renommée  en  faisaient  un  des  per- 
sonnages les  plus  importants  de  l'empire  ;  c  était  assez  pour 
lui  mériter  la  haine  d'Eutrope  et  la  mort.  Accusé ,  sur  de 
fausses  pièces,  d'avoir  aspiré  à  la  pourpre,  il  fat  eiilé, 
avec  son  fils  Syagrius ,  dans  le  désert  de  Lybie ,  et  tous  les 
deux  y  périrent  misérabiement  i.  La  haine  de  Teunuque, 
mal  assouvie  par  ce  double  holocauste,  s'a::harna  sur  ré|ioiise 
et  la  mère  de  ses  victimes  ;  et  Pentadie ,  \omo  aux  fureors 
du  monstre ,  ne  put  s'y  dérober  qu'en  se  réfugiant  aux  pieds 
des  autels.  Pour  Ten  arracher,  Eutrope  enleva  aux  églises 
le  droit  d'asile,  et  ordonna  de  chasser  immédiatemeot  da 
sanctuaire  du  Christ  tous  ceux  qu'il  abritait  pour  les  livrer 
au  glaive  de  la  loi ,  c'est  à-dire  à  ses  propres  et  hideuses 
vengeances  «.  La  protection  du  Ciel  et  le  courage  de  Cfary- 
sostôme  sauvèrent  de  ce  péril  inattendu  la  veuve  de  Tima* 
sius.  De  ce  jour,  elle  se  consacra  à  Dieu  et  aux  pauvres, 
et  devint  diaconesse  de  Constantinople.  L'illustre  pontife 
professait  une  profonde  vénération  pour  cette  noble  femme 
au  grand  caractère ,  qui  unissait  à  la  modestie  la  plus  tou- 
chante ,  à  la  charité  la  plus  dévouée ,  l'âme  la  plus  forte 
qui  puisse  être  formée  à  l'école  du  malheur  et  de  la  foi. 
Proscrit,  il  lui  écrivait  fréquemment  du  fond  de  son  exil 
pour  la  féliciter  de  son  courage  et  lui  recommander  ses 
amis  persécutés  s.  <  Je  connais ,  lui  mandait-il,  la  grandeur 
et  l'élévation  de  votre  âme,  calme  au  milieu  de  la  tem- 
pête, inébranlable  aux  flots  courroucés.  La  renommée  de 

A  Sozom.,  1.  8,  c.  7.  —  Zosim.,  1.  5.  —  Qiud.,  tu  EuÈf.^  I.  I. 
3  Sozom.,  ibid,  —  Soc,  1.  6,  g.  5. 
s  Chryi.,  p.  600  et  p.  649,  t.  3. 
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?06  vertus  s'est  étendue  jusqu'aux  limites  du  monde ,  et  de 
loin  môme  votre  exemple  est  un  encouragement  pour  tous 
ceux  qui  aspirent  à  la  piété.  Quelle  est  donc  la  cause  de 
votre  silence  ?  Je  ne  saurais  le  dire  ;  mais  je  vous  prie  de 
ne  pas  me  laisser  sans  nouvelles  de  votre  santé  et  de  votre 
maison ,  afin  que ,  malgré  la  distance  qui  nous  sépare  et 
i'borreur  de  ma  solitude ,  je  puise  dans  vos  lettres  une  pré- 
cieuse consolation  1....  Gardez-voas  de  quitter  la  ville,  lai 
éerivait-il encore;  car  vous  êtes  Tappui  de  vos  concitoyens, 
Fasile,  le  port,  le  boulevard  de  tous  ceux  qui  sont  per- 
aécQtcs.  Là,  chaque  jour  vous  recueillez  des  trésors  de 
grice ,  et  votre  dévouement  héroujue  est  Tédification  de 
tous  ceux  qui  le  connaissent.  Bailleurs,  ajoute-t-il* sur  le 
ton  d'un  père ,  la  saison  est  mauvaise ,  et  vous  savez  com- 
bien délicate  est  voire  santé.  Promettez-moi  de  ne  pas 
bouger  de  là  par  un  temps  pareil,  et  daignez  m'écrire 
floavent  « .  » 

D'autres  Saintes,  Adolie,  Âmprucla,  Cartérie,  Âsyncritie, 
Calcidie,  entouraient  GRrysostôme,  recherchaient  ses  con- 
seils, et  justifiaient  par  leurs  vertus  la  sagesse  de  sa 
direction.  Mais  dans  le  chœur  nombreux  de  ces  femmes 
d'élite ,  auxquelles  il  fut  lié  par  une  affection  noble  et  pure 
pieusement  cultivée  jusqu'à  la  mort ,  et  qui  n'était  qu'une 
charité  plus  tendre  fondée  sur  une  estime  plus  haute. 
Olympiade  occupa  toujours  et  mérita  le  premier  rang. 
«  il  n'y  a  guère  eu  d'exemple ,  dit  Tillemoni ,  au  lY^  et  au 
V®  siècle  de  l'Église ,  d'une  veuve  plus  célèbre  en  sainteté 
et  en  aumônes ,  et  plus  honorée  par  les  Grecs  et  par  les 
Latins  que  celui  de  la  fameuse  Olympiade.  Elle  a  été  à 
Constantinople  ce  que  Ste.  Marcelle  a  été  à  Rome,  et  les 
deux  Mélanie  avec  Ste.  Paule  à  Jérusalem  ^ .  »  On  peut 

•  Chryg.,  p.  704. 
3  !bid.,  t.  3,  p.  6i9. 
3  TiUem. ,  t.  il ,  p.  416. 
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dire  qu'elle  eut  au-dessus  de  ces  illustres  Saintes  la  gloire 
de  souffrir  pour  la  cause  de  TÉglise  et  de  Chrysostôme. 

Nièce  de  cette  Olympiade ,  qui ,  Gancée  d'abord  à  Tem 
pereur  Constance ,  épousa  plus  tard  Arsace ,  roi  d'Arménie 
elle  unissait  à  une  grande  fortune  une  illustre  naissance 
Belle,  aimable,  spirituelle,  familière  avec  toutes  les  sciences 
du  temps ,  douée  d'une  âme  grande ,  forte ,  supérieure 
tous  égards ,  elle  avait  été  élevée  par  une  femme  admirable 
la  sœur  de  S.  Amphiloque  k  Grégoire  de  Nazianze,  dans 
sa  courte  apparition  à  Constantinople ,  s'occupa  d'elle  et 
compléta  son  instruction  ;  il  l'appelle  son  Olympiade  et  se 
regarde  lui-même  comme  son  père  s.  Toute  jeune  encore  oo 
la  maila  à  Nébridius ,  intendant  du  domaine  particulier  sous 
Théodose  et  préfet  de  la  ville  impériale.  Sa  piété  était  déjà 
si  célèbre ,  que  plusieurs  évéques  pour  l'honorer  voulurent 
assister  à  son  mariage.  Grégoire  y  fut  invité  ;  mais  empêché 
par  la  goutte,  il  s'excusa  par  une  lettre  charmante.  «  Jeserai, 
dit-il ,  présent  à  la  fête  d'esprit  et  de  cœur  pour  joindre  les 
mains  des  deux  époux  dans  la  main  de  Dieu  3.  »  H  adressa 
même  à  la  jeune  fiancée  un  petit  poëme  ^  où ,  dans  un  style 
qui  unit  l'élévation  à  la  grâce ,  il  lui  donne  de  sages  conseik 
pour  vivre  heureusement  et  saintement  sous  la  loi  du  ma- 
riage. Les  vœux  aimables  qui  terminent  cet  envoi  ne  furent 
pas  exaucés  :  il  y  avait  à  peine  vingt  mois  qu'Olympiade 
était  mariée,  quand  Nébridius  mourut  et  la  laissa  sans 
enfants.  De  pieux  biographes,  ses  contemporains,  assurent 
qu'elle  était  restée  vierge  dans  le  mariage ,  et  n'avait  eu  en 
réalité  d'autre  époux  que  le  Verbe  divin  «. 

Sa  beauté,  son  esprit,  sa  fortune  entourèrent  son  veuvage 


1  Pallad.,  dial.,  p.  6i.  —  Greg.  Naz.,  t.  2,  p.  1069. 

2  Greg.  Naz. ,  ep.  193 ,  l.  2  ,  p.  169. 
»  /d. ,  ibid. 

4  /(/. ,  t.  2,  p.  1065.  —  Voir  la  note  A*  à  la  fin  du  volume. 
>  Hisl.  Lausiac. ,  p.  1046.  —  Pallad.,  dial. ,  t.  13,  p.  61. 
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de  prétendants  1  elle  n'en  accueillit  aucun.  A  l'empereur 
Tbéodose ,  qui  voulait  la  marier  avec  un  riche  espagnol , 
son  proche  parent,  elle  répondit  :  Si  Dieu  eût  voulu  que  je 
vécusse  avec  un  homme  ,  il  ne  m'aurait  pas  ôté  le  premier. 
Cette  réponse  déplut  à  l'autocrate ,  qui  ne  savait  pas  encore 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  sainte  énergie  dans  cette  jeune 
âme.  Il  ordonna  que  ses  biens,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
atteint  l'âge  de  trente  ans ,  fussent  mis  sous  le  séquestre  et 
administrés  par  le  préfet  de  Gonstantinople  ;  et  celui-ci 
usa  de  son  pouvoir  avec  tant  d'arbitraire  et  de  violence , 
que  la  noble  veuve  n'avait  pas  même  la  liberté  d'aller  à 
Téglise  ni  de  converser  avec  un  évôi]ue.  On  espérait  l'ame- 
ner, par  la  fatigue  et  le  dégoût,  à  l'idée  du  mariage. 
Olympiade  subit,  sans  se  plaindre,  cette  odieuse  tyrannie, 
et  s'affermit  d'autant  plus  dans  ses  généreuses  résolutions. 
Elle  écrivit  à  Théodose  :  «  Je  te  rends  grâce,  Seigneur, 
car,  en  me  déchargeant  du  lourd  fardeau  de  mes  affaires , 
tu  m'as  montré  la  sollicitude ,  non  d'un  empereur,  mais 
d'un  évéque.  Tu  me  rendras  un  plus  grand  service  encore 
en  faisant  distribuer  mes  biens  aux  pauvres  et  aux  églises. 
Cest  ce  que  j'aurais  fait  moi-même ,  si  je  n'avais  redouté 
la  vaine  gloire  qui  s'attache  à  ces  sortes  de  distributions  ;  et 
d'ailleurs  le  souci  des  biens  de  la  terre  m'eût  fait  négliger 
les  richesses  véritables  qui  sont  les  spirituelles  et  divines  * .  » 
Théodose  revint  à  Gonstantinople  après  la  défaite  de 
Maxime.  La  fermeté  d'Olympiade,  son  grand  caractère, 
ce  qu'il  apprit  de  sa  vie  recueillie  et  sainte ,  lui  firent  une 
vive  impression  ;  il  retira  les  ordres  donnés  au  préfet ,  et 
rendit  à  la  jeune  veuve  la  jouissance  de  ses  biens  et  sa 
liberté  :  elle  avait  alors  vingt- trois  ans.  Dès  ce  moment,  sa 
charité,  affranchie  de  toute  entrave,  prit  un  essor  immense. 
Vêtue  avec  une  modestie  qui  tenait  de  la  pauvreté ,  elle 

1  Pallad.,  dial.»  t6fd. 
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Tisitait  les  orphelins,  les  veuves,  les  prisonniers,  les  mt- 
lades,  qu'elle  aimait  à  servir  de  ses  propres  mains.  Tout 
indigent  éprouvait  sa  compassion  tendre  et  libérale  an-ddà 
de  toutes  les  bornes.  Prodigue  aux  autres ,  avare  pour 
elle-même ,  refusant  à  sa  santé  délicate  les  plus  légitiiMS 
soulèvements,  elle  ne  s'occupait  de  son  corps  que  poor 
l'immoler.  Du  pain ,  de  l'eau ,  des  légumes  étaient  sa  seok 
nourritnre;  au  sommeil,  elle  donnait  h  peine  quelques 
moments  regrettés ,  et  souvent  elle  passait  les  nuits  sau 
se  coucher  :  on  eût  dit  que  le  besoin  de  dormir  n'existiU 
pas  pour  cette  nature  plus  angélique  qu'humaine.  La  charité 
s'accroissait  chez  elle  de  toute  la  grandeur  de  son  aboégl- 
tion.  L'erreur,  l'ignorance ,  les  misères  de  l'âme  étaient  sll^ 
tout  l'objet  de  sa  pitié.  Elle  employait  une  grande  partie  de 
son  temps  à  instruire  dans  la  foi  des  femmes  mariées  i  dêf 
idolâtres  ou  nées  elles-mêmes  dans  l'idolâtrie ,  auxquelles  n 
généreuse  prévoyance  assurait  les  moyens  de  vivre  en  vûém 
temps  que  les  moyens  du  salut.  Elle  affranchit  un  nombn 
infini  d*esclaves  qu'elle  rendit  ses  égaux ,  dit  Pallade^  et  qoi 
dans  leur  extérieur  paraissaient  même  au-dessus  d'elle*. 
Ses  immenses  richesses  étaient  entièrement  dépensées  ea 
aumônes.  Les  hôpitaux,  les  églises,  les  villes,  les  boa^ 
gades  ,  les  captifs ,  les  exilés ,  tout  le  monde  y  avait  part  : 
pas  un  coin  sur  la  terre ,  [las  un  rocher  sur  la  mer,  où  ses 
bienfaits  n'eussent  pénétré.  Eudoxie  ,  sous  la  pourpre, 
recevait  les  adulations  de  l'univers  et  s'enivrait  d'orgueil; 
Olympiade ,  sous  la  bure ,  en  recevait  les  plaintes  et  les 
soupirs ,  et ,  comme  Dieu ,  y  répondait  par  ses  profusions. 
«  Considérez ,  lui  écrivait  plus  tard  Chrysostôme ,  quel  a  été 
ce  grand  fleuve  de  votre  charité  que  vous  avez  fait  couler 
avec  abondance  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ;  car  nos- 
seulement  votre  maison  était  ouverte  à  ceux  qui  vous 

1  Paitad.,  HUt  Lauiiac. ,  p.  lOil. 
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imploraient ,  mais  vous  répandiez  au  loin  les  fruits  de  votre 
hospitalité  < .  » 

Sa  bonté  touchait  à  la  prodigalité  :  ce  n'étaient  pas  ses 
revenus  seuls  qui  s'en  allaient  en  largesses ,  elle  donnait 
aussi  ses  terres.  D'indignes  prélats  exploitaient  sa  piété 
confiante.  Séverien  de  Cabales,  Acace  de  Bérée,  Théophile 
lui-même,  qui  devinrent  ses  acharnés  persécuteurs,  s'é* 
taient  souvent  prosternés  à  ses  pieds  pour  obtenir  leur  part 
de  ses  libéralités.  Ghrysostôme  dut  éclairer  et  combattre 
cette  imprévoyante  bonté.  «  Je  loue  vos  intentions,  lui  dit-il  ; 
mais  celui  qui  veut  s'élever  devant  Dieu  à  une  vertu  par- 
faite doit  être  un  sage  dispensateur  de  ses  biens.  Et  vous, 
quand  vous  accroissez  par  vos  cadeaux  la  richesse  de  gens 
opulents,  vous  ne  faites  pas  mieux  que  si  vous  jetiez  votre 
argent  à  la  mer.  Ignorez  -  vous  que ,  par  une  oblation 
folontaire  et  par  amour  pour  Dieu ,  vous  consacrâtes  aux 
pauvres  votre  fortune  ?  Ainsi ,  vous  n'en  avez  plus  que  la 
dispensation ,  et  vous  devrez  en  rendre  compte.  Croyez- 
moi,  réglez  vos  générosités  sur  les  besoins  des  malheureux 
qui  vous  implorent ,  non  sur  votre  munificence  naturelle , 
et  vous  ferez  du  bien  à  plus  de  personnes,  en  même  temps 
que  vous  mériterez  de  Dieu  la  double  récompense  de  votre 
charité  et  de  la  s^esse  avec  laquelle  vous  l'exercerez  >.  » 

Cet  avis  fut  docilement  écouté  ;  mais ,  par  .cela  même , 
celui  qui  l'avait  donné  s'attira  des  haines  violenles.  Quant 
à  Olympiade ,  odieusement  calomniée  plus  tard ,  elle  était 
entourée  alors  d'une  vénération  unanime.  La  dignité  et  la 
douceur,  la  naïve  simplicité  d'un  enfant  avec  l'intelligence 
d'un  homme  supérieur,  la  vertu  la  plus  austère  avec  une 
grâce  exquise ,  une  charité  aussi  aimable  dans  son  langage 
qu'inépuisable  dans  ses  bienfaits,  sur  son  front  l'auréole 
des  Saints ,  sur  ses  lèvres  le  sourire  des  Anges ,  dans  tout 

1  Cbrys.,  ad  Olymp,f  ep.  2. 
'  Soxpm.,  1.  8,  c.  9. 
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son  être  un  incomparable  mélange  de  grandeur  et  de  bonté, 
de  noblesse  et  de  modestie,  et  comme  rémanation  lumi- 
neuse d*une  àme  plongée  en  Dieu ,  attiraient  à  cette  femme 
si  éminente  et  si  humble  Tadmiration  et  la  sympathie  de 
tous.  S.  Grégoire  de  Nazianze,  S.  Amphi loque,  S.  PierFd 
de  Sébasle,  S.  Optime  d'Antioche  en  Pisidie,  auquel  elle 
ferma  les  yeux ,  les  hommes  les  plus  considérables  de 
rOrient  par  la  position ,  par  les  lumières ,  par  les  vertus, 
attachaient  à  son  estime  un  grand  prix.  S.  Grégoire  de  Nyase 
écrivit  pour  elle  son  commentaire  du  Cantique  des  comi- 
ques. Nectaire  la  fit  diaconesse  de  son  église  long*  tempe 
avant  l'âge  canonique  ;  il  aimait  à  la  consulter  et  suivait 
volontiers  ses  avis  ^ .  Mais  Dieu  lui  accorda  la  plus  belle 
récompense  de  ses  mérites  sur  la  terre  en  lui  ménagpant 
l'amitié  de  S.  Chrysostôme.  Elle  avait  trente  ans  quand 
l'éloquent  apôtre  s'assit  sur  la  chaire  de  Byzance;  ces 
deux  âmes  étaient  seules  assez  grandes  Tune  pour  l'autre. 
Olympiade ,  sous  la  direction  de  Jean ,  déploya  de  nouveaux 
trésors  de  vertu ,  et  Jean ,  «  à  qui  elle  était  en  quelque 
sorte  ce  que  Ste.  Thécle  était  pour  S.  Paul»  »,  troufa 
dans  le  noble  dévouement  d'Olympiade  l'appui  le  plus  pré- 
cieux et  la  plus  douce  consolation  de  son  épiscopat.  Cest 
elle  qui  ,  venant  en  aide  à  son  désintéressement  et  le 
déchargeant  de  toutes  les  sollicitudes  terrestres  et  per- 
sonnelles ,  le  mit  à  même  de  consacrer  toute  sa  pensée 
à  la  contemplation ,  toute  sa  vie  à  l'apostolat ,  tous  ses 
revenus  à  la  charité  ».  Elle  fut  associée  à  ses  douleurs 
comme  à  ses  œuvres  « ,  et  quand  il  partit  pour  l'exil ,  il 
fallut  l'arracher  de  ses  pieds  qu'elle  baignait  de  larmes.  Il 
nous  reste  dix*sept  lettres  de  Chrysostôme  à  l'illustre  veuve 

>  Pall.,  dial.,  p.  65. 

«  Tillem.,  l.  U,  p.  i27. 
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de  Nébridios.  Outragée,  proscrite  pour  son  inébranlable 
attachement  à  la  cause  de  l'Église  et  de  la  justice ,  elle  avait 
droit  aux  encouragements  du  pontife  qui  personnifiait  à  ses 
yeux  cette  double  cause.  ]Mais  aussi  quelle  invincible  fer- 
meté elle  opposa  aux  épreuves  !  D  une  santé  délicate ,  sou- 
vent malade  * ,  elle  semblait  puiser  dans  sa  faiblesse  même 
et  dans  ses  souffrances  plus  d'ardeur  à  braver  les  orages. 
L'amitié  des  grands  Saints  est  une  haute  faveur  de  la 
Providence ,  et  ceux  qui  en  sont  trouvés  dignes  croient , 
avec  raison,  qu'aucun  sacrifice  ne  la  paie  trop  cher.  Olym- 
piade s'estimait  heureuse  de  souffrir  pour  son  noble  ami. 
Uadmirable  diaconesse  survécut  quelques  années  au  grand 
évoque  de  Constantinople ,  assez  peut-être  pour  voir  sa 
mémoire  vengée  ^.  Nous  n'avons  aucun  détail  sur  sa  mort. 
Pallade  d'Hélénople ,  le  seul  qui  en  ait  parlé ,  se  borne  à 
ces  quelques  mots  :  «  Cette  sainte  femme  ,  qui  n'avait  plus 
de  sentiment  pour  les  choses  de  la  terre ,  mérita  aussi  de 
tenir  rang  entre  les  confesseurs  de  la  vérité ,  ayant  vu  son 
innocence  continuellement  attaquée  par  des  accusations 
aussi  injustes  qu'atroces  ,  et  ayant  couru  fortune  de  perdre 
la  vie  même  dans  les  combats  qu  elle  a  eu  à  soutenir  pour 
la  cause  de  Dieu.  C'est  ce  qui  fait  que  toutes  les  personnes 
de  piété  dans  Constantinople  la  mettent  au  rang  des  Confes- 
seurs. Elle  est  morte  dans  les  souffrances,  et  elle  jouit  au 
ciel  avec  les  Saints,  dans  un  bonheur  incapable  de  change- 
ment, de  la  couronne  de  gloire  qu'elle  a  si  justement 
méritée  >.  » 

'  Chrys.,  ad  Olymp,^  ep.  i  eii. 

'  Tilleni.,  l.  li ,  p.  440.  -  Nicéph.,  I.  13,  c.  24. 
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Zèle  de  Chrysostôme  pour  Textension  du  la  vérité.  —  Set  efforts  pov 
détruire  en  Syrie  les  derniers  restes  de  Marcion.  —  Combattre  rerreur, 
sans  Tioler  la  charité.  — •  Dernières  espérances  des  païens.  —  Prophétiei 
pour  Tan  400.  —  Édita  impériaux  contre  Tidolâtrie.— S.  Porphyre  réclaas 
rintenrention  de  S.Chrysostùme.— Les  fêtes  maiiimes.— Le  dieu  Marnas. 
—  Missionnaires  dans  la  Phénicie,  chex  les  Scythes  de  Tlstar ,  et  tes 
Goths  du  Bosphore  Cimmérien.  —  Église  des  Goths  à  Consteatinople.  — 
Discours  de  Jean  dans  cette  église. 

Théodore! ,  dans  un  fragment  que  Photius  nous  a  con- 
séné ,  résume  en  quelques  mots  la  vie  pastorale  de  notre 
Saint.  «  On  se  dispute  son  existence ,  dit-il  ;  chacun  le  veut 
pour  soi.  Celui-ci  lui  demande  du  pain,  celui-là  des  vête- 
ments ;  un  autre  le  dépouille ,  un  autre  l'entraîne  à  l'hospice 
des  malades,  un  autre  au  fond  des  prisons  réclame  à  grands 
cris  sa  visite.  Les  familles  divisées  le  prennent  pour  paci- 
ficateur et  pour  arbitre;  l'étranger  recourt  à  son  hospitalité; 
la  veuve  invoque  son  appui  ;  l'affligé  lui  raconte  ses  peines; 
l'esclave  maltraité  implore  son  intervention  :  il  les  accueille 
tous;  il  est  le  médecin  des  uns,  le  père  nourricier  des 
autres;  le  patron  de  ceux-ci,  le  consolateur  de  ceui-là; 
la  providence  de  tous  » .  » 

C'est  ainsi  que  la  renommée  de  ses  vertus  retombait  sur 
sa  tête  en  sollicitudes  et  en  travaux  de  toute  espèce  ;  mais 
ni  sollicitudes,  ni  travaux,  rien  ne  pouvait  assouvir  cette 
grande  charité.  Sa  vie  était  à  la  fois  la  plus  recueillie  et 
la  plus  répandue  qu'on  pût  imaginer.  C'est  le  propre  des 

>  Phot.,  Cod.,  1515. 
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Saints ,  que  leur  existence  s'épanche  d'autant  plus  sur  leurs 
frères  en  prodiges  de  dévouement  et  d'amour  qu'elle  gra- 
vite  plus  puissamment  vers  Dieu.  La  pensée  de  Dieu 
dans  le  cœur  de  Jean  était  une  source  bouillonnante ,  d'où 
coulait  sans  cesse ,  par  ses  lèvres  et  par  ses  mains ,  un 
double  torrent  d'aumônes  spirituelles  et  matérielles.  Qui 
pourrait  compter  les  âmes  qu'il  eut  le  bonheur  d'éclairer,  de 
convertir,  de  consoler,  de  sauver  ?  L'enceinte  de  Constau- 
tinople  parut  étroite  à  son  zèle  ;  il  l'étendit  sur  les  six 
provinces  de  la  Thrace ,  et  nous  verrons  bientôt  ce  qu'il  fit 
pour  relever  dans  l'Asie  et  le  Pont  Tesprit  chrétien  et 
rhonneur  du  sacerdoce.  En  Phénicie,  en  Perse,  en  Syrie, 
rÉvangile  lui  dut   de  nouveaux  triomphes.   Son  cœur, 
comme  celui  de  Paul ,  embrassait  l'univers ,  et  il  eût  pu 
s'appeler,  lui  aussi,  évéque  des  nations;  car  les  limites 
de  sa  juridiction  n'étaient  pas  celles  de  sa  charité  :  lune 
s'arrêtait  aux  confins  de  la  province  ,  l'autre  ne  voyait 
nulle  part  une  église  en  souffrance ,  sans  lui  venir  en  aide 
avec  une  compassion  tendre  et  un  respectueux  dévoue- 
ment i .  Le  dio»"èse  de  Cyr ,    par  exemple  ,   étant  encore 
infecté  des  erreurs   de  Marcion  ,  Chrysostôme  écrivit  à 
l'évoque  du  lieu   pour  lui  signaler  le  danger,  le  presser 
d'y  pourvoir,  et  lui  offrit,  dit  Théodoret  « ,   le  secours 
des  lois  pour  en  finir  avec  cette  peste.  Des  historiens  ont 
assuré,  on  ne  voit  pas  sur  quel  fondement,  que,  dès  les 
premiers  jours  de  son  installation ,  Jean  avait  appelé  les 
rigueurs  de  la  cour  sur  les  Ëunoméens  et  les  Monlanistes , 
et  obtenu  contre  eux  à  Conslantinople  un  édit  sévère  '. 
Cette  assertion  se  concilie  difficilement  avec  ce  que  nous 
savons    d'ailleurs  ,   qu'il   aimait  à  combattre   en   chaire 
les  doctrines  des  dissidents  empressés  de  l'entendre  et 

>  Sozom.,  I.  8 ,  e.  3.  —  Théod.,  1.  5,  c.  31. 

«  Théod.,  ibid. 

'  Baroo.,  ad  ann.  398,  S  78. 
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d'ordinaire  fort  nombreux  dans  son  auditoire  < ,  et  qull  fat 
obligé  d'opposer  les  hymnes  et  les  processions  des  Catho- 
liques aux  bruyantes  et  quotidiennes  manifestations  des 
Ariens.  Comjnent  admettre  cet  appel  à  la  force  brutale  dans 
un  homme  si  indulgent ,  d'une  charité  si  parfaite ,  et  qui 
alors  même  faisait  entendre  des  paroles  comme  celles-d? 
ûJe  poursuis,  non  par  les  actes,  mais  par  les  discours,  doq 
Thérétique,  mais  Thérésie;  je  déteste,  non  l'homme,  mais 
l'erreurque  je  m'efforce  de  détruire.  Je  ne  fais  pas  la  guerre 
à  la  substance ,  car  la  substance  est  l'ouvrage  de  Dieu  ;  je 
n'aspire  qu'à  corriger  en  elle  ce  que  le  diable  a  corrompu. 
Ainsi ,  le  médecin  qui  soigne  le  malade  n'attaque  pas  scQ 
corps ,  mais  la  maladie  qui  vicie  le  corps  ;  et  moi ,  si 
je  combats  les  hérétiques ,  ce  n'est  pas  aux  hommes  que 
je  m'en  prends ,  mais  à  Terreur,  à  la  pourriture  dont  je 
veux  les  délivrer.  J'ai  Thabitude  d'être  persécuté ,  non  de 
persécuter  ;  de  souffrir,  non  de  faire  souffrif  ;  et  c'est 
ainsi  que  le  Christ  triomphait ,  non  en  crucifiant ,  mais  eo 
se  laissant  crucifier,  non  en  donnant  les  soufflets ,  mais  ea 
les  recevant  ^  Si  f  ai  mal  parlé ,  disait -il,  rends  iémm' 
gnage  du  mai;  si,  au  contraire,  fai  hien  parlé ,  pourquoi 
me  frappes-tu  ^  ?  Le  maître  de  l'univers ,  insulté  de  coups 
au  visage ,  se  justifie  devant  le  serviteur  du  pontife  d'avoir 
parlé ,  d'avoir  commandé  aux  flots ,  d'avoir  ressuscité  Lazare, 
d'avoir  guéri  les  malades  et  les  pécheurs  :  voilà  le  miracle 
du  Crucifié.  11  pouvait  lancer  la  foudre,  ébranler  la  terre, 
sécher  l'insolente  main  d'un  valet  ;  il  n'a  rien  fait  âe  cela  ; 
mais  il  se  justifie ,  et  confond  ses  adversaires  par  sa  bonté, 
en  même  temps  qu'il  t'enseigne  à  toi ,  qui  n'es  qu'un 
homme ,  à  ne  pas  t'emporter ,  et  à  dire  comme  ton  Maître , 
quand  même  tu  serais  souffleté,  quand  même  tu  serais 

«  Chrys.,  l.  3,  p.  IG. 
^  Id.,  1.2,  p.  705. 
3  Joann.,  18,23. 
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attaché  à  la  croix  :  Si  fat  mal  parlé,  rends  témoignage  du 
mal;  si,  au  contraire,  j'ai  bien  parlé,  pourquoi  me 
firappes'tu  »?  » 

C'est  le  même  langage  qu'il  avait  tenu  à  Ântioche. 
«  Condamnons ,  réfutons  les  dogmes  impies ,  les  enseigne- 
ments hérétiques  ;  mais  épargnons  les  personnes  et  prions 
pour  elles  ^.  »  Il  voulait  convertir  par  la  persuasion  et  par 
la  douceur,  et  il  exhortait  les  CathoUques  à  édifier  leurs 
adversaires  par  une  vie  honnête  et  conforme  à  TEvangile  ; 
mais  nous  ne  trouvons  pas,  dit  Tillemont,  qu'il  se  soit  mis 
en  peine  d'obtenir  de  nouvelles  lois  contre  les  dissidents  ^. 
Chez  lui  la  charité  égalait  le  zèle ,  elle  en  était  même  la 
puissance  et  le  succès;  pour  nous  servir  de  ses  propres 
expressions,  il  avait  jeté  le  filet  de  la  miséricorde,  et  dans 
celui-là  il  eût  voulu  saisir  et  enlever  tout-  le  monde.  Dieu 
bénissait  ses  nobles  efforts.  S.  Proclus  nous  apprend  que, 
dans  la  Syrie,  il  avait  dépeuplé  les  synagogues,  et  qu'à 
Césarée ,  en  particulier,  il  avait  réduit  à  la  solitude  et  à 
l'exécration  les  lieux  destinés  aux  crimes  infâmes  ^ .  Nous 
verrons  plus  tard  avec  quelle  ardeur  persévérante  il  tra- 
vailla, même  sous  le  coup  de  la  proscription,  même  du 
fond  de  l'exil,  à  procurer  à  la  Perse  le  bienfait  de  la  foi. 
Étendre  le  règne  de  l'Évangile  était  sa  grande  ambition , 
et  pour  celle-là  le  monde  romain  avait  des  bornes  trop 
étroites. 

Même  dans  la  circonscription  de  l'empire,  il  restait  encore 
beaucoup  d'idolâtres.  Chassé  des  villes,  le  polythéisme 
s'était  réfugié  dans  les  villages ,  et ,  sous  la  protection  de 
l'ignorance,  il  s'y  maintenait  et  s'y  défendait,  surtout  dans 
les  montagnes ,    avec  une  énergie  désespérée.   Quoique 


«  Chrys.,  l.  2,  p.  705. 

«  /d.,  l.  i.p.  696. 

S  Tillem.,  1. 11,  art.  52 ,  p.  U3. 

*  Proc,  or.  28.  —  Tillem.,  ibid.,  p.  148. 
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proscrit  et  vainCQ ,  il  versait  encore  le  sang  chrétiaD  tt 
donnait  à  l'Église  de  nouveaux  martyrs.  Ainsi,  Vi^le, 
évéque  de  Trente,  tombait  dans  une  vallée  prbs  do  tac 
Guarda  sous  les  coups  des  paysans  qu'il  essayait  d'ar* 
racher  à  leurs  vieilles  superstitions.  Ainsi ,  ses  catéchistas 
Sisinnius,  Alexandre,  Martyrius,  l'un  diacre,  les  autres 
lecteurs ,  envoyés  dans  les  Alpes  pour  y  porter  le  nom  de 
Jésus-Christ ,  battus  de  verges ,  mis  en  pièces ,  livrés  aoz 
flammes,  trouvaient  un  tréiias  glorieux  dans  le  supplice  >. 
La  loi  cherchait  à  venger  ces  meurtres  impies  ;  mais  leon 
fanatiques  auteurs  étaient  le  plus  souvent  graciés  à  la 
sollicitation  des  Chrétiens  eux-mêmes,  convaincus,  dit 
S.  Augustin,  que  si  le  sang  des  martyrs  glorifiait  le  Chri^ 
tianisme ,  le  sang  de  ses  ennemis  le  rendrait  odieux  *. 

Trompés  par  de  ridicules  oracles,  les  païens  ne  ceraûeot 
de  se  flatter  qu'ils  allaient  voir  le  culte  des  dieux  relevé  de 
ses  ruines  et  le  Christ  abattu  devant  Jupiter.  On  iaîait 
circuler  une  prophétie  suivant  laquelle,  tous  les  succès  dé 
l'Évangile  étant  dus  à  la  magie  exercée  par  S.  Pierre,  Ten- 
sorceleur  de  l'univers ,  Tenchantement  devait  finir  avec  le 
siècle,  et  l'année  400  emmener  la  chute  honteuse  da 
Christianisme  et  le  triomphe  immortel  des  dieux  *•  Ils  se 
berçaient  de  ces  espérances ,  quand  les  deux  empereurs , 
réunissant  leurs  forces  contre  1q  colosse  expirant ,  lai  portè- 
rent un  dernier  coup  aussi  terrible  qu'inattendu.  Les  fib  de 
Théodose  renouvelaient  en  les  aggravant  les  édits  de  leur 
père.  Les  privilèges  des  prêtres  étaient  abolis,  les  sacrifices 
interdits.  On  confisquait  le  domaine  des  temples  an  pnl&i 
du  trésor  public  et  de  l'armée.  Ces  temples  mêmes  devaient 
être  ou  démolis ,  ou  vendus ,  ou  convertis  en  églises.  On 
menaçait  de  peines  graves  les  officiers  qui  eussent  refiisé 

1  Tillem.,  1. 10.  p.  5i3. 

3  Aug.,  epùt,  158. 

'  s.  Aug. ,  de  Civit.  Det,  1.  IS,  c.  53. 
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de  prêter  main-forte  à  l'exécution  de  ces  lois.  Alors  péri* 
rent  les  livres  sybiUins,  brûlés  par  ordre  de  Stilicon.  Ce 
qui  restait  debout  des  vieux  édiQces  «lu  polythéisme  fut 
dépouillé  et  rasé;  les  démolitions  servirent  à  réparer  les 
chaussées  et  les  aqueducs.  Il  n'y  eut  d'épargnées  que  les 
statues  qui  décoraient ,  comme  trophées ,  les  thermes ,  les 
lieux  publics,  le  palais  même  de  lempereur * .  Par  les  mon- 
strueuses images  arrachées  de  quelques  bois  sacrés  et  de 
certains  sanctuaires ,  on  put  se  convaincre  une  fois  de  plus 
que  l'idolâtrie  était  descendue  au  dernier  terme  de  Fim- 
moralité  ^. 

L'exécution  des  rescrits  souverains  n'eut  pas  lieu  sans 
quelques  désordres.  Le  sang  coula  dans  plusieurs  villes;  il 
y  eut  des  temples  qu'il  fallut  assiéger  et  prendre  d'assaut  a. 
Les  païens  reprochèrent  à  leurs  adversaires  d'oublier  dans 
la  fortune  les  préceptes  de  charité  qu'ils  recommandaient 
dans  le  malheur.  Ces  reproches,  pour  être  répétés  aujour- 
d'hui ,  n'en  sont  pas  plus  justes.  Les  emportements  qui 
ensanglantaient  çâ  et  là  les  triomphes  paciriv|ues  de  l'Évan- 
gile étaient  des  faits  isolés,  qui  accusaient  l'ignorance  et  les 
fureurs  ordinaires  de  la  populace  toujours  la  même  sur 
tous  les  théâtres  et  dans  tous  les  temps ,  mais  qu'on  ne 
peut-imputer,  sans  fouler  aux  pieds  l'évidence  avec  l'équité, 
à  la  religion  qui  les  réprouvait.  Quant  aux  monuments 
plus  ou  moins  célèbres  dont  la  perte  est  tant  regrettée 
de  nos  jours,  il  faut  bien  reconnaître  que  la  conscience 
humaine,  se  réveillant  tout-à-coup  du  long  sommeil  où 
elle  avait  croupi ,  avait  le  droit  de  prendre  en  horreur  ce 
qui  lui  rappelait  son  avilissement  et  sa  honte.  A  ses  yeux , 

•  Sozom.,  I.  7.  —  Thëod.,  1.  5.  -  Euoap.,  p.  83,  —  Cod.  Jusl.  —  Rulil  , 
iimètar.  —  Le  trépied  de  Delphes  ornait  ud  hippodrome ,  et  les  muses  de 
rUélicon  la  demeure  impériale. 

3  TUlem.,  t.  12,  art.  134.  ^  Fleury,  Hist.,  1.  90,  e.  it. 
C^'  Sozom.,  loc.  cit,  —  Théod. ,  /oc.  cit.  —  Socr.,  1.  5,  c.  16.  —  Rufin , 
l.  fO,  ei  1.  7,  c.  15.  -  Lebeau,  t.  6.  p.  Ii3. 
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ces  antiques  sanctuaires ,  si  long-temps  augustes ,  n'étaient 
que  des  repaires  de  débauche  et  d'infamie  ;  et  la  plupart , 
en  effet  »  abritaient  sous  leurs  voiles  sacrés  d'affreuses 
orgies  dignes  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  < .  Quelque&4ms 
avaient  été  transformés  par  l'usage  en  lieux  de  prostitu- 
tion publique  ^  •  Est-il  étonnant  que  le  monde  régénéré  se 
soit  rué  avec  colère  contre  les  témoins  de  son  déshonnear, 
qu'il  ait  voulu  faire  disparaître  du  sol ,  jusqu'au  demijBr 
vestige,  ces  pierres  souillées  qui  criaient  contre  lui,  effacer 
même  de  l'histoire ,  s'il  l'eût  pu ,  ces  souvenirs  odieux  qui 
l'infamaient  à  jamais  ?  A  part  les  violences  toujours  condam- 
nables et  condamnées,  n'est-ce  pas  là  une  réaction  naturelle 
de  la  morale  renaissante  contre  cette  immoralité  légale  qui, 
tant  de  siècles  durant ,  avait  perverti  et  dégradé  l'humanité? 
D'ailleurs,  il  est  juste  de  le  dire,  non  -  seulement  le  zèle 
des  princes  chrétiens  contre  les  restes  de  l'idol&trie .  n'eut 
rien  de  cruel  ;  mais  «  leurs  lois ,  plus  comminatoires  qu'ex- 
presses, étaient  rarement  exécutées;  quelquefois  même 
elles  étaient  suspendues  ou  rappelées  suivant  les  besoins  et 
les  fluctuations  de  la  politique.  Agissant  contrairement  à 
leurs  édits,  ces  empereurs  conservaient  des  païens  dans 
les  hautes  charges  de  l'État ,  et  donnaient  des  titres  aux 
pontifes  des  idoles.  Aucune  loi  ne  défendait  aux  gentib 
d'écrire  contre  les  chrétiens  et  leur  religion  ;  aucune  n'obli- 
geait un  païen  d'embrasser  le  Christianisme  sous  peine 
d'être  recherché  dans  sa  personne  et  dans  ses  biens  ' .  » 
Honorius ,  dont  le  zèle  reUgieux  l'emportait  de  beaucoup 
sur  celui  de  son  frère,  faisait  détruire  en  Afrique  les 
autels  et  les  statues  des  idoles,  mais  laissait  subsister 
les  temples ,  et ,  par  une  sorte  de  ménagement ,  permet- 
tait les  festins  et  les  divertissements  qui  étaient  une  partie 

>  Les  temples  d'Aphaque  en  Phénicie  et  d*Égée  en  Cilide. 

2  Le  temple  d*Héliopoli6. 

3  Chateaubriand ,  Étud.  hist. ,  t.  5,  p.  206. 
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essentielle  da  culte  des  dieux  > .  En  Orient ,  la  tolérance 
était  pins  grande.  La  Syrie  continuait  à  célébrer  avec  un 
éclat  scandaleux  la  fête  licencieuse  de  la  Maîume ,  ainsi 
nommée,  à  ce  qu'il  paraît,  d'un  bourg  voisin  de  Gaza,  où 
elle  avait  pris  naissance.  On  y  représentait  les  scènes  les 
plus  lubriques  de  la  mythologie.  Constance  Favait  interdite  ; 
Jalien  la  rétablit;  Théodose  la  supprima;  les  murmures 
des  Syriens  déterminèrent  Ârcadius  à  permettre  ce  que  son 
père  avait  défendu ,  et  les  horreurs  de  Maîume  se  repro- 
duisirent au  grand  jour.  Chrysostôme ,  qui  occupait  alors  la 
tribune  sacrée  d'Ântioche ,  s*éleva  de  toutes  ses  forces  contre 
nm  genre  de  spectacle  si  fatal  à  la  morale ,  si  outrageant  pour 
4a  pudeur;  et  ce  fut  probablement  à  son  instigation,  quand 
il  gouvernait  Téglise  de  Constantinople ,  que  l'empereur 
tevint  sur  la  permission  donnée  et  abolit  définitivement  la 
honteuse  fête  ;  mais  son  rescrit  fut  si  mollement  exécuté , 
'c(Qe  des  traces  visibles  des  Maîumes  subsistaient  encore 
qoallfe  cents  ans  après ,  sous  le  règne  de  Léon ,  ûls  de 
Cobstantin  Copronyme  > . 

Gazai  du  reste,  dont  Maîume  n'était  que  le  magasin  et 
le  port ,  était  toujours  un  grand  foyer  de  polythéisme.  On 
pouvait  en  dire  autant  de  toute  la  Phénicie ,  berceau  des 
superstitions  païennes  et  leur  dernier  asile,  d'où  elles  sem- 
blaient défier  à  la  fois  la  puissance  de  l'Évangile  et  la  colère 
àei  empereurs.  La  plupart  des  temples  ,  malgré  les  lois  de 
Théodose,  y  étaient  restés  debout.  Au  moment  où  S.  Por- 
phyre devint  évêque  de  Gaza,  cette  ville  en  possédait  huit, 
outre  une  infinité  d'idoles  adorées  soit  dans  les  maisons 
particulières,  soit  à  la  campagne  où  les  dieux  s'étaient 
retirés,  comme  pour  se  consoler  de  la  défection  des  villes. 
-En  dépit  des  rescrits  impériaux,  les  habitants  de  ces 

«  s.  Aug..  de  Chrit.  Dei,  1. 18,  c.  54.  —  Salv..  de  Gub.,  1.  8. 
«  Cod.  Theod.  15,  lit.  6.  —  Ilist.  miscellnn.,  1.23.  —  Relandi  Palastina, 
l.  3,  —  Baron.,  ad  ann.  399.  —  Chry«.,  hom.  7,  in  Math, 
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contrées  maintenaient  obstinément  le  culte  proscrit,  et, 
soutenns  par  des  gouverneurs  qui  étaient  païens  eia-mémes 
ou  que  les  païens  avaient  subornés ,  ils  ne  se  contentaient 
pas  de  professer  publiquement  rifloiàtrie,  ils  opprimaient 
et  tourmentaient  ceux  qui  professaient  le  Christianisme. 
L'évéque  surtout  était  le  point  de  mire  de  leur  haine  «  h 
victime  de  violences  et  d'outrages  continuels ,  que  Porphyre 
supportait  avec  une  admirable  patience ,  peu  imitée  de 
ses  disciples  dont  il  contenait  à  grand'peine  l'indignation  et 
les  représailles  «.  Ce  fut  dnn.^  ces  circonstances  et  |K)ur  taire 
cesser  une  tyrannie ,  qui  était  pour  le  moins  un  incroyable 
anachronisme  sous  des  princes  chrétiens,   que  le  pieui 
évéque  de  Gaza  implora  Tintervention  do  la  cour.  Son 
diacre ,  Marc ,  auquel  son  zèle  intrépide  et  les  mauvais 
traitements  de  ses  adversaires  avaient  valu  le  titre  glorieux 
de  confesseur  de   la  foi,   fut  envoyé  à  Constantinopte < 
avec  des  lettres  pour  levéque  Jean ,  prié  par  son  collègue 
d'exposer  au  chef  do  lemfiire  une  situation  trop  doulou- 
reuse, et  d'obtenir  la  démohtion  du  temple  de  Marnas. 
Marnas  était  le  Jupiter  du  lieu ,  Tidole  la  plus  vénérée  du 
pays;   ses  oracles  jouissaient  d'un  crédit  immense,  on 
regardait  son  sanctuaire  comme  le  plus  auguste  du  monde , 
et  Ton  n'avait  cessé  d'y  offrir  les  sacrifices  solennels. 
Chrysostôme  se  hâta  de  mettre  sous  les  yeux  d'Eatrope , 
le  ministre  tout-puissant  qui  lui  montrait  encore  quelque 
respect ,  l'exposé  navrant  de  révé(]ue  phénicien ,  et  l'appuya 
de  telles  instances  qu'au  bout  de  sept  jours  un  édit  était 
rendu ,  non  pour  détruire  le  temple  de  Gaza ,  mais  pour 
en  fermer  les  portes  et  briser  la  statue.  Marc  repartît  de 
la  ville  impériale  avec  cette  heureuse  nouvelle  et  une  lettre 
de  Jean,  dont  la  lecture  donna  tant  de  joie  à  Porph}Te, 
qu'il  fut  instantanément  guéri  d'une  fièvre  ancienne  et 

1  Tillem.,  t.  10,  p.  705. 

3  Marc,  m  vit,  S.  Porphyru^  c.  i 
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rebelle  ^  Mais  Hilaire,  rorficier  impérial  expédié  sur  les 
lieux  pour  faire  exécuter  Tédit  du  prince ,  s'acquitta  très-im- 
parfaitement de  sa  mission,  et  acheté,  dit-on,  argent  comp- 
tant par  les  païens ,  il  se  contenta  de  murer  la  grande  porte 
du  sombre  édifice ,  et  laissai  subsister  Tidole  avec  une  entrée 
secrète  dans  le  sanctuaire  pour  consulter  le  dieu.  S.  Jérôme 
faisait  allusion  à  cet  événement  quand  il  écrivait  à  Léta  : 
«  Sérapis  s  étant  fait  chrétien ,  Marnas  pleure  enfermé  dans 
son  tem[)le  à  Gaza,  et  tremble  en  attendant  qu'on  vienne 
Taballre  2,. 

Cependant  les  récits  désolés  du  diacre  Marc  avaient 
appelé  l'attention  de  Jean  sur  la  Phénicio.  On  eût  dit  que 
cette  belle  contrée,  si  voisine  du  berceau  de  TÉvangile, 
était  impénétrable  à  sa  lumière.  L'idolâtrie,  partout  déchue 
et  conspuée ,  conservait  là  ses  prestiges  et  son  empire.  Cette 
grande  misère  inteliectuello  et  morale ,  à  deux  pas  d'Ân- 
tioche  et  d'Alexandrie ,  centres  splendides  de  la  foi  chré- 
tienne, émut  profondément  le  serviteur  de  Dieu,  et  il  se 
promit  d'y  porter  remède.  Sans  doute  il  réclama  Tapplicalion 
des  lois  aux  temples  et  aux  idoles  de  ce  malheureux  pays  ^  ; 
mais^e  qui  l'occupa  surtout,  ce  fat  de  trouver  et  d'envoyer 
aux  populations  délaissées  des  catéchistes ,  des  apôtres,  des 
hommes  capables  de  leur  porter  la  vérité  et  le  salut.  Une 
expédition  de  ce  genre  exigeait  de  grandes  ressources  pécu- 
niaires. Chrysostôme  ne  demanda  rien  à  la  cour;  la  charité 
de  quelques  femmes  pieuses  pourvut  à  tout,  et  de  nom- 
breux apôtres ,  sous  la  direction  du  prêtre  Constance ,  s'é- 
lancèrent à  la  conquête  de  la  Phénicie.  L'œuvre  était  diffi- 
cile, hérissée  d'obstacles;  elle  n'eut  d'abord  qu'un  médiocre 
succès.  Le  pontife  s'en  occupait  encore  à  la  fin  de  ses  jours  ; 
et ,  chassé  de  son  église ,  au  plus  fort  de  ses  tribulations ,  il 

*  Marc,  in  vit.  5.  Porph. 

^  Hier.,  ep.  7. 

s  Tbeod.,  1.  5,  c.  29. 
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soutenait  par  ses  lettres  le  courage  de  Constance ,  dirigeait 
ses  travaux,  et,  quoique  pauvre,  proscrit,  relégué  aux 
confins  du  monde ,  il  ne  cessait  de  lui  envoyer  des  secours 
en  argent  et  des  coopérateurs  <  * 

A  la  même  époque,  c'est-à-dire  au  début  même  de 
son  épiscopat,  son  zèle  fut  attiré  vers  un  autre  point  de 
Tempire.  Il  y  avait  le  long  de  Tlster  des  Scythes  nomades, 
qu'il  appelle  Hamaxobies  ^,  lesquels  n'avaient  d'autres  mai- 
sons que  leurs  chariots  :  barbares  entre  les  barbares.  Le 
nom  de  Jésus-Christ  étant  arrivé  jusqu'à  eux ,  ils  exprimè- 
rent le  désir  de  connaître  sa  loi.  Jean  le  sut,  et  se  mit 
en  quête  d'ouvriers  évangéliques.  On  cite  une  lettre  à 
Léonce,  évéque  d'Ancyre,  où  il  lui  annonce  avec  joie  les 
heureuses  dispositions  de  ces  peuplades  à  demi  sauvages, 
et  le  supplie  de  lui  désigner  quelques  hommes  de  cœur  et 
de  foi  prêts  à  tout  quitter,  à  tout  braver  pour  aller  au  loin 
instruire  de  nouveaux-venus  dans  les  voies  de  Dieu  '.  Cet 
appel  fut  entendu  :  les  Scythes ,  grâces  à  Jean ,  eurent  des 
apôtres  et  des  pasteurs;  et  c'est  ainsi  S  dit  Photius,  que  le 
premier  il  dressa  des  autels  au  vrai  Dieu  parmi  ces  barbares 
qui  buvaient  naguère  le  sang  humain  '.  On  vit  alors  ceux 
qui  ne  descendaient  presque  jamais  de  cheval  mettre  genou 
en  terre  et  se  prosterner  au  pied  de  la  Croix  ;  on  vit  ceux 
qui  avaient  été  insensibles  aux  larmes  des  captifs  fondre 
eux-mêmes  en  larmes  pour  obtenir  le  pardon  du  Ciel  •. 

Tillemont  et  le  P.  Stilting  semblent  croire  que  les 
Scythes  nomades  étaient  une  tribu  restée  en  arrière  de  la 
grande   famille  des  Goths  ^  :  c'est  peu  probable.  Mais 

>  Chrys.,  epist.  ad  Const.,  t.  3. 
«  Chrys.,  l.  7,  p.  683. 
»  Theod.,  I.  5,  c.  31. 

*  Phot.»  co.  1517. 

5  Pomp   Mel.  Europ.,  de  Scytkû,  l.  î,  c.  1. 

•  Phot.,  loc.  cit. 

'  Tillem..  t.  il,  p.  ii9. 
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certainement  les  Gotbs ,  qui ,  mêlés  aux  armées  romaines 
et  même  aux  conseils  des  princes ,  pesaient  déjà  si  fort 
sur  les  destinées  de  Fempire,  ne  pouvaient  demeurer 
étrangers  au  zèle  apostolique  de  notre  Saint.  Le  gros 
de  la  nation  avait  eu  le  malheur  de  ne  connaître  TÉvan- 
gile  que  pour  tomber  dans  les  pièges  de  TArianisme  ^  ; 
mais  en  dehors  de  cette  grande  masse  qui ,  refoulée  vers  la 
Thrace  sous  la  pression  des  Huns ,  s'était  donnée  à  Yalens 
en  attendant  de  le  vaincre  et  de  le  brûler,  d'autres  Gotbs, 
au-delà  du  Pont-Euxin  et  du  Bosphore  Cimmérien  ^ ,  igno- 
raient encore  la  foi  chrétienne.  Jean  leur  envoya  des  mis- 
sionnaires, Tun  entre  autres  de  leur  propre  race,  qu'il 
avait  arraché  à  l'hérésie  et  ordonné  évéque.  Unilas,  c'était 
son  nom ,  fit  des  merveilles  au  milieu  de  ses  barbares  com- 
patriotes; Chrysostôme  l'appelle  un  homme  admii*able  ^ . 
La  mort  ravit  le  généreux  ouvrier  avant  la  fin  de  sa  riche 
moisson.  Le  roi  de  ces  tribus,  en  mandant  la  trisie  nou- 
velle à  l'évêque  de  Constantinople ,  le  priait  de  désigner 
lui-même  le  successeur  d'Unilas  ;  mais  déjà  le  grand  pontife 
avait  pris  le  chemin  de  l'exil ,  et  cette  demande ,  qui  l'eût 
rendu  si  heureux  dans  un  autre  temps,  vint  désoler  une 
àme  désormais  condamnée  aux  regrets  et  à  l'impuissance  ^ . 
Du  reste ,  la  capitale  de  l'Orient  renfermait  un  grand 
nombre  de  Gotbs ,  presque  tous  Ariens.  Quelques-uns 
cependant  avaient  abjuré  Terreur  pour  embrasser  le  Catho- 
licisme, précieux  noyau  que  Jean  cultivait  avec  soin   et 
s'efforçait  de  grossir.  Il  leur  avait  assigné  dans  la  ville 
une  église  à  part,  celle  de  Saint -Paul,  qu'il  fit  desservir 
par  des  prêtres  et  des  diacres  de  leur  nation.  Les  Barbares, 

1  Un  évêque  Goth,  Théophile,  assistait  au  concile  de  Nicée  (Âct.  du 
conc.  —  Socrat. ,  1.  8,  c.  4i).  —  Voir  sur  les  Goths,  leur  conversion  au 
Christianisme,  etc.  Dœllinger,  Origin.  du  Christ.,  t.  2,  p.  138,  139  et  suit. 

2  Chrys.,  t.  3,  p.  000,  601. 
»  Chrys.,  t.  3,  p.  600. 

*  Ibid. 
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qui  affluaient  dans  les  armées ,  entraient  aussi  dans  Tordre 
ecclésiastique  et  quelquefois  embrassaient  avec  ardeur  la  ne 
austère  des  ascètes.  Il  y  avait  au-delà  da  Bosphore,  à  deux 
pas  de  Byzance,  dans  la  villa  de  Promotus,  un  monastère  de 
Marses  et  de  Goths ,  dont  la  fidélité  inébranlable  à  la  cause 
de  Chrysostôme  fut  pour  celui-ci ,  au  milieu  de  ses  épreuves, 
une  précieuse  consolation.  L'église  du  grand  Apôtre ,  consa- 
crée à  ces  chrétiens  d'origine  étrangère,  les  attirait  en  foale; 
leurs  prêtres  y  célébraient  les  saints  mystères  et  prêchaient 
l'Évangile  dans  leur  langue.  Jean  «aimait  à  s'y  rendre  de 
temps  en  temps  et  parlait  par  interprète  à  cette  partie  in- 
téressante de  son  troupeau,  dont  l'exemple  et  Tinfluenoe 
opéraient ,  parmi  les  Barbares  résidants  à  Gonstantinopte , 
de  nombreuses  conversions.  Un  jour  qu'un  de  ces  hommes, 
élevé  depuis  peu  à  l'honneur  du  sacerdoce,  venait  d'adresser 
quelques  mots  pieux  à  ses  nationaux  pressés  autour  de  loi 
et  dont  quelques-uns  remplissaient  à  ses  côtés  les  fonctions 
de  lecteur,  le  pasteur  ivre  de  joie  et  d'un  saint  orgueil  prit 
la  parole.  «  Je  voudrais  que  les  Hellènes  fussent  avec  nous 
dans  cette  enceinte  pour  entendre  ce  qui  a  été  lu  ,  pour 
apprendre  quelle  est  la  vertu  du  Crucifié,  la  puissance  de  la 
Groix,  la  noblesse  de  TÉglise,  la  vigueur  de  la  foi,  la  honte 
de  l'erreur,  la  confusion  des  démons.  Les  dogmes  des  philo- 
sophes ont  été  ruinés  par  ceux-là  mêmes  qui  parlent  leur 
langue,  les  nôtres  prévalent  dans  les  langues  étrangères; 
les  uns  n'ont  pas  plus  de  consistance  qu'une  toile  d'araignée, 
les  autres  sont  aussi  solides  que  le  diamant.  Où  sont  main- 
tenant les  doctrines  de  Plaîon ,  de  Pythagore  et  do  ceux  qui 
enseignaient  dans  Athènes?  Klles  sont  éteintes.  Où  sont  les 
doctrines  des  pêcheurs  et  des  fabricants  de  tentes  ?  Vous 
venez  de  le  voir  ,  elles  brillent  plus  que  le  soleil ,  non* 
seulement  en  Judée,  mais  chez  les  Barbares.  Et  les  Scythes, 
et  les  Tbraces ,  et  les  Sarmathes ,  et  les  Maures  »  et  les 

1  Thëod.,1.  5,  c.  30. 
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Indims  j  et  ceux  qui  vivent  aux  confins  du  monde ,  ont 
traduit  nos  Écritures  dans  leurs  langues  et  en  ont  fait  leur 
philosophie.  Voilà  des  choses  que  ne  se  sont  jamais  figurées 
ces  hommes  d'entre  les  Hellènes  qui  portent  la  barbe ,  qui 
écartent  de- leur  bâton  ceux  qui  les  abordent  sur  la  place 
publique,  qui  secouent  la  longue  chevelure  de  leur  tête 
comme  une  crinière  de  lion.  La  philosophie  ressemble  à  la 
courtisane  obligée  de  recourir  au  fard  et  à  toute  sorte  d'arti- 
fices pour  suppléer  à  la  beauté  qui  lui  manque  ;  la  vérité  est 
belle  naturellement  et  se  suffit  à  elle-même.  C'est  pourquoi, 
dédaignant  Télégance  du  discours,  ne  plaçant  la  philosophie 
que  dans  la  force  des  pensées ,  nos  apôtres ,  par  la  vertu  de 
leurs  uàOBurs  et  l'exemple  de  leur  vie ,  ont  proclamé  partout 
la  grâce  de  Dieu  qui  remplit  leurs  cœurs.  Par  là ,  et  la  terre 
habitée  ei  les  terres  sauvages ,  et  les  continents  et  les  mers, 
et  les  villes  et  les  montagnes ,  et  les  Grecs  et  les  Barbares, 
et  les  puissants  et  les  pauvres,  et  les  hommes  et  les 
femmes ,  et  les  vieux  et  les  jeunes ,  ils  ont  tout  pris  dans 
leurs  filets.  Passant  ensuite  plus  loin ,  et  notre  terre  ne  leur 
suffisant  pas ,  ils  se  sont  avancés  sur  Tocéan ,  et  ils  ont  con- 
quis aussi  les  contrées  barbares  et  les  Iles-Britanniques  ;  et 
partout  où  vous  allez ,  les  noms  de  ces  pécheurs  sont  dans 
toutes  les  bouches,  non  pas  à  cause  d'eux-mêmes,  mais  par 
la  puissance  du  Crucifié ,  qui  leur  a  partout  frayé  h  route  , 
et  qui  fait  paraître  les  stupidos  plus  sajes  que  les  philo- 
sophes ,  les  hommes  sans  bttres  plus  éloquents  que  les 
rhéteurs,  lus  écrivains,  les  sophistes.  Que  personne  donc 
oe  soit  honteux  pour  FEglise,  si  nous  avons  onlonné  à  des 
Barbares  de  se  lover  et  de  parlor  au  miLeu  d'elle;  car  c'est 
là  sa  gloire  ,  c'est  la  démonstration  de  la  puissance  divine 
qui  appartient  à  la  foi.  Le  Prophèce  avait  dit  :  Leur  voix 
a  retemi  par  toute  la  terre ,  leur  parole  est  airivée  aux 
limites  de  l'univers  ^ .   Un  autre  avait  ajouté  :  Le  loup  et 

1  Ptal.  18. 
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t agneau  paîtront  ensemble ,  le  léopard  et  le  chevreau  re- 
poseront l'un  à  côté  de  l'autre ,  le  lion  mangera  la  pailk 
comme  le  bœuf  > .  Que  les  Juifs  rougissent ,  eux  qui  lisent 
la  lettre  et  ignoi^nt  le  sens  ;  que  les  Gentils  soient  couverts 
de  confusion ,  eux  qui ,  voyant  la  vérité  briller  plus  claire 
que  le  rayon  du  soleil ,  restent  accroupis  aux  pieds  de 
leurs  idoles  de  pierre  et  suivent  les  ténèbres  ;  que  l'Église 
se  pare  pour  le  triomphe ,  elle  qui  partout  resplendit  et 
pénètre  partout  *  !  > 

Le  seul  patriotisme  de  cette  grande  âme  c'était  la  cha- 
rité. Un  sentiment  plus  étroit  lui  eût  paru  trop  païen  et 
en  opposition  directe  avec  cet  enseignement  de  TÂpôtre, 
qu'en  Jésus-Christ  il  n'y  a  ni  Grec  ni  Juif^,  ni  Seyàeni 
Barbare^.  A  ses  yeux ,  il  n'y  a  qu'une  patrie,  l'Église; 
une  nation ,  l'humanité  ;  un  empire ,  celui  du  Christ  ! 

Du  reste ,  la  centralisation  impériale  avait  tué  partout  k 
patriotisme.  Grecs,  Syriens,  Égyptiens,  Gaulois,  Bretons, 
vaincus  et  assimilés  à  l'empire  vainqueur ,  avaient  perdu 
peu  à  peu  leur  nationalité,  leurs  institutions,  leur  carac- 
tère ,  leur  langue  même  en  grande  partie  ;  mais  leur  cœur, 
pour  cela,  n'était  pas  devenu  plus  romain.  Le  nom  de 
Rome  ne  leur  rappelait  que  leurs  armes  vaincues,  leur 
gloire  éclipsée,  leur  rôle  fini ,  la  déchéance,  la  servitude, 
l'effacement.  Jamais  la  patrie  romaine  ne  remplaça  pour 
eux  la  vieille  patrie  ;  mais  quand  celle-ci  fut  perdue ,  ib 
s*estimèrent  heureux  d'en  retrouver  quelque  chose  dans 
l'Église,  et,  pendant  bien  des  années,  la  seule  nationalité 
des  peuples  abattus  et  nivelés  ce  fut  le  Christianisme  ;  leur 
seul  patriotisme,  la  charité. 

*  Isaïe ,  c.  65. 
«  Chrys.,  t.  12,  p.  371. 
s  Ad  Gai.,  c.  3,  Î8. 
«  Ad  Colou,,  c.  3..  U. 
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Tremblement  de  terre.  —  Ruine  de  Nicomédie.  —  Panique  à  Constanti- 
nople.  —  NooTeauz  désastres  dans  la  métropole  de  TOrient.  — >  Fuite  de 
la  cour.  —  Conduite  de  l*évéque.  —  Translation  des  reliques.  —  Proces- 
sion à  la  Drypia.  —  Discours  de  Chrysostôme.  —  Visite  de  Tempereur  à 
réglise  de  S.  Thomas.  —  Sisinnius,  Alexandre  et  Martyrius.  —  S.  Pho- 
cas.  —  Une  partie  de  son  corps  transféré  è  Byzance.  —  Procession  à 
travers  le  Bosphore.  —  Homélie  à  cette  occasion.  ->  Pluies  dévastatrices. 
—  Prières  publiques.  —  Visite  à  l'église  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul 
au-delà  de  la  mer.  —  Retour  du  peuple  à  ses  folies.  —  Douleur  du  pon- 
tife. —  Immoralité  du  théâtre.  —  Menace  d'excommunication. 


Jamais  peut-être  les  tremblements  de  terre  n'ont  été  si 
fréquents  et  si  terribles  qu'au  IV^  siècle.  Antioche ,  Âpamée, 
Jérusalem,  les  principales  villes  de  l'Orient,  la  plupart  de 
celles  que  baigne  la  Méditerranée ,  en  souiïrirent  horrible-  , 
ment  à  plusieurs  reprises.  Ammien  Marcellin  nous  a  laissé 
de  l'affreux  désastre  qui  renversa  de  fond  en  comble  Nico- 
médie ,  un  tableau  pathétique  et  saisissant  :  «  Au  lever  du 
soleil ,  dit-il ,  l'aspect  serein  du  ciel  fut  troublé  tout-à-coup 
par  un  amas  de  sombres  nuages.  Toute  clarté  disparut.  On 
n'y  voyait  plus  à  deux  pas  de  soi.  Une  noire  vapeur  rem- 
plissait l'atmosphère  et  aveuglait  tous  les  yeux.  Comme  si 
le  Dieu  suprême  se  fût  appliqué  à  lancer  la  foudre  de  sa 
propre  main  et  à  déchaîner  à  la  fois  tous  les  vents ,  une 
effroyable  tempête  fit  mugir  les  montagnes ,  retentir  les 
rivages  de  la  mer  brisés  sous  les  coups  furieux  des  vagues. 
Des  trombes ,  des  typhons ,  accompagnant  les  secousses  du 
sol,  arrachaient  de  leurs  fondements  la  ville  et  les  fau- 
bourgs. Étages  en  grande  partie  sur  les  flancs  d'un  coteau , 
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les  édifices  croulaient  les  uns  sur  les  autres  avec  on  épou- 
vantable fracas.  L'écho  redisait  les  cris  déchirants  de  ceu 
qui  appelaient  une  femme,  des  enfants,  un  être  chéri. 
Après  la  deuxième  heure  le  ciel  redevint  serein ,  et  Vml 
put  mesurer  toute  l'étendue  du  désastre.  Les  uns  avaient  été 
écrasés  sous  les  décombres;  d'autres  ensevelis  jusqu'au 
épaules  et  qu'un  peu  d'aide  eût  pu  sauver  périssaient  firate 
de  secours.  On  en  voyait  de  suspendus  en  l'air  au  bout  des 
solives  qui  les  avaient  transpercés.  Çà  et  là  gisaient  des 
groupes ,  naguère  pleins  de  vie ,  devenus  maintenant  des  tas 
de  cadavres.  Plusieurs  emprisonnés  sains  et  saufs  sous  les 
débris  de  leurs  toits  étaient  condamnés  à  périr  de  donleiir 

et  de  faim Un  grand  nombre  est  encore  enfoui  soos  les 

ruines  à  la  place  où  le  terrible  événement  les  a  saisis.  Os 
n'entendait  que  plaintes  désespérées  des  malheureux  qui  » 
le  crdne  ouvert ,  mutilés  des  bras  ou  des  jambes ,  implo- 
raient en  vain  d'autres  malheureux  non  moins  horribiemeot 
traités.  Et  cependant  bien  des  maisons ,  bien  des  habitants 
eussent  pu  survivre  à  la  catastrophe  sans  l'incendie  qui 
survint  et  s'acharna,  durant  quarante  jours  et  quarante 
nuits,  sur  tout  ce  qui  pouvait  lui  fournir  un  aUment  «.  » 

Presque  tous  les  ans,  des  sinistres  de  cette  natore 
venaient  consterner  la  brillante  cité  de  Constantin.  On  eût 
dit  que  la  main  téméraire  de  son  grand  fondateur  sétait 
plu  à  la  suspendre  sur  un  volcan.  Les  imaginations  surex- 
citées étaient  disposées  à  tout  croire.  S.  Augustin  raconte 
qu'un  serviteur  de  Dieu ,  ayant  appris  par  révélation  qae  la 
ville  allait  périr  par  le  feu  du  ciel ,  se  fil  un  devoir  d'avertir 
révoque  qui ,  à  son  tour,  avertit  le  |)euple  et  lexhorta  à  la 
pénitence.  «  Comme  autrefois  à  Ninive ,  dit  le  saint  docteur, 
tout  le  monde  prit  le  deuil.  On  attendait  dans  une  angoisse 
inexprimable  le  jour  indiqué.  11  vint.  Le  soir,  au  moment 

1  Aram.  Marcell.,  1.  17,  c.  7. 
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OÙ  la  nuit  commence  à  tout  envelopper  de  ses  ombres, 
on  vit  du  côté  de  l'orient  un  nuage  enflammé  qui ,  petit 
d'abord,  croissait  en  avançant  vers  la  ville  et  ne  tarda  pas 
à  la  couvrir  tout  entière.  On  eût  dit  des  flammes  tom- 
bées du  firmament;  elles  exhalaient  Todeur  du  soufre.  Les 
habitants  éperdus  courent  aux  églises  trop  étroites  pour  la 
multitude  qui  s'y  précipite.  Ceux  qui  n'ont  pas  reçu  le 
baptême  le  réclament  de  qui  ils  peuvent.  On  baptisait 
dans  les  maisons,  dans  les  rues,  sur  les  places  publiques. 
Peu  à  peu  la  nuée  s'éclaircit  et  se  dissipa.  Le  peuple  se 
rassurait,  quand  le  bruit  se  répand  que  la  destruction  de 
Constantinople  est  différée  au  samedi  suivant,  et  qu'il  faut 
s'en  aller  au  plus  tôt.  L'empereur  donne  l'exemple  ;  tons 
l'imitent.  Nul  ne  reste  chez  soi  ;  nul  ne  prend  la  peine  de 
fermer  sa  {)orte  ;  chacun  se  sauve  en  toute  hâte ,  noti  sans 
jeter  un  dernier  regard  sur  le  toit  qu'il  abandonne.  A  quel- 
ques milles  des  remparts  on  s'arrête ,  et ,  la  face  tournée  vers 
la  ville ,  on  se  met  à  prier.  En  ce  moment  une  é[)aisse 
famée  s'élevait  dans  les  airs.  Un  cri  terrible  se  fait  entendre. 
Mais  bientôt  le  ciel  reprend  sa  splendeur,  et,  l'heure  de  la 
prédiction  étant  passée ,  on  envoya  examiner  l'état  de  la 
ville  qui  n'avait  souffert  aucun  dommage.  La  foule  y  rentra 
avec  une  indicible  joie,  et  chacun  retrouva  sa  demeure, 
comme  il  l'avait  laissée,  ouverte  mais  intacte  ».  »       • 

Ceci  se  passait  dans  les  premiers  temps  du  règne  d'Ar- 
cadius.  Quelques  années  plus  tard,  la  métropole  de  l'Orient 
fat  en  proie  à  une  terreur  mieux  fondée.  Elle  s'abandonnait, 
comme  à  l'ordinaire,  à  l'ivresse  des  fêles,  quand  lout-à- 
coup  un  formidable  craquement  glaça  d'épouvante  tous  les 
cœurs.  Le  sol  tremble ,  les  maisons  oscillent,  de  superbes 
édifices  bâtis  pour  des  siècles  ne  sont  plus  qu'un  monceau 
de  ruines ,  des  flammes  jaillissent  de  la  terre  entr'ouverte , 

'  s.  Aup.,  de  urbii  excidio^  t.  6,  p   627. 


500  S.  JEAN  CHRYSOSTOME. 

et  la  mer  violemment  soulevée  hors  de  son  lit  siibmei|e 
les  bas  quartiers  de  Byzance  et  de  Calcédoine.  La  cour 
s'eufuit  la  première  ;  les  portes  de  la  ville ,  les  routes  qui 
rentourent  ne  suffisent  pas  aux  fuyards  éplorés  et  dései- 
pérés;  le  désordre  est  immense.  Des  misérables  exploitait 
la  frayeur  publique  ajoutent  aux  horreurs  de  riocendie 
celles  du  pillage.  La  cité  impériale  porta  long-temps  la 
traces  de  ce  désastre.  «  Comme  après  une  vaste  tempête, 
disait  Chrysostôme ,  on  n'aperçoit  partout  sur  les  flots  et 
sur  le  rivage  que  des  débris:  ainsi,  parmi  nous,  tout  attesta 
aux  yeux  consternés  l'immensité  du  naufrage  que  nous  avcos 
subi  > .  » 

Seul ,  du  reste  ,  dans  la  panique  universelle ,  le  pasteur 
était  resté  debout  à  son  poste ,  suppléant  par  la  force  d'âiofi 
et  l'autorité  morale  aux  pouvoirs  publics  bonteusemoit 
éclipsés.  Il  rétablit  Tordre ,  força  les  ravisseurs  à  rougir  de 
leur  lâcheté ,  et  quand  la  ville  eut  retrouvé  ses  habitants, 
il  employa  à  les  consoler  des  trésors  d'éloquence  et  d'amoor. 
A  son  attitude ,  à  son  accent ,  à  la  flamme  surnaturelle  de 
son  regard ,  on  eût  dit  Tange  de  la  terre  pleurant  sur  ses 
ruines  et ,  tandis  qu'il  accorde  un  moment  de  tendre  regret 
à  des  maux  qu'il  ne  peut  conjurer,  montrant  du  doigl, 
dans  un  rayon  de  lumière,  la  cité  des  âmes  dont  les  fonde* 
ment^  sont  jetés  pour  des  jours  éternels. 

Heureux  ou  malheureux ,  tous  les  événements  sont  pour 
le  généreux  pontife  une  occasion  d'instruire  son  peuple  et 
de  le  porter  au  bien.  «  Trente  jours  sont  à  peine  écoulés, 
s'écriait  -  il ,  depuis  nos  malheurs,  depuis  cette  épouvan- 
table catastrophe ,  et  vous  voilà  revenus  à  vos  folies  !  Com- 
ment vous  excuser?  Comment  vous  pardonner? Je  sois 

désolé  que  rien  ne  vous  corrige,  ni  l'expérience  du  présent, 
ni  la  crainte  de  l'avenir.  Livrés  à  l'avarice,  à  la  rapine, 

1  Chns.,  t.  12,  p.  323.  Le  P.  Stiltin^  se  trompe  dans  TinterpréUtiM 
Jount^e  à  cette  liomëlie.  —  Claud.,  in  Eutrop,,  1.  S. 
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VOUS  restez  enfouis  dans  vos  coupables  sollicitudes  comme 
des  vers  dans  le  fumier ,  et  vous  ne  songez  pas  même  à 
Tenir  ici  une  fois  la  semaine  pour  apprendre  du  moins 
à  connaître  le  triste  état  où  vous  croupissez.  En  proie  au 
délire ,  le  malade  ignore  la  gravité  de  sa  position ,  et  un 
médecin  lui  est  nécessaire  pour  lui  rendre  Fintelligence  avec 
la  santé.  Ainsi,  ceux  que  tourmente  la  frénésie  de  Tar- 
gent  ont  besoin  d'un  docteur  spirituel  pour  savoir  de  quelle 
espèce  de  rage  ils  sont  affligés.  C'est  pourquoi  nous  les 
supplions  de  venir  à  nous  et  d'accepter  nos  remèdes.  Je 
n'emploie  ni  le  fer  ni  le  feu ,  ni  rien  de  violent ,  mais  une 
parole  puissante  qui  guérit  sans  douleurs.  Pourquoi  résister 
et  faire  moins  pour  ton  âme  que  pour  ton  corps?  Malade 
de  corps,  tu  appelles  le  médecin  sans  redouter  la  dépense; 
et,  qu'il  coupe  ou  brûle,  tu  te  livres  à  lui  dans  l'espoir 
qu'il  te  guérira.  Et  quand  ton  âme  est  rongée  de  vers , 
tu  dédaignes  de  venir  entendre  une  parole  qui  te  délivrera 
de  ta  pourriture  ;  et  cela ,  quand  il  n*y  a  ni  argent  à  donner, 
ni  souffrance  à  endurer,  et  tu  te  précipites  à  ta  perte  éter- 
nelle. Le  moyen  de  justifier  une  conduite  pareille >?» 

Mais  avec  les  reproches  Chrysostùme  distribuait  les  con- 
solations. Au  moment  même  où  ces  avertissements  sévères 
sortaient  de  sa  bouche  ,  une  brillante  fête  organisée  par  ses 
soins  faisait  diversion  au  deuil  récent  de  la  cité  et  noyait  les 
souvenirs  du  terrible  désastre  dans  l'unanimité  d'une  joie 
sainte.  Il  s'^^issait  de  transférer  d'insignes  reliques,  nouvel- 
lement apportées  dans  la  ville  de  Constantin ,  de  la  grande 
église  qui  les  avait  provisoirement  recueillies,  à  l'oratoire  de 
Saint-Thomas  auquel  on  destinait  ce  pieux  trésor ,  oratoire 
situé  au  bourg  de  la  Drypia  sur  la  Propontide ,  à  une  dis- 
tance de  neuf  milles  environ  ^ .  La  translation  se  fit  la  nuit , 

«  Chrys.,  t.  12,  p.  324. 

3  Ducange,  qui  ne  pouvait  connaître  les  onze  discours  de  Clirysostôme 
édités  par  Monlfaucon,  s'étonne  que  Gyllius  ait  placé  sur  la  Propontide 
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à  la  laeor  des  flambeaux ,  an  milieu  d'un  concours  ii 
sous  un  ciel  pur  et  d'une  incomparable  beauté.  Le  préciem 
reliquaire ,  placé  sur  Ie3  épaules  de  jeunes  lévites  vêtus  de 
blanc ,  sortit  de  Sainte-Sophie  à  minuit,  traversa  la  gnnde 
placeet  Thippoirome ,  et  s'avança  le  long  de  la  mer,  précéié 
et  suivi  d*une  nombreuse  foule  de  préires,  de  cénobites,  de 
vierges  et  de  veuves  consacrées  au  Seigneur,  d'hommes,  de 
femmes  de  tout  âge  et  d3  tout  rang ,  des  magistrats  de  k 
cité,  des  grands  de  l'empire,  des  plus  hautes  dames  de  h 
cour,  tenant  tous  à  la  main  des  cierges  allumés  et  s'cissociaot 
de  cœur  et  de  bouche  au  chant  des  psaumes.  Toute  la  ville 
était  là,  et  elle  n'était  tojte  qu'un  hymne.  L'impératrice 
sans  escorte,  sans  diadème,  sans  aucun  insigne  du  Irône, 
marchait  à  gauche  du  pontife,  derrière  la  châsse  des  reli- 
ques, touchant  de  sa  main  le  voile  qui  les  recouvrait,  et 
achevant  à  pied  cette  longue  route  de  plusieurs  sladesi  Os 
n'arriva  à  l'oratoire  de  Saint-Thomas  qu'au  point  du  jour.  Un 
beau  soleil  de  se|)tembre  se  levait  à  l'horizon,  du  côté  de 
l'Asie ,  et  découvrait  aux  yeux  enivrés  le  plus  imposant  de8 
tableaux.  Ce  fut  pour  tous  les  cœurs  un  moment  d'extase. 
Puis ,  Chrysostôme  prit  la  parole  et  Ct  éclater  en  ces  termes 
sa  joie  et  ses  espérances  : 

«  Que  dirai  je?  Par  où  commencer?  Je  n'en  puis  plus, 
je  suis  hors  de  moi,  j'éprouve  une  espèce  de  folie  qui  vaut 
mieux  (|ue  la  sagesse.  Je  tressaille,  il  me  semble  que  j'ai 
des  ailes,  quelque  chose  me  soulève  au-dessus  de  terre  et 
m'emporte  en  haut ,  enfin  ,  je  suis  ivre  d'une  volupté  sainte. 
Que  dire?  De  quoi  parler?  Vais- je  célébrer  l'héroïsme  des 
martyrs?  l'ardeur  de  votre  charité?  le  zèle  de  l'impératrice? 


l'oratoire  de  Saint-Thomas  (Cvil.,  t*  ^^)-  tt  le  trouve,  lui,  sur  le  port  dans 
le  sixième  quartier  (Ducang.  Const.,  Christ.,  p.  117).  Évidemment,  il  y 
avait  à  Constantinople  deux  églises  ou  chapelles  dédiées  à  S.  Thomas.  Celle 
dont  il  est  question  ici  fut  incendiée  et  détruite  sous  l'empereur  Léon.  Elle 
faisait  partie  du  neuvième  quartier. 
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Fempressement  des  chefs  de  la  cité  ?  la  défaite  honteuse 
des  démons  ?  la  noblesse  de  l'Éj^Iise?  la  vertu  de  la  Croix  ? 
les  miracles  du  Cracifié  ?  la  gloire  du  Père  ?  la  grâce  de 
FËsprit  î  la  joie  du  i»euple  ?  ces  choeurs  de  vierges ,  de 
prêtres,  de  sohtaires?  celte  multitude  infatigable  d'hommes 
de  tout  rang ,  libres  et  esclaves ,  princes  et  sujets  ,  riches 
et  pauvres,  citoyens  et  étrangers?  C'est  bien  ici  (|u'il  faut 
dire  :  Qui  racontera  vos  merveilles ,  à  Seigneur!  qui  pourra 
suffire  à  vos  louanges^  ?  Des  femmes  toujours  enfermées 
dans  leurs  chambres,  plus  molles  que  la  cire  ,  ont  quitté 
leur  demeure  et  rivalisé  de  force  avec  les  l.ommes  pour 
faire  à  pied  cette  longue  route.  Ni  la  faiblesse  naturelle, 
ni  l'habitude  d'une  vie  délicate ,  ni  ras[)ect  do  cette  foale , 
rien  n'a  pu  les  arrêter.  Les  chefs  de  la  cité  ont  laissé  leurs 
chars ,  leurs  licteurs  ,  leurs  valets  et  se  sont  mêlés  au 
peuple.  Pourquoi  parler  de  femmes  et  de  grands,  quand 
celle  qui  porte  le  diadème  et  la  |)OMrpre  ne  s'est  pas  un 
instant  séparée  des  autres  dansée  trajet,  et  que ,  telle  qu'une 
servante,  elle  a  suivi  les  saints  corps,  touchant  de  la  main 
le  cercueil  et  le  voile  qui  le  recouvre,  foulant  aux  pieds 
tout  faste  humain ,  et  se  laissant  approcher  de  tous  dans 
cette  multitude,  elle  que  les  eunu(|ues,  dans  son  palais, 
n'ont  pas  tous  la  permission  de  voir.  I^  flamme  de  la  cha- 
rité lui  a  fait  rejeter  comme  des  masques  les  insignes  de  sa 
grandeur,  afin  de  montrer  à  découvert  sa  profonde  vénêra- 
Uoo  et  son  zèle  pour  les  martyrs.  Elle  s'est  souvenue  de 
David  qui  portait  aussi  la  pourpre  et  régnait  sur  les  Hébreux. 
JDans  la  translation  de  l'arche ,  il  dépouilla  ta  pourpre  em- 
pruntée du  rang  suprême ,  il  dansa ,  il  exprima  son  bonheur 
par  de  vifs  transports.  Et  si  dans  l'ombre  et  la  figure  tant 
de  ferveur  était  possible ,  que  doit-ce  être  au  temps  de  la 
vérité  et  de  la  grâce?  Car  l'arche  transportée  ici  est  plus 

1  Pt.  10&. 
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précieuse  que  celle  du  propbète-roi.  L'une  ne  renformait 
que  des  tables  de  pierre;  l'autre  renferme  des  tables 
spirituelles,  la  fleur  et  la  splendeur  des  dons  sacrés,  des 
ossements  d'un  éclat  qui  fait  pâlir  les  rayons  de  Fastre  da 
jour  :  les  démons  ne  peuvent  le  soutenir  ;  ébloois ,  ib 
prennent  la  fuite ,  ils  vont  se  cacber  au  loin ,  et  telle  est 
la  vertu  tjui  s'exbale  de  la  cendre  des  Saints ,  qu'elle  chasse 
les  puissances  impures  et  sanctifie  tous  ceux  qui  s'en  appro- 
chent avec  foi.  C'est  pour  cela  que  l'impératrice,  amîeda 
Christ,  suivait  les  reliques  et  les  touchait  fréquemment  pour 
attirer  sur  elle  les  célestes  bénédictions ,  encourageant  les 
autres  à  ce  beau  commerce  spirituel,  c'est-à-dire  à  puisera 
cette  source  qu'on  ne  tarit  jamais.  De  même  que  les  fim- 
taines  jaillissent ,  et  que ,  loin  de  rester  cachées  dans  le  sol 
qui  leur  donna  naissance ,  elles  s'épanchent  et  débordeot; 
ainsi,  la  grâce  de  l'Esprit  qui  réside  dans  les  serviteurs 
de  Dieu ,  se  répand  sur  ceux  qui  les  suivent  pieusement  et 
passe  de  l'âme  au  corps ,  du  corps  aux  vêtements ,  des  vêle- 
ments aux  chaussures  et  même  à  leur  ombre.  Non-seule- 
ment la  personne,  mais  les  mouchoirs,  les  ceintures  des 
Apôtres  opéraient  des  prodiges  ;  l'ombre  de  Pierre  avait  une 
vertu  divine ,  et ,  sous  le  manteau  de  son  maître ,  Élîséd 
trouvait  une  force  surnaturelle....  Et  tout-à-l'heure ,  quand 
nous  portions  ces  restes  sacrés ,  on  eût  pu  entendre  les  cris 
lamentables  des  démons  ;  un  rayon  sorti  de  ces  os  desséchés 
brûlait  les  phalanges  ennemies.  Je  surabonde   de  joie, 
je  suis  transporté  de  bonheur,  parce  que  vous  avez  fait  de 
la  ville  un  désert  et  que  vous  déployez  à  mes  yeux  toutes 
les  richesses  de  l'Éghse.  Que  de  brebis,  et  pas  un  loop! 
Que  d'épis ,  et  pas  une  herbe  mauvaise  !  La  mer  s'est 
étendue  de  la  ville  ici ,  une  mer  sans  tempêtes ,  sans  nau- 
frages ,  sans  écueils ,  une  mer  douce  comme  le  miel ,  plus 
potable  que  les  meilleures  eaux  ;  et  celui-là  ne  se  tromperait 
pas  qui  appeUerait  cette  mer  un  fleuve  de  feu,  car  ces 
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ÎDDombrables  flambeaux  que  vous  teniez  à  la  main ,  pendant 
lar  nuit ,  sur  le  cheoiin  de  cet  oratoire ,  produisaient  aux 
regards  charmés  l'effet  d'un  fleuve  de  feu.  Quand  lustre 
du  jour  s'est  levé ,  ils  ont  pâli  devant  ce  grand  flambeau; 
mais  ceux  qui  brûlent  dans  vos  âmes,  reçoivent  du  soleil 
un  plus  vif  éclat.  Que  dis-je?  le  feu  de  vos  âmes  l'em- 
porte sur  le  feu  matériel  et  visible  ;  il  éclaire  le  jour  aussi 
bien  que  la  nuit,  ou  plutôt,  grâce  à  lui,  il  n'y  a  pas  de 
nuit;  il  fait  de  vous  des  fils  de  lumière ,  de  vous  il  fait  des 
étoiles  plus  belles  que  l'étoile  du  matin.  Vous  avez  raison 
de  chanter  avec  le  Prophète  :  La  nuit  est  mm  illumination 
dans  mes  délices..,,  elle  resplendira  comme  le  jour  «.  Et 
.quel  jour  fut  jamais  aussi  beau  que  cette  nuit ,  avec  ces 
transports  de  joie  ,  avec  cette  ivresse  spirituelle,  avec  cette 
affluence  pieuse  qui  obstruait  toutes  les  issues  de  l'agora  et 
toutes  les  rues,  qui  couvrait  tout  le  sol,  de  la  ville  jusqu'ici, 
semblable  à  un  fleuve  rapide ,  à  une  chaîne  d'or  non  inter- 
rompue? Nos  yeux ,  qui  se  portaient  tour-à-tour  de  la  terre 
au  ciel,  contemplaient  là-haut  la  lune  et  les  étoiles,  ici  la 
multitude  des  fidèles ,  et  au  milieu  d'eux  l'impératrice  plus 
brillante  que  l'astre  des  nuits.  Qu'est-ce  que  la  lune,  en 
effet,  comparée  à  une  âme  revêtue  d'une  dignité  si  haute, 
parée  d'une  foi  si  grande?  Que  faut-il  admirer  le  plus  en 
elle  :  la  flamme  de  la  ferveur ,  sa  foi  inébranlable ,  ou  son 
humilité  profonde  par  laquelle  nous  lui  sommes  tous  bien 
inférieurs?  Voyez  comme  elle  a  rejeté  loin  d'elle  les  mar- 
ques du  pouvoir ,  le  diadème ,  tout  le  faste  du  rang  impérial  ; 
elle  a  dépouillé  la  pourpre  pour  se  vêtir  d'humilité.  Dautres 
princesses ,  avant  elle ,  ont  connu  l'orgueil  du  trône  ;  elle 
seule  a  préféré  aux  pompes  royales  la  piété.  Avec  quel  res- 
pect et  quelle  ferveur  elle  a  accompagné  ces  cendres  bénies , 
se  mêlant  à  la  foule ,  sans  gardes ,  sans  suite ,  en  cela  non 

I  Pi.  138. 
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moins  atile  an  peuple  que  les  martyrs!  Personne ,  en  effrt, 
ne  pouvait  regarder  les  saintes  reliques ,  sans  la  voir  elle- 
même  debout  à  côté  du  cercueil ,  dont ,  malgré  la  fitigne 
d'une  longue  course ,  elle  ne  s'est  pas  éloignée  un  instant. 
Cest  pourquoi  nous  te  proclamons  heureuse ,  Eudoxie ,  et 
non  pas  nous  seulement ,  mais  les  futures  générations  avec 
nous. . .  Heureuse ,  parce  que  tu  exerces  l'hospitalité  envers 
les  Saints ,  parce  que  tu  protèges  les  égUses ,  que  tu  imites 
le  zèle  des  Apôtres  et  te  sers  de  ta  royauté  terrestre  pour 
obtenir  la  royauté  étemelle  !  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en 
plaçant  ton  nom  entre  les  noms  des  Phœbé ,  des  Priscilia , 
de  ces  femmes  illustres  louées  par  S.  Paul ,  dont  la  mé- 
moire est  impérissable  > .  > 

Hélas!  l'orateur  trop  loyal  se  trompait.  Mais  heureuse, 
en  effet ,  l'épouse  d'Arcadius ,  si  la  piété  qu'elle  déployait 
dans  ses  actes  eût  régné  dans  son  cœur  et  dompté  ses  pas- 
sions ;  heureuse ,  si  elle  eût  mis  sa  conduite  en  harmonie 
avec  ses  croyances  et  écouté  avec  une  docilité  filiale  cette 
voix  aussi  paternelle  et  indulgente  dans  les  louanges  que 
dans  les  reproches  !  Ces  hommages  du  pontifis  i  Timpé- 
ratrice  furent  considérés  par  le  peuple  comme  une  promesse 
de  bonheur.  Quelles  que  fussent  déjà  tes  fautes  d'Eudoxie  » 
on  plaignait  sa  jeunesse ,  on  accusait  son  entourage  et  Iq 
ministre  dominateur.  Ses  vices ,  qu'un  voile  de  respect  dé- 
robait encore  aux  yeux  du  public ,  n'étaient  connus  que  de 
la  cour  qui  les  encourageait  et  les  exploitait.  Personne» 
d'ailleurs,  n était  plus  incrédule  au  mal,  plus  disposé  à 
croire  la  vertu  que  Chrysostôme.  La  tenue  de  la  princesse 
lui  fit  illusion  ;  il  pensa  que  1  ame  d'Hélène  ou  de  FladJla 
allait  revivre  dans  la  fille  de  Bauton ,  et  il  s'abandonna 
avec  transport  à  sa  naïve  confiance.  Un  an,  tout  au  plus, 
s'était  écoulé  depuis  son  installation ,  et  à  cette  époque  la 

1  Chrys.,  t.  12,  p.  331. 
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cour ,  en  le  redoutant ,  lui  prodiguait  les  témoignages  de 
déférence.  Malgré  quelques  nu^^os,  tout  semblait  sourire 
au  généreux  pasteur  et  encourageait  ses  espérances  qui  de- 
vaient sitôt  et  si  cruellement  être  détrompées.  Ce  jour,  du 
reste,  bien  des  haines  s'éteignirent,  la  ville  oublia  ses  mal- 
heurs. L'évéque  avait  essuyé  toutes  les  larmes ,  désarmé 
toutes  les  colères ,  rassuré  tous  les  cœurs ,  et  il  parut  à 
chacun  qu'il  s'était  pour  toujours  réconcilié  avec  ses  frères , 
avec  le  bonheur  et  avec  Dieu. 

Le  lendemain,  la  fête  recommença,  mais  cette  fois  avec 
un  appareil  tout  militaire.  L'empereur  se  rendit  à  laDr)  pia , 
à  la  tête  de  sa  garde,  dans  un  fastueux  déploiement  d'armes 
et  de  puissance  < .  11  déposa  le  diadème  et  Tépée ,  les  soldats 
déposèrent  leurs  boucliers  et  leurs  lances  devant  la  tombe 
des  martyrs.  D'innombrables  témoins  battirent  des  mains , 
et  le  peuple  enivré  de  ces  apparences  crut  avoir  retrouvé 
les  plus  beaux  jours  de  Tliéodose.  César  trompait  également 
l'Église  et  le  peuple. 

Quant  aux  pieuses  reliques  dont  la  translation  avait  mo- 
tivé cette  double  fête,  on  conjecture  que  c'étaient  celles 
des  martyrs  Sisinnius ,  Alexandre  et  Martyrius.  Vigile  de 
Trente  venait  de  les  envoyer  à  Jean  de  Constantinople  avec 
une  lettre ,  qui  renferme  sur  ces  nobles  athlètes  du  Christ 
des  détails  dignes  d'être  connus.  Nés  tous  les  trois  en  Cap- 
padoce ,  ils  étaient  passés  en  Italie  sous  le  règne  du  père 
d'Arcadius.  S.  Ambroise  eut  occiision  de  les  connaître  et  se 
les  attacha.  Leur  foi  courageuse ,  noblement  impatiente  de 
se  répandre,  les  fit  désigner  par  l'évêque  de  ]\Iilan  à  celui 
de  Trente,  lequel  demandait  à  grands  cris  qu'on  lui  vint  en 
aide  pour  porter  la  lumière  de  l'Évangile  dans  certains  can- 
tons de  son  diocèse  qu'elle  n'avait  pas  encore  éclairés. 
Sisinnius  fut  ordonné  diacre  ;  Alexandre  et  Martyrius ,  qui 

1  ChryB.,  t.  12,  p.  335. 
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étaient  frères ,  reçurent  les  ordres  inférieurs ,  et  tous  les 
trois  partirent  ensemble  pour  le  val  d'Anaunie ,  aujourd'hui 
d'Egna,  dans  les  Alpes,  dont  les  nombreux  villages  déployés 
en  amphithéâtre  sur  les  dernières  pentes  des  montagnes 
offraient  un  spectacle  aussi  triste  à  la  pensée  qu'agréable  anx 
yeux  ;  car  ils  étaient  encore  plongés  dans  Fidolâtrie ,  alors 
que  la  vérité  rempUssait  l'univers  de  ses  feux.  La  douceur, 
la  charité ,  la  patience  des  saints  missionnaires  gagnèrent 
d'abord  un  assez  bon  nombre  d'âmes  à  Jésus-Christ.  Sisin- 
nius  eut  la  consolation  de  lui  dédier  un  modeste  oratoire 
dans  ces  lieux  où  son  nom  n'avait  jamais  pénétré.  Cepen- 
dant ,  ceux  qui  restaient  sourds  à  sa  voix ,  voulant  dédom- 
mager les  dieux  des  défections  qui  les  humiliaient ,  prépa- 
rèrent une  grande  manifestation  païenne  ;  et  de  peur  que 
le  zèle  des  catéchistes  ne  la  fît  échouer ,  ils  se  ruèrent  sur 
eux  au  moment  où ,  réunis  à  leurs  néophytes ,  ils  chantaient 
ensemble  les  louanges  du  Sauveur  dans  la  pauvre  église 
qu'ils  venaient  de  lui  consacrer.  Sommés  de  sacritier  aux 
idoles ,  Içs  généreux  apôtres  demandent  la  mort.  Sisinnius 
battu  de  verges  expire  sous  les  coups.  Martyrius  est  traîné 
par  les  pieds  à  travers  les  sentiers  escarpés  de  la  montagne. 
Restait  Alexandre  qu'on  essaya  d'intimider  en  brûlant  sous 
ses  yeux  le  corps  de  son  frère.  Rien  n'ébranlant  ce  grand 
cœur ,  on  le  jeta  vivant  sur  le  bûcher  où  une  même  flaoune 
dévora  les  trois  hosties  > .  Ce  triple  holocauste  eut  lieu  le 
29  mai  397.  Vigile,  réservé  lui-même  à  la  gloire  des 
martyrs,  recueillit  les  cendres  de  ceux-ci,  et,  sur  la  de- 
mande d'un  illustre  personnage  présent  alors  sur  les  lieux, 
se  décida  à  en  faire  part  au  saint  évêque  Jean  de  Constan- 
tinople^.  Elles  étaient  chaudes  encore  quand  elles  furent 
déposées  dans  l'église  de  Saint-Thomas  ^ . 

<  Bolland^  29  mars. 

^  Episl.  Vigilii  ap.  BoH.y  ibid. 

'  Le  P.  Stilling  incline  à  croire  qu*il  s'agit  dans  celte  solennelle  irani- 
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Presque  à  la  même  époque  < ,  d'autres  reliques  furent 
apportées  à  Byzance  et  reçues  avec  le  même  empressement 
pieux  par  le  peuple ,  avec  la  même  joie  éloquente  par  le 
pontife.  La  seconde  Rome  n'avait  pas,  comme  la  première, 
ses  catacombes  remplies  de  trésors.  Pour  suppléer  à  son 
indigence,  elle  empruntait  au  monde  ses  gloires  saintes, 
comme  elle  lui  avait  emprunté  ses  cliefs-d'œuvre  artistiques. 
II  semblait  que  les  illustrations  du  martyre  dussent  un  tribut 
à  ses  autels.  Les  tombes  les  plus  vénérées  s'ouvraient  pour 
elle  et,  de  tous  les  points  de  l'empire,  lui  envoyaient  leurs 
richesses  cachées,  de  précieux  fragments  de  ces  nobles 
hosties  dont  le  sang  avait  été  le  baptême  du  monde.  Chacun 
de  ces  nouveaux  venus  dans  la  cité  dédiée  à  Marie  y 
était  accueilli  par  une  ovation  et  triomphalement  installé 
dans  le  temple  destiné  à  le  recevoir.  Dans  ces  fêtes  répé- 
tées, Chrysostôme  voyait  un  excellent  moyen  de  réveiller 
la  foi  de  ses  ouailles,  en  leur  rappelant  par  quelles 
luttes,  à  quel  prix  la  terre  en  avait  obtenu  le  bienfait.  Cette 
fois  c'était  Sinope  qui  partageait  avec  Byzance  les  restes 
glorieux  de  son  martyr.  Tout  TOrient  redisait  l'histoire  de 
Phocas ,  ce  pauvre  et  illustre  jardinier ,  si  simple  dans 
sa  vie  ,  si  grand  dans  sa  mort.  Mais  laissons  parler 
S.  Astère  : 

tf  Phocas ,  dit-il ,  cultivait  un  jardin  à  la  porte  de  la  ville, 
sur  l'embouchure  de  l'isthme ,  et  il  trouvait  dans  ce  petit 
coin  de  terre  de  quoi  se  nourrir  lui-même  et  venir  en  aide 
aux  nécessiteux  de  la  contrée.  Quoique  sa  maison  fût 
cbétive  et  peu  commode ,  il  y  accueillait  avec  joie  tous  les 
voyageurs  sans  asile  et  pourvoyait  de  son  mieux  à  leurs 


lation  des  reliques  de  S.  Phocas.  Il  se  trompe  ;  car  il  est  question  ici  de 
plusieurs  martyrs,  et,  de  plus,  la  translation  de  S.  Phocas  se  fit  en  tra- 
versant le  Bosphore. 

1  Monlfaucon  place  cette  translation  plus  tard ,  après  le  premier  exil  de 
Chrysoslôme.  La  chose  était  alors  impossible. 
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besoins.  Il  était  à  Sinopc  ce  qu'Abraham  avait  été  à  Sodome. 
Sa  charité  reçut  une  récompense  digne  d'elle ,  et  kii  valot 
la  plus  glorieuse  des  morts.  Après  que  TÉvangile  eut  été 
annoncé  au  monde ,  les  rois  se  levèrent  et  s'armèrent  contre 
le  Seigneur  et  contre  son  Christ  ;  les  peuples  plongés  daos 
l'erreur  repoussaient  de  toutes  leurs  forces  la  vérité.  Oo 
poursuivait,  on  punissait  sévèrement  les  Chrétiens;  ceux 
qui  tombaient  aax  mains  des  persécuteurs  étaient  livrés  au 
supplice,  ceux  qui  se  cachaient  étaient  recherchés  avec 
soin.  Ln  vie  obscure  de  Phocas  ne  put  le  dérober  au 
fureurs  des  tyrans.  H  fut  dénoncé  comme  un  fervent  disciple 
de  Jésus-Christ ,  et  on  ordonna  de  le  saisir  et  de  le  frapper 
sans  aucune  forme  de  procès ,  sans  interrogatoire  ,  car  ses 
actions  parlaient  assez  haut ,  et  l'interroger  c'était  loi  foanir 
l'occasion  de  glorifier  sa  foi.  Un  soir,  deux  voyageurs  attardés 
viennent  frapper  à  sa  porto;  il  les  accueille  avec  sa  cor- 
diahté  ordinaire ,  les  fait  asseoir  à  sa  table  ,  et  les  entoure 
des  soins  les  plus  attentifs.  Le  repas  et  la  conversatioD 
inspirant  aux  convives  une  familiarité  réciproque,  le 
jardinier  demande  à  ses  hôtes  le  motif  qui  les  amène 
à  la  ville,  et  ceux-ci,  quoique  obligés  au  secret,  lui  avouent 
qu'ils  sont  venus  pour  mettre  à  mort ,  partout  où  ils  le 
trouveront,  un  chrétien  appelé  Phocas:  Aidez -nom, 
ajoutent-ils ,  à  découvrir  son  habitation.  —  Volontiers, 
répondit-il  sans  étonnement ,  je  serai  à  vos  ordres  demain 
matin  ;  en  attendant ,  reposez-vous  et  dormez  en  paix  dans 
ma  pauvre  demeure.  Lui ,  il  employa  la  nuit  à  creuser  sa 
fosse ,  à  tout  disposer  pour  ses  funérailles.  Au  point  du  jour, 
sa  besogne  finie,  il  vient  réveiller  les  soldats  et  leur  dit: 
J  ai  cherché  Phocas,  et  je  l'ai  touvé  ;  vous  habitez  sa  maison, 
et  lo  voilà  devant  vous.  Remplissez  votre  mandat.  —  Les 
bourreaux  hésitaient  :  comment  lever  la  main  sur  un  tel 
homme,  et  sous  le  toit  même  de  l'hospitalité?  Il  les 
encouragea.  Frappez ,  leur  dit-il ,  ne  craignez  rien.  Que  le 
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crime  retombe  sur  ceux  qui  Tont  commandé  !  Et  sa  tôte 
roula  sous  le  glaive  > .  » 

La  tombe  de  S.  Phocas  était  l'orgueil  et  le  palladium  de 
sa  patrie.  Du  milieu  des  mers ,  les  navigateurs  la  saluaient 
de  loin  comme  un  phare  sacré.  «  Ceux  qui  traversent 
le  Pont-Ëuxin ,  ajoute  S.  Astère ,  ceux  aussi  qui  naviguent 
sar  la  mer  Adriatique ,  sur  la  mer  Egée ,  sur  TOcéan  orien- 
tal et  occidental,  adoucissent  les  ennuis  de  la  navigation 
par  des  hymnes  à  la  gloire  du  saint  martyr  ;  ils  ont  sans 
cesse  à  la  bouche  le  nom  de  Phocas ,  et  il  leur  donne 
souvent  des  marques  particulières  de  sa  puissante  pro- 
tection. La  nuit ,  quand  une  grosse  tempête  menace  le 
f aisseau,  il  va  réveiller  le  pilote  qui  dort  près  du  gouvernail, 
serre  lui-même  les  cordages ,  dirige  la  voile ,  et  se  tient 
debout  sur  la  proue  pour  signaler  et  tourner  les  écueils. 
C'est  une  coutume  observée  entre  les  matelots  d'inviter 
S.  Phocas  à  leur  table;  mais  parce  qu'il  n'a  pas  de  corps  et 
ne  mange  pas  effectivement,  ils  ont  imaginé  un  ingénieux 
moyen  de  satisfaire  leur  piété  :  ils  font  la  portion  du  martyr, 
laquelle  est  achetée  par  l'un  des  assistants  ;  un  autre  l'achète 
le  lendemain ,  et  ainsi  de  suite,  si  bien  que  chacun  la  prend 
et  la  paie  à  son  tour.  Puis ,  quand  le  navire  est  entré  au 
port,  le  produit  de  ces  ventes  est  distribué  aux  pauvres 
que  Phocas  nourrit  après  sa  mort  comme  il  le  faisait  dans  sa 
vie.  Les  princes  n'ont  pas  moins  de  vénération  que  le 
peuple  pour  sa  mémoire.  L'humble  maison  qu'il  habita  sur 
la  terre  est  enrichie  de  magnifiques  présents.  Les  jeunes 
gens  se  plaisent  à  la  visiter  autant  que  les  anciens.  Les 
Barbares  eux-mêmes  rivalisent  avec  nous  pour  rendre  leur 
devoir  au  pauvre  jardinier.  Un  des  leurs  donna  sa  couronne 
d'or  chargée  de  pierreries  et  sa  cuirasse  d'une  matière  pré- 
cieuse, car  les  Barbares  ont  le  goût  des  belles  armes  ;  il  les 

t  s.  Âtièic,  hom.9. 
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donna  à  Dieu  par  Tentremise  du  martyr  qu'il  pria  de  les 
faire  agréer  au  Seigneur,  voulant  reconnaître  par  cette 
espèce  de  tribut  qu  il  lui  devait  le  courage  et  la  puissance  >.  > 

Byzance  enviait  à  Sinope  son  trésor  ;  elle  obtint  qu'une 
partie  de  la  sainte  dépouille  fût  transférée  dans  ses  murs. 
Jean  présida  à  la  translation ,  fêtée  deux  jours  de  suite. 
D'abord,  on  promena  triomphalement  les  précieuses  reli- 
ques à  travers  les  rues  et  les  places  de  la  cité-reine ,  au  mi- 
lieu d'une  foule  émue.  Toute  la  cour,  l'empereur lui-méoie, 
suivaient  à  pied.  Le  lendemain ,  on  traversa  le  Bosphore 
tout  couvert  de  bateaux  richement  parés  et  illuminés.  U 
ville  entière  s'était  transportée  sur  les  ISots  pour  accompa- 
gner son  nouveau  protecteur  à  la  demeure  solennelle  qu'on 
lui  avait  assignée  sur  la  côte  d'Asie ,  dans  un  lieu  qui  depuis 
a  porté  son  nom  * .  Le  temps  était  excessivement  chaud  >  ; 
ce  qui  n'empêcha  pas  Ghrysostôme  de  prendre  deux  fois  la 
parole.  Nous  n'avons  que  le  second  de  ses  discours. 

«  Hier,  dit-il ,  la  ville  a  acquis  à  nos  yeux  de  la  splendeur, 
un  nouveau  lustre ,  non  pour  des  colonnes ,  mais  pour  avoir 
accueilli  triomphalement  le  martyr  qui  nous  arrive  du  Pont. 
11  a  vu  votre  hospitalité,  et  vous  a  comblés  de  bénédictions; 
il  a  loué  votre  empressement  cordial ,  et  a  béni  ceux  qui 
étaient  accourus  près  de  lui.  Ceux  là ,  je  les  ai  proclamés 
heureux ,  ils  ont  joui  du  parfum  suave  qui  s'exhale  de  ces 
reliques;  les  absents,  je  les  ai  déclarés  malheureux.  Néan- 
moins ,  pour  que  leur  dommage  ne  soit  point  irréparable, 
nous  célébrerons  de  nouveau  le  serviteur  de  Dieu,  afin  que, 
si  la  négUgence  vous  a  tenus  éloignés ,  un  redoublement  de 
zèle  vous  mérite  une  double  bénédiction.  Ce  que  j'ai  eouveot 
dit,  je  ne  cesse  de  le  dire  :  je  ne  poursuis  pas  le  chAtiment 
des  pécheurs ,  j'offre  aux  malades  des  moyens  de  |uérir. 

'  s.  Attère ,  hom,  9. 

'^  Chryg,.  t.  2,  p.  70i.  -  Tillem  ,  t.  5.  p.  586.-  /d.,  1. 11.  p.  144. 

3  Chrys.,  l.  2,  p.  710.  —  Tillem.,  l.  11.  p.  144. 
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Tu  ne  viDS  pas  hier ,  viens  du  moins  aujourd'hui ,  pour 
conduire  à  la  demeure  qui  lui  est  préparée  notre  hôte 
céleste.  Hier,  tu  Tas  vu  promené  sur  la  place  publique; 
viens  le  voir  traversant  la  mer  afin  que  Tun  et  Tautre 
élément  soient  remplis  de  sa  bénédiction.  Que  personne  ne 
se  dispense  de  cette  solennité  sacrée  ;  que  nul  ne  reste  chez 
soi ,  ni  la  mère ,  ni  la  fille  ;  délaissons  la  ville ,  transportons- 
nous  au  tombeau  du  martyr  ;  les  empereurs  le  fêtent  avec 
nous.  Quelle  serait  Texcuse  d'un  particulier,  quand  les 
Césars  quittent  leur  palais  pour  venir  s'agenouiller  devant 
le  sépulcre  d'un  martyr  ?  Telle  est  la  puissance  des  athlètes 
du  Christ ,  qu'ils  prennent  dans  leurs  filets  non-seulement 
les  simples  citoyens,  mais  les  princes  eux-mêmes  qui  portent 
le  diadème.  Voilà  ce  qui  couvre  de  honte  les  Gentils,  ce  qui 
confond  leurs  erreurs  et  ruine  les  démons  ;  voilà  notre 
^oire  et  la  couronne  de  l'Église.  Je  me  réjouis  avec  les 
martyrs,  je  tressaille  de  joie  en  voyant,  dans  la  campagne,  au 
lieu  des  prairies  leurs  trophées.  Leur  sang  n'a-t-il  pas  coulé 
comme  une  fontaine  vivifiante?  Leurs  ossements  sont  con- 
sumés, mais  leur  souvenir  devient  plus  vif  de  jour  en  jour. 
Autant  il  est  impossible  que  le  soleil  s'éteigne ,  autant  l'est- 
il  que  la  mémoire  des  martyrs  périsse  ;  car  le  Christ  a  dit  : 
Le  ciel  et  la  terre  passeront ,  mes  paroles  ne  passeront  pas  > . 
Mais  renvoyons  à  une  époque  plus  convenable  l'éloge  du 
Saint;  sous  ce  rapport,  j'en  ai  dit  assez  en  faveur  de  ceux  qui 
avaient  dû  se  réunir  pour  donner  à  cette  fête  plus  d'éclat. 
Ce  que  j'affirmais  hier ,  je  l'affirme  encore  aujourd'hui  :  de 
notre  affluence ,  il  ne  revient  au  serviteur  de  Dieu  aucune 
gloire,  mais  il  peut  nous  revenir  bien  des  avantages  spirituels. 
Celui  qui  regarde  l'astre  du  jour  n'en  augmente  pas  la 
splendeur,  mais  il  rempUt  son  œil  de  lumière.  Ainsi,  celui 
qui  rend  hommage  aux  héros  de  Jésus-Christ  n'ajoute  pas 

«  Matth.   24.  3G. 


314  S.  JEAN  CHRYSUSTOHE. 

à  leur  renommée ,  mais  il  attire  sm*  lui-môme  de  préGÎeusn 
bénédictioDS.  Prenons  à  la  main  nos  flambeaux  allumés  rt 
traversons  la  mer;  qu'elle  devienne  une  église.  Qq9 
personne  ne  craigne  les  flots  ;  le  martyr  n'a  pas  craint  la 
mort,  et  Teau  te  ferait  peur  !  Mais  là-dessus,  j'ai  assez  parlé. 
Appliquons-nous  à  la  lecture  que  vous  venez  d'entendre, 
et  tâchons  de  vous  servir  votre  repas  ordinaire.  Vos  cwfi 
sont  à  Tétroit  dans  cette  enceinte,  mais  que  vos  âmes 
prennent  leurs  ailes.  La  mer  agitée  par  les  vagues  platt  ao 
matelot ,  ainsi  TÉglise  agitée  par  la  foule  plaît  au  prédicateur; 
il  aime  cet  océan  sans  amertume,  sans  écueils»  d'où  s'exhala 
une  odeur  suave,  dont  les  navires  s  élancwt,  non  d'un  rivage 
à  un  autre ,  mais  de  la  terre  au  ciel ,  et  portent  non  de  for 
ni  de  largent,  mais  la  foi,  la  charité,  le  zèle,  la  sagesse. 
Courage  donc  !  Mettons  en  mer  le  vaisseau  qui  jamais  ne 
périt,  jamais  ne  subit  de  naufrage.  Mais  prêtez  une  grande 
attention  aux  discours ,  car  le  psaume  qui  vient  d'être  la 
nous  mène  au  combat  contre  les  hérétiques ,  non  pour  les 
abattre ,  mais  pour  les  relever.  Telle  est  la  guerre  que  nous 
faisons  ;  pleine  de  mansuétude  et  de  bonté ,  elle  ne  tue  pas 
les  vivants ,  elle  rend  la  vie  aux  morts  « .  » 

Après  quelques  mots  remarquables  ^  sur  la  charité  qui 
doit  présider  à  toute  polémique  religieuse ,  l'orateur  prexA 
à  partie  les  Anoméens ,  et ,  relevant  leur  déplorable  façon 
d'interpréter  ou  plutôt  de  torturer  l'Écriture ,  il  les  accable 
des  autorités  mêmes  qu'ils  invoquent  en  leur  faveur.  Selon 
ces  hérétiques,  les  saints  livres  donnent  au  Père  seul  le  nom 
de  Dieu,  le  Fils  n'est  appelé  que  Seigneur,  qualificatioD 
d'une  portée  bien  inférieure.  Quelques  mots  suffisent  i 
Ghrysostôme  pour  faire  justice  de  cette  assertion  et  établir 
que ,  dans  le  langage  biblique ,  les  titres  de  Seigneur  et  de 
Dieu  ont  la  même  valeur  et  sont  indistinctement  appliqués 

«  Chrjs..  l  2,  p.  704. 

''^  CiU-s  dans  le  chapitre  précédent. 
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aa  Père  et  au  Fils.  «Quoi!  dit -il  au  dissident,  n'as -tu 
pas  entendu  le  psaume  :  J'ai  crié  vers  le  Seigneur,  j'ai 
invogué  Dieu  i  ?  Ainsi,  dans  la  bouche  du  Prophète,  le  même 
est  Dieu  et  Seigneur.  A  qui  appliques-tu  le  titre  de  Dieu  ? 
aa  Fils  ou  au  Père?  Tu  diras  sans  doute  que  ces  deux  noms 
indiquent  le  Père  :  donc  Dieu  c'est  le  Fils,  et  Seigneur  c'est 
Je  Père.  Pourquoi  mettre  une  différence  où  TÉcriture  n'en 
met  pas?...  Tu  prétends  que  le  nom  de  Dieu  est  plus  grand, 
celui  de  Seigneur  plus  petit?  Écoute  Isaie  :  C'est  lui,  le 
Seigneur ,  qui  a  fait  le  ciel;  c'est  lui,  Dieu ,  qui  a  fondé  la 
terre  « .  Le  Seigneur  a  créé  le  ciel ,  Dieu  a  créé  la  terre  ; 
n'est-il  pas  évident  qu'ici  le  nom  de  Dieu  et  celui  de  Sei- 
^eur  sont  appliqués  à  la  même  personne?  Ailleurs  le  texte 
dacré  s'exprime  ainsi  :  Entends,  Israël,  le  Seigneur  ton 
Dieu  est  le  seul  Seigneur  3  /  Le  même  être  est  appelé  deux 
fins  Seigneur ,  une  fois  Dieu  ;  d'abord  Seigneur ,  puis  Dieu , 
puis  encore  Dieu.  Si  le  premier  de  ces  noms  était  inférieur 
à  l'autre ,  l'Écriture  eût  appUqué  à  la  substance  divine  le 
plus  significatif  et  négligé  l'autre.  M'avez-vous  compris?  Je 
vais  répéter ,  car  ceci  n'est  point  un  spectacle  pour  votre 
amusement,  mais  un  enseignement  pour  votre  édification 
et  pour  qu'au  sortir  de  cette  enceinte  vous  soyez  armés  et 

^prémunis  contre  l'erreur Que  dis-tu  hérétique?  Que 

Seigneur  est  le  nom  propre  du  Fils ,  Dieu  le  nom  propre 
du  Père  ?  Mais  si  je  te  montre  que  le  nom  de  Seigneur, 
le  moindre  d'après  toi  ,  désigne  le  Père  lui  -  même , 
qu'auras- tu  à  répliquer?  Qu'ils  apprennent,  dit  le  Pro- 
phète ,  que  t07i  nom  est  le  Seigneur  *  /  S'est-il  servi  du  mot 
Dieu  ?  Cependant ,  si  ce  mot  a  plus  de  portée ,  pourquoi  le 
Psalmiste  n'a-t-il  pas  dit  :  Qu'ils  apprennent  que  ton  nom 


»  Ps.  u\. 

3  Isaîe,  i5,  18. 
>  Deulér.,  G,  i. 
«  \\   8-2,  lu. 
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est  Dieu?  Si  Dieu,  en  eiïet,  est  le  nom  spécial,  le  nom 
propre  ,  si  celui  de  Seigneur  a  quelque  chose  de  plus  tns 
et  d'étranger  ,  pourquoi  Técrivain  inspiré  a-t-il  dit  :  Qi^iU 

apprennent  que  ton  nom  est  le  Seigneur adoptant  la 

qualification  la  moins  digne ,  la  moins  haute ,  et  négligeant 
la  plus  élevée ,  la  plus  digne  ?  Afin  que  tu  saches  qu'entre 
l'une  et  l'autre  il  n'y  a  aucune  différence,  mais  qu'elles  ont  la 
même  portée,  il  s'écrie  :  Qu'ils  apprennent  que  ton  nom e^ 
le  Seigneur  :  seul  tu  es  le  Très-Haut,  au-dessus  de  toute 
la  terre  * /  » 

Chrysostôme  termine  ainsi  :  «  La  discussion  a  été  longae 
et  la  chaleur  est  très-forte.  Mais  le  discours  a  fait  oublier  la 
fatigue  et  tempéré  par  la  rosée  de  la  doctrine  les  ardeurs 
du  jour.  Et  lorsqu'une  ou  deux  fois  la  semaine  nous 
nous  réunissons,  gardez-vous  d'être  inattentifs.  Car,  siaa 
sortir  de  l'enceinte  sacrée  on  vous  dit  :  Sur  quoi  a  parlé 
le  prédicateur?  vous  répondrez  :  Contre  les  hérétiques.  Si 
on  ajoute  :  De  quoi  a-t-il  traité?  et  que  vous  ne  le  sachiez 
pas ,  ce  sera  une  grande  honte .  Si  au  contraire  vous  le 
savez ,  vous  piquez  celui  qui  vous  interroge.  Si  c'est  un  hé- 
rétique ,  vous  le  corrigez  ;  si  c'est  un  ami  négligent ,  vous 
l'attirez  ;  si  c'est  une  femme  mondaine ,  vous  la  rendez  plus 
modeste,  car  tu  dois  rendre  compte  à  ta  femme.  Que  les 
femmes,  dit  l'Apôtre,  se  taisent  dans  V église,  et  si  eUes 
veulent  apprendre  quelque  chose ,  quelles  interrogent  leurs 
mans  chez  elles  « .  Lorsque ,  rentré  sous  ton  toit ,  ton  épouse 
t'interroge  et  te  dit  :  Que  m'apportes-tu  de  l'église  ?  réponds- 
lui:  Je  ne  t'apporte  ni  viande  ni  vin,  ni  or  ni  bijoux, 
mais  une  parole  qui  rend  l'âme  plus  sage.  Oui,  dès  que  to 
seras  près  d'elle,  dresse  en  sa  faveur  une  table  spirituelle; 
dis-lui,  tout  d'abord,  tant  que  tes  souvenirs  sont  encore 
frais  :  Commençons  par  jouir  des  choses  célestes ,  nous  pren- 

'  Clirys.,  l.  :2,  p.  705. 
'^  1.  ad  Corinth,,  M,  3i. 
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irons  ensuite  la  nourriture  corporelle.  Et  si  nous  arrangeons 
imsi  notre  existence ,  Dieu  sera  au  milieu  de  nous  pour 
nous  bénir  et  pour  nous  couronner.  Pour  tout  cela,  rendons 
grâces  au  Père  avec  le  Fils  et  le  Saint-Esprit ,  maintenant 
9t  toujours,  et  dans  les  siècles  des  siècles  < .  » 

Nous  avons  cité  une  grande  partie  de  ce  discours ,  non 
({u'il  soit  plus  remarquable  qu'un  autre ,  mais  parce  qu'il 
jonne  une  idée  plus  exacte  de  la  prédication  de  Chrysos- 
tôme ,  si  paternelle  et  si  pratique ,  où  Tintérét  de  l'auditoire 
3St  la  seule  règle  de  l'orateur.  Du  reste ,  des  manifestations 
de  cette  nature  n'étaient  pas  rares  à  Constantinople.  Sous 
la  menace  d'un  malheur  public ,  sous  l'impression  d'une 
jprande  joie ,  la  ville  accourait  aux  pieds  des  autels  et  des 
liianies  avaient  lieu ,  c'est-à-dire  que  la  prière  plus  ardente 
éclatait  au>dehors  de  l'enceinte  sacrée ,  et  que  de  longues 
processions  remplissaient  de  leurs  chants  pieux  les  rues,  les 
places ,  le  bord  de  la  mer ,  la  mer  elle-même.  Ainsi  fit-on 
le  mercredi  de  la  semaine  -  sainte ,  6  avril  399.  11  était 
tombé  depuis  plusieurs  jours  une  si  grande  pluie  qu'on 
trembla  pour  la  prochaine  moisson.  Des  chaitips  entiers 
furent  emportés  par  l'eau ,  et  de  nouveaux  désastres 
amnoncés  d'heure  en  heure  en  faisaient  présager  de  plus 
grands  encore.  Le  peuple  consterné  se  voyait  déjà  en  proie 
a  toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Chrysostôme  indiqua  des 
prières  publiques,  et,  entouré  d'une  multitude  dont  les 
craintes  ranimaient  la  ferveur,  il  se  rendit  processionnelle- 
ment ,  au  chant  des  hymnes  et  des  psaumes ,  à  Téglise  des 
Apôtres.  La  ville  s'y  précipita  comme  un  torrent,  implorant 
Pierre  et  André,  Timothée  et  Paul  2,  et  par  eux  la  cessa- 
tion du  fléau.  Le  ciel  s'étant  tout-à-coup  rasséréné ,  la 
reconnaissance  s'exprima  comme  la  terreur  ;  une  procession 
traversa  le  Bosphore  et  vint  sur  la  rive  d'Asie  visiter  l'église 

*  Chrys.,  t.  i,  p.  710. 
«  W.,  t.  6,  p.  273. 
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de  Saint-Pierre  et  Saint-Pïal  « ,  où  elle  célébra  du» 
fête  spirituelle  ' ,  avec  les  combats  et  les  victoires  des  fSjnak 
héros  de  l'Évangile ,  les  espérances  et  la  joie  de  b  CM» 
Il  semblait  au  pasteur  indulgent  que  ce  peuple,  si  pieua»- 
ment  ému ,  était  pour  long-temps  revenu  aux  choses  sérieoM 
et  à  ses  devoirs.  Cette  illusion  de  la  tendresse  patendis 
fut  vite  détrompée  ;  car,  dès  le  lendemain ,  qui  était  le  m^ 
dredi-saint ,  des  courses  eurent  lieu  à  l'hippodrome ,  et  les 
fervents  de  la  veille  y  passèrent  le  jour,  sans  soud  du  deuil 
de  l'Église  et  du  grand  anniversaire  qui  l'occupait.  Le  soiTt 
leurs  vociférations  scandaleuses  troublaient  toute  la  ville, 
et,  le  samedi,  on  les  vit  en  foule  au  théâtre  encourager  de 
leurs  frénétiques  applaudissements  les  plus  obscènes  repré- 
sentations'. Chrysostôme  enfermé  chez  lui  s'indignait  al 
souffrait  ;  le  jour  de  Pâques  il  éclata. 

«Est-ce  tolérable?  s'écria- t-il.  Puis -je  m'y  résigner  t 
Après  tant  de  discours,  après  de  si  graves  enseignements, 
plusieurs  nous  ont  quitté  pour  aller  voir  courir  des  chevaux* 
Ils  ont  fait  rire ,  ou  plutôt  ils  ont  attristé  la  cité  tout  en- 
tière par  leur  dissipation  et  leurs  cris.  Je  les  ai  entendoi 
du  fond  de  ma  demeure,  et  j'en  étais  humilié.  Que  répondre 
à  un  étranger  qui  nous  dirait  :  Est-ce  ainsi  que  se  condnit 
la  ville  des  Apôtres ,  celle  dont  l'église  eut  un  fondateur  ù 
illustre  >  ?  Est-ce  là  un  peuple  ami  du  Christ ,  qui  doit 
préférer  le  théâtre  spirituel  à  celui  du  mensonge?  Ils  n'ont 
pas  même  respecté  le  saint  jour  où  furent  accomplis  lei 
mystères  de  notre  salut.  Oui,  le  jour  où  ton  Maître  aéié 
crucifié  pour  la  rédemption  du  monde ,  où  il  offrait  pour 
toi  le  grand  sacrifice,  où  l'antique  malédiction  a  été  levée, 


1  Voir  la  note  B^  h  la  fin  du  volume. 
*»  Chrys.,  t.  6,  p.  273. 
»  /</.,  t.  6,  p.  27i. 

*  C*était  alors  Topinion  commune  que  Téglite  de  Byzance  avait  éU  fêodéa 
par  S.  André. 
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fth  le  paradis  a  été  ouvert ,  où  Dieu  s'est  réconcilié  avec 
rhomme ,  où  tout  a  été  régénéré ,  en  ce  jour  où  il  faudrait 
jeûner,  confesser  tes  fautes ,  rendre  grâces  par  la  prière 
h  l'auteur  de  tant  de  biens,  tu  délaisses  l'église  et  Tas- 
seniblée  de  tes  frères ,  tu  dédaignes  la  sainteté  du  jeûne , 
et ,  captif  du  diable ,  tu  vas  au  spectacle  où  il  te  conduit  ! 
Pois-je  le  supporter?  Est-ce  tolérable?....  Et  comment 
désormais  apaiser  le  courroux  céleste  ?  Il  n'y  a  pas  encore 
trois  jours,  quand  cette  grande  pluie,  entraînant  tout, 
enlevait  le  pain  de  la  bouche  du  laboureur,  vous  avez 
recouru  aux  supplications ,  aux  litanies  ;  la  ville  s'est  portée 
au  temple  des  Apôtres ,  elle  a  traversé  les  flots ,  cherchant 
partout  des  médiateurs  près  de  Dieu Et  à  peine  quel- 
ques heures  se  sont  écoulées,  tu  oublies  ta  terreur,  ta 
reconnaissance ,  tu  pousses  des  cris  indignes ,  tu  déshonores 
ton  âme  !  Si  tu  veux  tant  voir  une  course  de  brutes ,  attelle 
tes  brutales  passions.  Pourquoi  ne  pas  leur  imposer  le  joug 
suave  et  léger  de  la  philosophie  chrétienne  ?  Pourquoi  ne 
pas  en  mettre  les  rênes  dans  les  mains  de  la  droite  raison , 
afin  de  courir  au  but  de  ta  vocation  supérieure  ?  Un  tel 
exercice  unit  l'utilité  au  plaisir  !  Et  toi ,  abandonnant  au 
hasard  tes  plus  grands  intérêts ,  tu  n'es  occupé  que  de  la 
victoire  d'un  autre ,  et  tu  passes  le  jour  à  ne  rien  faire , 
00  plutôt  à  faire  le  mal  !  Ne  sais-tu  pas  que  nous,  hommes, 
quand  nous  confions  de  l'argent  à  nos  serviteurs ,  nous 
exigeons  d'eux  qu'ils  nous  en  rendent  compte  jusqu'à  une 
obole  ?  Ainsi  fait  le  Seigneur  :  il  nous  demandera  compte 
de  chacun  de  nos  jours.  Que  dirons-nous  alors  ?  Quelle 
excuse  donner  pour  celui-ci  ?  Pour  toi ,  le  soleil  s'est  levé, 
la  lune  a  éclairé  la  nuit ,  le  chœur  des  étoiles  a  brillé  dans 
le  firmament  ;  pour  toi ,  les  vents  ont  soufflé ,  les  fleuves 
ont  coulé ,  les  semences  ont  germé ,  les  plantes  ont  poussé, 
la  nature  a  parcouru  son  cycle  harmonieux  ;  toute  la  créa- 
tion est  faite  pour  toi ,  et  tu  ne  te  sers  de  la  création  que 
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comme  (Ton  iDstranent  pour  satisfaire  aux  yib&x  du  démoiT 
Et  après  que  Dieu  a  daigné  te  louer  cette  belle  demem 
qu'on  appelle  le  monde ,  tu  oses  lui  refuser  le  prix  do 
loyer  !  Ce  n'était  point  assez  d'avoir  agi  de  la  sorte  m 
jour;  le  lendemain ,  sans  donner  de  relâche  à  ta  maEoe, 
tu  cours  au  théâtre ,  c'est-à-dire  à  un  abyme  plus  afflreux  f 
Là,  les  jeunes  gens  viennent  perdre  leur  jeunesse,  lel 
vieillards  déshonorer  leurs  cheveux  blancs.*  Là ,  dM-ffli 
sont  condtiits  par  leurs  pères ,  bourreaux  plutôt  ^  pM(; 
—  Quel  mal  y  a-t-il?  dites-vous.  -—  Voilà  ce  qiif  in'aflHgi 
lé  plus:  c'est  que,  malades  comme  vous  Tétes^, 'vôitt  il 
vous  doutez  pas  de  votre  état  !  Vous  sortes  d0''là>plei9 
d'adultères ,  et  vous  demandez  quel  mal  il  j  a  Li'i  QiDid 
tu  es  vêtu  do  chair,  de  cette  chair  humaine  qui^sfàliOM 
plus  vite  que  l'herbe  sèche  ;  souvent ,  sans  alieran'tfaiiâlHi 
dans  les  rues,  sur  la  place  publique,  le  seul  U^piia  ëtÊOf 
femme  te  jette  dans  le  trouble;  etid,;oii  têufr^fofttfidft 
plaisir,  la  vue  d'une  courtisane  au  regard  impodant^^ù 
geste  lascif,  aux  vêtements  couverts  d'or^  'la'Udlé(''ttÉ 
voiles,  n'ayant  à  la  bouche  que  chants  lubriques V  ^)ropik 
obscènes ,  cette  vue  te  laisserait  insen^bleî  Ton' cot^  mMI 
de  pierre  ou  de  fer?  Es-tu  doué  d'une  pbildsopbiè^fll& 
forte  que  tant  de  grands  hommes  qu'un  regard  ïi'  fieiÂlftî 
Même  au  sortir  de  là,  l'image  de  la  p^)8tkuée;>'SM'^- 
roles,  sa  démarche,  sa  parure,  sa  beauté  vënaié  rettêût 
gravées  dans  ton  coeur  atteint  de  mille  blessîire&.  tl'esMe 
pas  à  cette  triste  cause  qu'il  faut  rapporter  la  raine  déduit 
de  familles,  tant  de  procès,  tant  de  divorces/^  ot  tes' en- 
portements  sans  motif?  Rentré  chez  toi  l'esprit  tontphno 
de  cette  femme,  esclave  de  sa  pensée,  tu  trouves  tOD 
épouse  laide ,  tes  enfants  ennuyeux ,  tes  serviteurs  impor- 
tuns, ta  maison  insupportable,  tes  affaires  odieuses;  per- 
sonne ne  peut  plus  t'aborder.  La  raison  en  est -que -lu 
mènes  avec  toi  la  courtisane,  —  non  pas  onvertMMil. 
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sans  cloute ,  ta  femme  la  chasserait  aussitôt ,  —  mais  dans 
tOD  cœur  qu'une  flamme  impure  dévore.  Dis-moi ,  n'est-ce 
pas  un  supplice  que  de  nourrir  une  l^lle  passion ,  d'en  ôlre 
perpétuellement  consumé ,  de  porter  partout  avec  soi  cette 
fournaise  d'un  amour  absurde  et  les  remords  de  sa  con- 
science ?  Comment  oseras-tu  franchir  le  seuil  sacré ,  toucher 
à  celte  table  auguste?  Comment  pourras-tu  écouter  nos 
discours  sur  la  continence  avec  une  âme  rouverte  de  ces 
plaies ,  en  proie  à  cette  maladie  ?  Qu'ai-jo  besoin  d'ajouter 
autre  chose?  Je  vois  plusieurs  de  vous  se  frapper  le  front, 
el  je  vous  sais  gré  d*élre  un  peuple  sensible  ;  mais  je  ne 
puis  m'empécher  de  le  penser:  ce  sont  ceux  qui  n'ont  fait 
aucun  mal  qui  pleurent  la  chute  de  leurs  frères.  C'est  pour- 
quoi ma  douleur  est  plus  grande  en  voyant  un  troupeau 
pareil  dévasté  par  le  démon.  Ne  dites  pas  qu'ils  sont  en 
petit  nombre  ceux  que  l'ennemi  nous  a  ravis  :  il  n'y  en 
aurait  que  dix ,  que  cinq  ,  qu'un  seul ,  que  la  perte  serait 
éDorme.  Songez  qu'en  tous  cas  il  s'agit  d'une  âme  pour 
laquelle  toutes  les  choses  visibles  ont  été  faites ,  les  lois  et 
les  châtiments  établis  «  d'éclatants  miracles  opérés,  pour 
laquelle  Dieu  le  Père  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils. 
Songez  au  prix  d'une  âme ,  et,  loin  de  dédaigner  son  salut, 
vous  ferez  tout  pour  la  ramener  au  devoir.  Si  l'on  ne  veut 
ni  de  vos  conseils  ni  de  vos  exhortations ,  j'userai  enfin  de 
ce  pouvoir  que  le  Seigneur  ma  donné ,  non  pour  détruire , 
oiais  pour  édifier.  Ainsi ,  je  le  proclame  à  haute  voix ,  si 
quelqu'un ,  apfès  ce  que  je  viens  de  dire ,  retourne  à  cette 
peste  du  théâtre ,  je  lui  interdirai  l'enceinte  sacrée ,  je  lui 
refuserai  les  saints  mystères,  je  ne  permettrai  pas  qu'il 
s'avance  vers  cette  table  céleste.  Je  ferai  comme  le  berger 
qui  sépare  les  brebis  galeuses  des  brebis  saines ,  pour  que 
le  mal  des  unes  ne  gagne  pas  les  autres.  J'ai  eu  recours  aux 
avis,  aux  recommandations;  maintenant  que  tant  d'ensei- 
gnements sont  restés  inutiles ,  je  recourrai  à  l'amputation. 

T.  11.  24 
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Un  an  s'est  écoulé  depuis  que  je  fus  emmedé  dans  iMrè 
ville ,  et  dès  mon  arrivée  au  milieu  de  vous  je  n'ai  eesié 
de  vous  avertir.  Donc ,  puisque  plusieurs  s'obsliiieQt  i 
croupir  dans  cette  pourriture ,  nous  devons  nous  armer  di 
courage  et  trancher  dans  le  vif.  Gardez  vous  de  mépriser 
notre  sentence  ;  car,  si  personnellement  nous  sommes  pn 
do  chose ,  la  dignité  que  nous  tenons  de  la  grâce  divine 
nous  investit  d'une  grande  puissance.  Qu'ils  soient  doue 
chassés  de  tels  hommes ,  aGn  que  ceux  qui  vont  bien  écha^ 
pent  à  la  contagion ,  et  que  les  malades  eux-mêmes  soient 
rappelés  à  la  santé  !  Si  cette  menace  vous  fait  frémir»  -r* 
car  je  vous  vois  attristés  et  confus ,  —  que  les  coupables  se 
repentent ,  et  la  sentence  est  levée.  De  même  ^  en  effet  r<|Be 
nous  avons  le  pouvoir  de  lier,  nous  avons  celui  de  délier. 
Loin  de  nous  la  pensée  de  perdre  nos  frères  !  nous  n'avoDs 
d'autre  but  que  d'écarter  de  Féglise  la  honte  et  ropprobrt* 
Les  Juifs,  les  Gentils  se  moquent  de  nous  en  voyant  notoe 
extrême  tolérance  pour  le  mal  ;  ils  apprendront  à  noue 
respecter,  ils  admireront  la  sainteté  de  nos  lois.  AiBsii, 
qu'aucun  de  ceux  qui  persévèrent  dans  cette  foroicalion  ne 
mette  le  pied  dans  le  temple,  mais  qu'il  soit  chitié  par 
vous  et  traité  comme  un  ennemi.   Ne  le  recevez  plus 
sous  votre  toit ,  ne  l'admettez  plus  à  votre  table ,  ne  pa- 
raissez plus  en  public  avec  lui  :  c'est  le  moyen  le  plus  sûr 
de  le  recouvrer.  Comme  les  chasseurs  traquent  les  bêles 
pour  les  emmener  dans  leurs  rets ,  traquons  les  malheu- 
reux qui  s'égarent ,  vous  d'un  côté ,  moi  de  l'autre ,  pour 
les  faire  tomber  dans  les  filets  du  salut.  Ce  ne  serait  pas 
une  faute  légère  que  d'être  indifférent  à  leur  perle.  C'est 
pourquoi ,  quelque  douleur  que  j'en  éprouve,  je  ne  reculerai 
pas  devant  l'emploi  des  peines  les  plus  sévères ,  car  il  vaut 
mieux  vous  affliger  maintenant  pour  vous  sauver  du  juge- 
ment futur,  que  de  subir  plus  tard  avec  vous  un  châtimeot 
terrible  pour  vous  avoir  flattés  aujourd'hui.  Vous  aussi,  ce 
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n'est  point  sans  danger  que  vous  passeriez  tout  cela  sous 
silence  ;  mais  si  chacun  paie  pour  son  compte ,  moi  je 
réponds  du  sort  étemel  de  tous.  Aussi  ne  cesserai-je  d'agir 
et  de  parler,  dussé-je  vous  être  désagréable  et  vous  con- 
trarier, afin  qu'au  jour  où  je  comparaîtrai  devant  le  for- 
midable tribunal ,  je  sois  sans  reproches  et  sans  taches  *  !  • 
Ces  paroles ,  auxquelles  les  vertus  admirées  et  la  charité 
de  l'orateur  donnaient  plus  de  poids ,  firent  une  vive  im- 
pression sur  ce  peuple  frivole ,  mais  bon ,  qui  redoutait 
d'alfliger  son  noble  et  saint  protecteur  et  d'être  privé  de 
l'entendre.  Pour  le  punir,  Chrysostôme  n'avait  qu'à  garder 
le  silence  ).  Ces  hommes  si  emportés  au  plaisir  accouraient 
aussitôt  comme  de  petits  enfants ,  et  s'efforçaient  par  toute 
sorte  de  promesses  d'obtenir  le  pardon  du  plus  indulgent 
des  pères  et  la  grâce  de  jouir  une  fois  encore  de  cette  voix 
éloquente  et  aimée.  Dans  cette  circonstance,  le  repentir 
parut  si  vrai  ,  la  conversion  si  parfaite ,  qu'à  peine  huit 
jours  après  ces  menaces  sévères ,  Jean  se  félicitait  publique- 
ment d'avoir  attristé  son  troupeau ,  puisque  cette  tristesse 
avait  été  salutaire  3. 


«  Chryi.,  t.  6,  p.  27Î. 
'  Chrjs  ,  l.  12,  p.  382 
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Naiâtance  de  Palchérie.  —  Orgueil  et  crimes  (TEotrope.  —  Droit  (TattU 

—  Eiilrope  consul.  —  Avis  de  Ctirysoslôme  dédaignés.  ->  Rcgoe  des 
eunuques.  -^  Hommages  rendus  à  Ëutropc.  — 11  insulle  Eadoxie.  —  Lim 
de  terreur  par  lesquelles  il  veut  protéger  sa  bassesse.  --  fl  TÎsa  i  iil 
pourpre.-—  Révolle  An  Tribigilde. —  Gaïnss  et  Léon. —  Chvle  ^^Ealrotpe, 
~  11  se  réfugie  dans  Tcglise.  —  Eflforls  de  Chrysostôme  pour  le  sauver. 

—  Discours  célèbre.  ~  Reproches  injustes  faits  à  Chrfsostôine.' <!-«  Veit 
d'Euirope.  •--  Décadence  de  Tempire. 


L'année  399,  que  devaient  attrister  tant  d^  désastres* 
avait  débuté  sous  des  auspices  heureux  :  Pulchérie  était  néa 
le  19  janvier.  La  611e  d'Arcadius  reçut  du  ciel  le  courage  de 
Tbéodose  et  la  piété  de  Flacilla.  Ame  virile ,  et  pour  aiofi) 
dire  le  seul  homme  de  sa  race,  elle  était  appelée,  non 
plus  à  sauver  Tempire  à  jamais  perdu ,  mais  à  répandre  au 
moins  sur  cette  grande  agonie  la  gloire  de  ses  vertus.  Des 
jeux  publics  célébrèrent  le  bonheur  des  Augustes  et  la  joie 
présumée  du  monde.  Hélas  !  ces  brillantes  apparences  ne 
voilaient  qu'imparfaitement  les  ignominies  de  la  cour.  Ed 
effet ,  quelques  jours  après ,  Eutrope  ,  lui  aussi ,  donna  <iés 
Têtes  splendides  où  Toi^ueil  du  valet  éclipsa  la  magnificence 
du  maître.  L'ancien  esclave,  le  vieil  eunuque  inaugurait 
son  consulat.  Le  scandale  était  immense ,  mais  le  peuple 
s'amusait  et  n'y  songea  pas.  Du  reste,  l'insolent  parveno 
ne  gardait  plus  de  mesure  ;  il  avait  abattu  les  plus  hautes 
têtes ,  volé  les  plus  belles  fortunes  ;  le  sénat ,  la  cour, 
l'empire  étaient  à  ses  pieds.  Plus  avare  à  mesure  qu'il  était 
plus  riche ,  plus  méchant  à  mesure  qu'il  était  plus  fort ,  il 
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coDtinuait  à  la  face  du  ciel  ses  concussions  et  ses  bri- 
gandages. 11  n'y  a  pas  de  chaîne  dans  ce  tableau  de 
Claudien  : 

«  Du  pied  de  THémus ,  dit-il  j  aux  rives  du  Tigre  ,  il 
n'est  rien  qu'il  ne  mette  à  Tenchëre ,  ce  brocanteur  de 
Fempire  ,  cet  infâme  courtier  des  honneurs.  Le  gouverne- 
ment de  l'Asie  est  le  prix  d'une  villa;  celui-ci,  avec  les 
bijoux  de  sa  femme ,  achète  la  Syrie  ;  celui-là  échange  à 
regret  contre  la  Bythinie  Théritage  de  ses  pères.  Une  afliche 
attachée  à  la  porte  d'Eutrope  fait  connaître  aux  solliciteurs 
le  prix  de  chaque  province  :  tant  la  Galatie ,  tant  le  Pont , 
tant  la  Lydie.  Apporte  quelques  milliers  de  pièces  d'or,  tu 
fooverneras  la  Lycie  ;  un  sacrifice  de  plus ,  la  Phrygie  est 
à  toi.  Il  cherche  dans  la  honte  publique  une  consolation  à 
son  sort;  et,  parce  qu'il  fut  vendu,  il  veut  tout  vendre.  De 
deux  concurrents ,  c'est  Taisent  qu'il  pèse  :  le  poids  entraîne 
le  juge,  une  province  oscille  entre  les  deux  bassins  d'une 
balance.  0  Dieux!  si  vendre  les  peuples  à  l'enchère  ne  vous 
fojl  pas  rougir ,  rougissez  au  moins  du  vendeur  i  !  » 

Pour  rendre  ce  commerce  plus  lucratif,  l'âpre  marchand 
avait  multiplié  les  gouvernements  et  les  tribunaux ,  et  c'est 
ainsi  qu'il  divisa  la  Syrie,  la  CiUcie,  la  Phénicie,  chacune 
em  deux  départements ,  pour  tirer  de  chacune  deux  fois  sa 
taleur*  Son  impitoyable  cupidité  ne  reculait  devant  aucun 
crime  ;  il  proscrivait,  il  tuait  ceux  qu'il  voulait  dépouiller. 
Toute  noblesse  d'âme  ou  de  naissance  était  une  insulte  à  sa 
bassesse  ;  le  bourreau  le  vengeait  et  l'enrichissait.  Quicon- 
que était  coupable  de  porter  un  grand  nom  ou  de  posséder 
une  grande  fortime  devait  s'estimer  heureux  de  n'en  être 
puni  que  par  le  bannissement  et  la  confiscation.  Les  déserts 
de  Lybie  se  peuplèrent  d'illustres  exilés.  Souvent,  sans 
attendre  que  la  misère  et  la  faim  vinssent  achever  ses 

*  diud.,  m  £ttlr.,  1.  l,  Y.  192. 
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TfOtimes ,  le  lâche  spoliateur  les  livrait  aax  assassîBs  eieilés 
et  payés  par  lui  > . 

Chrysostôme  fit  des  remontrances ,  parla  haut  et  séiè- 
remeftl.  On  n'osa  te  frapper  ;  mais  Feunuque  irrité  pour- 
suivit  avec  une  audace  croissante  le  cours  de  ses  întamiitt. 
Rien  n'était  sacré  pour  sa  main  profanatrice  et  saoglaûle  ; 
il  osa  la  porter  sur  Fautel.  Les  églises  chrétiennes  jooîi^ 
salent  depuis  Constantin  du  droit  d'asile,  attaché  «otrelMl 
atix  temples  <hi  paganisme.  Sans  doute,  it  est  fedlê^éd 
signaler  les  inconvénients  et  les  abus  auxquels  un  pmft 
droit  peut  donner  lieu  ;  mais  il  est  certain  qu'en  dés  temps  dc^ 
discorde  civile  et  d'anarchie ,  quand  les  vengeanœs  i^éeè^; 
Tarbitraire  du  pouvoir,  les  violences  du  despotisme  tébaiéM 
lieu  de  justice  et  de  lois,  c'était,  dans  plusieiNS  cas'; là 
seule  ressource  laissée  à  l'innocence  et  à  la  faiblesse  contfe^ 
réimpression  el  la  tyrannie;  il  épargna  au  peuple^  bim  iIm 
meurtres,  aux  puissants  bien  des  crimes.  Du  rester,  itH^ail 
été  octroyé  aux  églises  que  dans  un  noble  but  d'humaniCé ', 
non  pour  désarma  la  loi  ni  pour  abriter  le  crime ,  mais  afin^ 
de  laisser  aux  juges ,  dans  certaines  occurrences ,  ie  tetiips 
d'apaiser  leurs  pensées ,  d'examiner  avec  phis  de  caloie  ieë 
causes  douteuses ,  et  pour  qu'il  ne  fût  pas  dit  que  ,  dans  les 
défaillances  de  la  justice  humaine ,  il  n'y  a  ici-bas  d'autrt 
ressource  que  le  désespoir  pour  les  victimes  de  ses  erreurs. 
L' exercice  de  ce  droit  était  aussi  une  excellente  occasion 
pour  les  évéques  de  déployer  fesprit  de  l'Évangile  et  sa 
divine  mansuétude ,  en  faisant  appel  à  la  miséricorde  des 
princes ,  auxquels  ils  inspiraient  une  salutaire  horrenr  de 
f effusion  du  sang  et  de  la  peine  de  mort ,  en  même  temps 
qu'ils  agissaimt  sur  l'âme  des  coupables  et  s'efforçaient  de 
la  ramener  à  la  vertu  par  la  charité.  Il  faut  donc  s'étonner 
beaucoup  moins  que  les  successeurs  de  Constantin  aient 

>  Uaud.,  ibid.,  v.  172 
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confirmé  le  droit  d'asile,  et  que  les  pasteurs  catholiques 
aient  mis  tant  d'ardeur  à  le  soutenir  > . 

Une  noble  femme,  Pentadie,  la  veuve  d'an  illustre 
proscrit,  s'était  réfugiée  aux  pieds  des  autels  pour  échapper 
aui  fureurs  d'Hiutrope.  Après  avoir  exilé,  assassiné,  dans 
les  sables  de  Lybie ,  Timasius ,  l'ancien  consul ,  le  vainqueur 
des  Goths,  le  compagnon  d'armes  et  l'ami  de  Théodose, 
après  avoir  noyé  le  fils  dans  le  sang  du  père ,  l'eunuque 
voulut  immoler  la  mère  et  la  veuve.  11  conyoitait  la  fortune 
do  Penladie,  et  redoutait  son  regard.  Sa  haine  avait  besoin 
de  cette  victime;  TÉglise  la  sauva.  Furieux  qu'une  proie  si 
belle  échappât  à  ses  mains  et  voulant  la  ressaisir  à  tout 
pirix  9  U  supprima  le  droit  d'asile  ;  le  sanctuaire  devait  lui 
livrer,  à  l  instant  môme ,  les  têtes  qu'il  convoitait.  Cet  édit 
à  ia  main ,  il  osa  réclamer  Pentadie  ;  mais  il  rencontra 
Chrysostùme  :  le  bourreau  recula  devant  le  pasteur.  Pris  à 
ses  propres  pièges ,  Ëutrope  ne  tarda  pas  à  voir  se  tourner 
contre  lui  le  glaive  aiguisé  contre  d'autres ,  et  il  eut ,  le 
premier,  à  maudire  l'arrêt  qu'il  avait  porté. 

Pour  le  moment ,  à  l'exception  de  Chrysostôme,  tout  pUait 
devant  lui.  U  était  arrivé  au  faite  de  la  fortune;  son  maître 
n'était  plus  que  son  valet.  Certes,  la  puissance  des  eunu- 
ques, si  étrange  et  si  honteuse,  ne  datait  pas  de  ce  misérable. 
Constance  et  Yalens  avaient  de  la  prédilection  pour  cette 
espèce  d'homrnes ,  et  ils  s'en  servaient  volontiers  dans  leurs 
intrigues  contre  l'orthodoxie  ;  c'étaient  leurs  ministres ,  leurs 
diplomates,  les  instruments  préférés  de  leur  politiqa# 
comme  de  leurs  plaisirs.  Sous  des  princes  sans  talent ,  sans 
énergie ,  vrais  eunuques  de  l'intelligence  et  du  cœur,  les  eu- 
nuques ,  dit  S.  Grégoire  ^ ,  gouvernaient  le  monde.  Ils  furent 


i  Bingh,  Orig.  eccl.,  1.  8,  c.  11.  —  Ozanam,  La  cmliiation  chrét.  chez 
les  Francs,  c.  i. 

2  Grcg.  Nai.,t.  1,  p.  399. 
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suFtoat  le  grand  appui  de  rAriaDisme  ^ .  Cependant,  jmpsfatt 
règne  d'Arcadius,  leur  influence,  quoique  trè&grande,  n'afùt 
été  qu'indirecte.  Contenus  dans  la  domesticité  da  palais  «  ib 
flattaient,  ils  rampaient,  ils  mentaient,  et  prenaient  àinB 
mi  ascendant  suprême ,  mais  caché ,  sur  les  pensées  ou  les 
passions  du  maître  ;  la  fortune ,  la  réput^on ,  la  m  édb 
pins  illustres  citoyens  furent  souvent  à  leur  merci.  Nul 
encore  n-avait  regardé  le  pouvoir  en  face»  :  Eutropé,  le  pt^ 
mier,  o&a  décorer  sa  turpitude  des  titres  de  mà|p9trftt*et  dé 
général;  il  obtint  le  rang  de  patnce ,  et  bientôt 'il  déi^Mi 
la  mesure  du  scandale  en  se  faisant  nommer  consul.  Rôtt6 
frémit  à  cette  nouvelle,  et  refusa  d'inscrire  on  nôW'Si'til 
dans  les  fastes  souillés  de  l'empire  K  Mais,  éh  générslVii^ 
monde  affaissé  dans  la  servitude ,  blasé  par  une  lohguè  abjCJ^ 
tion,  considérait  avec  autant  d'indifférence  que  dedëgoMeetté 
dégradation  du  pouvoir.  Le  fils  de  Théodose,  fïteihlû  ffluto 
un  pli  du  manteau  paternel ,  ne  montrait  à  la  téri^tfà^  sM 
hébétement  et  son  impuissance.  Des  mains  <té  Rufâifj^il 
était  tombé  dans  celles  d'Eutrope,  et,  après  avoir  faitHin^pttr 
de  plus  dans  la  honte,  il  se  reposait.  L'escla%^  du'palèfte^' 
nier,  devenu  roi  du  monde ,  jouissait  de  sa  fortuné,  ^f!à^ 
ivrait  de  sa  puissance,  et  se  vengeait  des  ignominies  infKgéèâ 
à  sa  jeunesse  en  courbant  à  ses  pieds  toutes  les  grandetûrs.' 
Entouré  de  sicaires,  de  parasites,  de  flatteurs  achetés  S 
grand  prix ,  il  passait  les  nuits  à  table ,  les  jours  au  thëilre/ 
On  se  prosternait  devant  lui ,  on  lui  dressait  des  sùltueS.  Sa 
hideuse  effigie  était  reproduite  en  bronze  et  en  marbre  dans 
toute  les  villes ,  sur  toutes  les  places ,  dans  la  salle  même 
du  sénat ,  avec  les  glorieux  symboles  de  ses  vertus  civiles  el 
militaires ,  et  de  fastueuses  inscriptions  qui  lui  donnaient 
le  titre  de  troisième  fondateur  de  Constantiuople ,  après 

'  s  Ath.,  t   1,  p.  366.  —  Mœlh.»  Ath,,  t.  3",  p.  20,  uote. 

'^  Chiuii  .  m  tutrup.,  1.  1. 

^  ti«ud.,  tbiU,,  et  de  iuud.  Sldic  ,  1.  i 
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Coastantin  6t  Byzas.  Chose  triste  à  penser  !  La  faveur  de  ce 
malheureux  se  répandant  sur  ses  semblables ,  les  eunuques 
eurent  le  pas  à  la  cour ,  et  l'on  se  prii  à  envier  leur  bon? 
heur.  On  affirme ,  mais  peut-on  croire  à  une  pareille  asser- 
tîoD,  que  des  hommes  d'un  âge  mûr  perdirent  la  vie  pour 
avoir  essayé  cette  voie  nouvelle  de  la  fortune  * . 

Cependant  des  explosions  de  murmures  et  de  quolibets 
faisaient  comprendre  a  Tinsolent  parvenu  le  mépris  qu-il  inspi- 
T^U  Le  monde  asservi  n'avait  qu  une  arme  à  sa  disposition , 
celle  du  ridicule ,  et  il  en  usait.  Ëutrope  se  crut  menacé 
dtu)fi!|oa  existence ,  et,  pour  la  défendre»  il  inventa  des  lois 
fffi ..  reH$enf  dans  le  Code  comme  un  monument  de  la  honte 
kumaù^yi.  D'après  ces  lois,  quiconque  conspire  contre  une 
de^  personnes  de  la  maison  de  l'empereur  est  puni,  comme 
St'il^'aUaquait  à  l'empereur  lui-même ,  par  la  confiscation  et 
la^JnorL.Or,  par  ces  personnes  de  la  maison  de  l'empereur, 
9Q..eç\teQd,  non<»seulement  les  premiers  officiers  de  l'État, 
fjjàaiSftpus-  les  commandants  militaires,  tous  les  magistrats 
civils^t' les  sénateurs  de  Constantinople,  et  jusqu'aux  domes- 
tiques du  palais.  Le  dernier  valet  de  la  cour  pouvait  im* 
punément  se  permettre  tout  vis-à-vis  des  plus  honorables 
citoyens.  La  pensée  en  cette  matière  est  punie  comme  l'ac- 
tion ;  la  non-révélation  comme  l'intention .  Une  flétrissure 
publique  est  infligée  à  celui  qui  sollicitera  le  pardon  du 
coupable.  Le  crime  de  lèse-bassesae  est  poursuivi  jus(]ue  sur 
les  eniants  des  prétendus  conspirateurs.  La  loi ,  qui  leur  fait 
grâce  de  la  vie,  les  déclare  inhabiles  à  hériter,  à  vendre, 
à  tester,  à  recevoir  aucun  don  ni  legs,  et  les  exclut  à  jamais, 
comme  infâmes,  de  toute  participation  aux  honneurs,  dignités 
et  emplois  ^. 

Tant  de  bonheur  avait  tourné  la  tête  à  Ëutrope.  11  osa 

«  Zosim.,  1.  5.  —  Suidas,  in  i^erb.  Eutr.  —  Prosp.,  Chronic. 
^  Châleaubr  ,  Klude  hist.,  l.  J,  p   278. 
^  Cod.  Theod,  1.  9,  c.  14. 


390  S.  JEAN  CHRYSOSTOHE. 

menacer  Timpératrice  de  sa  disgrâce  * .  Il  visait  à  lapourpe» 
et  ne  prenait  pas  la  peine  de  s'en  cacher.  Certes ,  c'eût  dié 
une  chose  étrange  et  le  dernier  délire ,  la  suprême  débaociii 
de  la  fortune,  que  le  diadème  de  Constantin  et  deThéodosi 
posé  sur  cette  tôte  infâme  !  On  fut  au  moment  de  le  vdr. 

Un  Barbare ,  un  Goth  se  redressa  seul  et  protesta  dan 
rabaissement  de  tous. 

Tribigilde,  compagnon  d'armes  de  Gainas,  gonvenuit 
en.Phrygie  une  colonie  d'Ostrogoths.  Trouvant  sa  parttrap^ 
petite  pour  les  services  qu'il  avait  rendus,  humilié  d'aillem  * 
et  indigné  de  servir  un  pouvoir  avili  dont  la  plus  haatexs^  - 
présentation  était  un  empereur  niais  et  un  ministre  chai|*.> 
de  crimes,  il  souffla  sa  colère  aux  siens,  toujours  disposés tt 
mouvement  et  au  combat,  et,  mettant  tout  à  feu  et  i  sang' 
sur  sa  route ,  il  marcha  sur  Constantinople.  Gainas  Tafaîl 
encom*agé  et  le  soutenait.  Lui  aussi,  il  était  mécontenlrrt- 
il  attendait  avec  impatience  le  moment  d'assouvir  à  la  fois  ' 
sa  vengeance  et  son  ambition.  Complice  d'Eutrope^  fasta*' 
cieui  Barbare  voyait  avec  une  douleur  dissimulée  mais  pro- 
fonde que  la  mort  de  Ruffin,  si  utile  à  Femiuque,  niM- 
servi  qu'à  le  distancer,  lui ,  le  soldat  heureux  et  nécessaire, 
d'un  degré  de  plus,  de  la  pourpre  à  laquelle  il  aspinît^U 
avait  donc  résolu  de  ruiner  Eutrope  par  Tribigilde.  Gelai<î, 
malheureux  d'abord,  prit  bientôt  une  attitude  tellement 
menaçante  que  la  cour  trembla.  Elle  fit  des  propositkxis 
auxquelles  il  fut  répondu  qu'avant  tout,  au-dessus  de  tooti 
on  exigeait  l'expulsion  d'Eutrope.  Le  ministre  effrayé  en* 
voya  deux  armées  à  la  rencontre  des  Ostrogoths ,  Tune  oom- 
mandée  par  Gainas  qui  le  trahissait ,  l'autre  par  un  anden 
cardeur  de  laines,  son  espion,  le  valet  de  ses  crimes,  m 
misérable ,  qui  n'eut  jamais  d'autre  talent  que  celui  4e 
calomnier  et  de  manger. 

*  Sozom.,  1.  8,  c.  1.  —  Phiioslorg.,  1.  11,  c  ti. 
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Léon ,  que  le  lâche  Eotropè  appelait  son  Ajax ,  et  qui 
n'était  en  réalité  qu'un  hideux  mélange  de  Yitellius  et  de 
Thersite ,  fut  chargé  d'opérer  en  Asie ,  tandis  que  Gainas  à 
la  tête  des  Goths  devait  garder  la  Ghersonèse  de  Thrace  et 
le  passage  de  THellespont.  Le  grotesque  général  j  écrasé 
sous  le  poids  du  vin  et  de  l'embonpoint,  attendit  dans 
une  honteuse  inaction  que  Tennemi ,  auquel  il  avait  laissé 
faire ,  sans  en  profiter,  toute  sorte  de  fautes ,  vint  le  sur- 
prendre dans  la  nuit  au  milieu  d'une  orgie.  Ses  soldats, 
ifres  et  endormis ,  furent  taillés  en  pièces  ;  et  lui , 
fuyant  à  toutes  jambes ,  malgré  son  obésité ,  glissa  dans  un 
marais  et  s'y  noya.  Gainas  n'était  pas  étranger  à  cette 
catastrophe  qu'il  eut  l'air  de  déplorer  ;  car,  sous  prétexte 
d'envoyer  à  son  collègue  des  renforts  demandés,  il  avait 
peuplé  son  armée  de  traîtres.  Obligé  de  passer  l'Hellespont 
pour  rallier  les  débris  de  Farmée  d'Asie ,  il  manœuvra  dans 
Tinlérét  de  Tribigilde  et  de  concert  avec  lui ,  se  retirant 
des  pays  que  celui-ci  voulait  envahir,  et  ne  s'approchant 
de  l'ennemi  que  pour  faciliter  à  son  profit  la  défection  des 
Barbares.  En  même  temps  il  écrivait  au  chef  de  l'état  lettres 
sur  lettres  pour  lui  dire  que  Tribigilde  était  invincible ,  que 
ridn  ne  pouvait  arrêter  sa  marche  sur  l'Hellespont ,  et  qu'il 
n'y  avait  plus  qu'un  moyen  de  détourner  le  torrent  et  de 
sauver  l'Asie  :  livrer  ou  tout  au  moins  chasser  Eutrope  > . 

De  mauvaises  nouvelles  de  Perse  aggravaient  la  situation 
et  redoublaient  les  perplexités  de  l'empereur.  Après  onze 
ans  de  paix  avec  les  Romains ,  Varanes ,  assassiné  par  ses 
sujets ,  était  remplacé  sur  le  trône  par  un  prince  remuant 
et  guerrier  ;  on  le  représentait  comme  se  préparant  déjà  à 
passer  le  Tigre,  et  à  recommencer  contre  Byzance  et 
l'Orient  les  longues  guerres  de  Sapor.  Ces  nouvelles, 
prématurées,  à  moitié  fausses,   étaient  exploitées  à  la 

•  Ui«U(i.,i/i  Euirup.,l   i.  . 
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cour  et  faisaient  une  grande  impression  sur 
d'Ârcadius. 

Cependant  il  hésitait  encore ,  non  par  attachement  à  an 
ministre  ni  par  la  crainte  de  commettre  une  lâcheté ,  mais 
par  nonchalance  et  parce  qu'une  résolution  quelconque 
coûtait  trop  à  sa  paresse ,  lorsque  Eudoxie ,  ses  deoi 
enfante  dans  les  bras ,  le  visage  tout  en  larmes ,  entra  pré- 
cipitamment chez  lui ,  et ,  se  jetant  à  ses  pieds  avec  àm 
sanglots ,  lui  demanda  vengeance  de  Teunuque  qui  venait  « 
disait-elle  ,  de  la  menacer  et  de  Tinsulter  ' .  Ce  fut  le  coup 
de  grâce  d'Ëutrope.  Arcadius ,  réveillé  de  sa  létbarpui; 
écrivit  quelques  mots;  et  le  favori  tout  puiissant  eut  ordre 
d  évacuer  le  palais  et  de  n'y  plus  reparaître  sous  peine  de 
mort.  C'en  était  fait  du  malheureux  ;  car,  en  un  ciin-d'oailt 
la  cour  et  la  ville  surent  sa  disgrâce ,  et  les  mêmes  toi» 
qui  lout-à-rheure  disaient  ses  louanges ,  hurlèrent  l'ouCrage 
et  demandèrent  sa  tête  à  grands  cris.  Quand  le  oolossfc  do 
Daniel  s'éi^roule ,  il  couvre  la  terre  de  ses  débris ,  car  a'il  I 
les  pieds  d  argile ,  il  a  la  tête  d'or  et  la  poitrine  de  bronsest 
mais  si  le  colosse  qui  tombe  n'est  qu'un  colosse  de  bope, 
sa  chute  a  lieu  sans  éclat ,  il  s'aUaisse  sur  lui-méma  et.oe 
marque  sa  place  que  de  souillures  :  ce  fut  le  sort  d'£ulro|Wi« 
Lâche  dans  la  fortune  ,  lâche  dans  le  malheur,  effrayé  éà 
souvenir  de  ses  crimes  non  moins  que  des  claoïQurs^  qui 
le  poursuivent,  il  se  jette  tout  éperdu  dans  1  église, UMslMt 
demandant  un  refuge  à  ces  mêmes  aulel6  qu'il  miA 
dépouillés  naguère  du  dioit  de  le  protéger  >. 

Arcadius,  .dont  lu  surexcitation  n'ttail  pas  encoinettombéO', 
envoya  ses  gardes  pour  arracher  du  sanctuaire  cekq  qu'il 
venait  de  jeter  comme  une  hostie  d'expiation  à  la  fura^ir 
déchaînée  des  soldats  et  du  peuple.  Mais  Chrysostôme  était 

^  Soer.,  1.  G ,  c.  5.  —  Sozom  ,  1.  8,  c.  7.  —  Claud.,  in  Zutrop.,  1,2.  — 
Chrys.,  m  Eutrop.,  i  3 ,  p.  382 ,  elc. 
a'Chrys.,  l.  3,  p.  387. 
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Ik;  il  éteûdit  sa  main  sur  le  coupable,  que  seul  il  avait 
bravé  dans  sa  fortune  et  que  seul  il  défendait  dans  son 
malheur.  La  conr,  indignée  de  la  résistance ,  ordonna  l'ar- 
restation du  pontife ,  que  les  prétoriens  menèrent ,  comme 
an  rebelle ,  devant  l'empereur.  Eodoxie  était  furieuse  : 
elle  voulait  qu*on  ouvrît  l'église  à  Tinstant  même  et  que  le 
proscrit  fût  livré  à  son  sort.  Jean  repoussa  cette  prétention , 
et  l'infortuné,  qui  la  veille  encore  rêvait  la  pourpre  et  Tem- 
plre ,  s'estima  heureux  de  n'êlre  pas  chassé  de  lasilo  qu'il 
implorait.  Mais  cpiand  la  solilatc5(|ue ,  abandonnée  à  eile- 
mécne,  connut  cette  décision ,  elle  courut  au  p;jlais ,  poussa 
des  cris,  agila  ses  armes  et  demanda  Eutrope  pour  en  faire 
justice.  Le  prince  ve.it  conjurer  Forage  ;  ses  ordres  sont 
méconnus;  il  faut  qu'il  se  présente  à  cette  foule  mutinée, 
qu'il  lai  parle,  qu'il  l'implore ,  quil  la  conjure  de  respecter 
Pasile  sacré ,  et  c'est  à  force  de  protestations  et  de  larmes 
qu'il  vient  à  bout  d'apaiser  quelque  [)ea  ces  fureurs  et 
d'empêcher  qu'un  meurtre  sauvage  ne  souille  le  temple  de 
Jésus-Christ  1 . 

•  La  naît  fut  orageuse.  Le  lendemain,  jour  de  synaxo, 
Pégtise  s'emplit  dès  le  matin.  Toute  la  ville  était  accourue 
avec  celte  curiosité  cruelle  des  enfants  et  du  peuple , 
chacun  voulant  contempler  de  ses  yeux,  loucher  de  son 
pied  ce  débris  souillé  du  naufrage  de  la  veille ,  chacun 
voulant  jouir  pour  son  compte  de  la  vengeance  de  Dieu  et 
rendre  à  la  fortune  sa  dérision.  L'attitude  du  malheureux, 
couché  sous  la  table  de  l'autel ,  tremblant  de  tous  ses  mem- 
bres, implorait  pour  lui  du  moins  rinvioiabihté  du  mépris; 
mais  Jean  parut  à  l'ambon ,  et  ses  paroles  inspirèrent  à  cet 
auditoire  tumultueux  un  autre  sentiment.  Foudroyant  les 
grandeurs  ou  plutôt  les  vanités  humaines  sur  ce  pavé  que 

*  Chrys..  t.  3 ,  p.  385  et  387.  —  Socr.,  1. 6,  c.  5.  —  Sozoni.,  1.  8 ,  c.  7. 
—  Zosim.,  I.  5.  —  Philostorg.,  1. 11 ,  n.  6.  —  Suidas.  —  Tillcm.,  Arcad., 
art.  13. 
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Teunuqae  oou?rait  de  soa  corps  et  de  ses  larmes ,  il  sol 
reprocher  au  peuple  ses  basses  adulations  et  sa  dépkmble 
mobilité,  tout  en  désarmaot  sa  colère.  Quelque  conoufie 
soit  ce  discours ,  nous  devons  le  reproduire ,  du  mmoi  m 
partie. 

«  Toujours,  s  écria  l'orateur,  mais  aujourd'hui  softoiit, 
il  est  à  propos  de  dire  :  Vaniié  des  vanité$,  et  iaui  e$i 
vanité  i.  Où  est  maintenant  cette  splendeur  iUostre  4a 
consulat  ?  Où  sont  ces  flambeaux  portés  devant  lui ,  et  <w 
applaudissements ,  et  ces  danses ,  et  ces  banquets ,  et  m 
fêtes?  Où  sont  ces  couronnes,  et  ces  tentures  ^^speiidw 
sur  sa  tête,  et  la  faveur  bruyante  de  la  cité,  et  ces  aoolA- 
mations  flatteuses  du  théâtre  et  du  cirque  ?  Tout  cela  (ist 
fini  !  Un  seul  coup  de  vent  a  dépouillé  Tarbre  de  ses  (euiUit, 
Ta  ébranlé  dans  ses  racines ,  Ta  arraché  et  jeté  à  terres  Que 
sont-ils  devenus  ces  taux  amis ,  et  ces  convive^  ae^idus  »  et 
cet  essaim  de  parasites ,  et  ce  vin  englouti  tout  le  Ipog  ^ 
jour,  et  ces  artifices  variés  de  la  table ,  et  ces  adon^eoci 
de  la  puissance,  toujours  prêts  à  faire  leur  cour?  C'était  k 
songe  d'une  nuit ,  le  jour  venu  il  s'est  évanoui  ;  c'était  une 
fleur  du  printemps  ,  le  printemps  écoulé  elle  s'est  flétrie } 
c'était  un  peu  de  fumée ,  elle  a  disparu  ;  une  balle  d'aiTj 
elle  est  tombée  ;  une  toile  d'araignée ,  elle  a  été  déchirée. 
C'est  pourquoi  je  ne  cesserai  de  le  dire  :  Vaniié  4^  va^ 
niiés ,  et  tout  est  vanité  !  Cette  parole  ,  il  {audnât  réonr^ 
partout,  dans  les  rues,  sur  les  places,  sur  les  portée ^ 
sur  les  murailles ,  dans  les  vestibules  de  nos  maisoo^i 
sur  nos  vêtements  eux-mêmes  ;  chacun  devrait  la  porter 
gravée  dans  sa  conscience ,  en  faire  le  sujet  ordinaire  do 
ses  entretiens  :  Vanité ,  tout  est  vanité  <  !  »  Puis ,  s'adres* 
sant  à  l'eunuque  agenouillé  au  pied  de  l'autel  :  «  Ne  1^ai-je 
pas  dit  bien  des  fois  que  la  richesse  est  fugitive  ?  Toi , 

<  Eccles.  1,  1. 

3  Chryt.,  t.  3,  p.  381. 
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ID  ne  poutais  pas  me  supporter.  Ne  t'ai-je  pas  dit  qu'elle 
tessembiê  à  un  serviteur  ingrat  ?  Toi ,  tu  ne  voulais  pas  me 
croire  ;  et  voilà  que  Texpérience  t'apprend  qu'elle  n'est  pas 
seulement  fugitive  et  ingrate  ,  mais  homicide ,  puisqu'elle 
l'a  réduit  à  cet  état.  Ne  te  disais-je  pas ,  sans  cesse  ,  quand 
lu  n'accueillais  mes  véridiques  avertissements  qu'avec  des 
injures ,  que  j'étais  bien  plus  ton  ami  que  tes  flatteurs  ;  que 
■je  te  portais  plus  d'intérêt ,  moi  qui  l'adressais  des  repro- 
ches ,  que  tous  ceux  qui  en  toutes  choses  se  montraient 
'préts  à  te  servir  ?  N'ajoutais-je  pas  que  les  blessures  faites 
par  un  ami  valent  mieux  que  les  baisers  d'un  ennemi  ?  Si  tu 
avais  supporté  mes  blessures ,  leurs  baisers  ne  t'auraient 
pas  perdu.  Et  maintenant ,  où  sont-ils  ceux  qui  te  versaient 
à  boire;  ceux  qui  forçaient  le  peuple  à  s'écarter  à  ton  appro- 
che pour  te  faire  place ,  ceux  qui  allaient  débiter  partout  tes 
louanges  ?  Ils  ont  pris  la  fuite  ;  ils  ont  renié  ton  amitié;  ils 
cherchent  leur  sécurité  à  tes  dépens.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  nous  avons  fait  ;  nous  ne  t'avons  pas  abandonné  alors , 
malgré  tes  emportements  ;  et  aujourd'hui ,  tombé ,  nous  te 
protégeons,  nous  t'entourons  de  nos  soins.  L'Église,  que  tu 
traitais  si  mal ,  te  reçoit  à  bras  ouverts  ;  les  théâtres ,  objet 
de  tes  plus  grandes  complaisances ,  à  cause  desquels  tu  t'es 
déclaré  si  souvent  contre  nous ,  t'ont  trahi ,  t'ont  perdu. 
Cependant  je  n'avais  cessé  de  te  dire  :  Pourquoi  fais-tu  cela? 
Tu  poursuis rÉglise  de  tes- fureurs,  et  tu  cours  toi-même  à 
l'abyme.  Tu  dédaignais  mes  avis,  et  voilà  que  tous  ces  habi- 
tués du  cirque  ,  pour  lesquels  lu  dépensais  tes  richesses , 
ont  levé  le  glaive  sur  toi.  L'Église,  au  contraire  ,  indigne- 
nient  persécutée,  va,  vient,  se  donne  mille  peines  pour 
t'arracher,  si  elle  le  peut ,  aux  périls  qui  te  pressent. 

»  Et  si  je  parle  ainsi ,  ce  n'est  pas  pour  insulter  celui  qui 
est  tombé  ,  mais  pour  avertir  ceux  qui  sont  debout  ;  ce  n'est 
pas  pour  aigrir  des  plaies  saignantes ,  mais  pour  conserver 
la  santé  à  ceux  qui  ne  sont  pas  blessés  encore  ;  ce  n'est  pas 
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pour  enfoncer  sous  les  flots  le  malheureux  qu'ils  ont  brisé, 
mais  pour  épargner  un  naufrage  à  ceux  qui  naviguent  encore 
au  souffle  du  bonheur.  Et  le  moyen ,  n'est-ce  pas  de  leur 
signaler  la  fragilité  des  choses  humaines  ?  Or,  ici  toutes  les 
paroles  sont  au-dessous  de  la  vérité.  Je  les  appellerais: 
herbe,  fumée,  songe  vain,  fleur  printanicre,  je  n  aurais  rira 

dit ,  tant  elles  sont  fragiles  et  plus  néant  que  le  néant  ! 

Qui  monta  plus  haut  que  cet  homme  ?  N'élait-il  pas  le  plus 
riche  de  Tunivers?  N  avait-il  pas  atteint  le  faite  des  honneurs? 
^'inspirait-il  pas  crainte  et  terreur  à  tout  le  monde?  Et 
vous  l'avez  U,  plus  captif  que  les  prisonniers  enchaînés, 
plus  misérable  que  les  esclaves,  plus  paavre  que  les  men- 
diants qui  meurent  de  faim ,  n  ayant  devant  les  yeux  que 
glaives  menaçants,  abymes,  bourreaux  et  la  voie  qui  mène  an 
supplice....  Vous  vîtes  hier,  quand  on  vint  de  la  part  de 
l'empereur  pour  larracher  d'ici ,  comme  il  courut  aux  vases 
sacrés  aussi  pâle  qu'un  mort  ;  le  claquement  des  dents,  te 
tremblement  de  tout  le  corps,  la  voix  sanglotante ,  la  parole 
embarrassée ,  tout  annonçait  son  angoisse  extrême — 

»  Non ,  je  ne  dis  pas  cela  pour  lui  reprocher  son  infortone 
ou  pour  insulter  à  sa  chute ,  mais  pour  vous  attendrir, 
pour  exciter  votre  pitié ,  pour  vous  faire  comprendre  qu'il 
est  assez  puni  par  ce  qu'il  endure.  Beaucoup  des  nôtres 
sont  assez  inhumains  pour  nous  faire  un  crime  de  l'avoir 
reçu  dans  le  sanctuaire  ;  c'est  pour  adoucir  leur  dureté  que 
j'insiste  sur  les  abaissements  de  cet  homme  • .  » 

Malgré  ces  précautions  répétées ,  on  a  reproché  à 
Jean  ce  discours  comme  empreint  d'orgueil  et  de  cruauté  »  : 
accusation  bien  injuste ,  car  cette  amertume  apparente 
f'st  la  pieuse  habileté  d'une  compassion  qui  veut  sauver 
à  tout  prix  la  victime  qu'on  lui  dispute.  N'avait-il  pas 
bravé  les  soldats  furieux,  tenu  tête  à  la  cour,  affronté  la 

»  Chrys.,  t.  3,  p.  381,  etc. 
a  Socr.,  1.  6,  c.  5. 
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colère  d'Eudoxie ,  pour  couvrir  Eutrope  ?  Pouvait-il  em- 
pêcher le  peuple  de  voir  dans  cet  eunuque  couché  à  terre 
autre  chose  que  ce  qu'il  y  avait ,  le  rebut  de  l'humanité  ? 
Pouvait-il  justifier  ses  crimes  au  nom  de  ses  malheurs  et 
Tarracher  au  mépris  aussi  bien  qu'à  la  mort  ?  Non  :  il  fut 
magnifiquement  inspiré  ;  et  s'il  dit  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
venger  la  vertu  des  insolences  de  la  fortune ,  pour  rabaisser 
Toi^ueil  de  tant  de  hauts  personnages  idolâfres  d'eux- 
mêmes,  il  fit  aussi  d'aJmirables  efforts  et  des  efforts  heureux 
pour  faire  passer  son  auditoire  du  dédain  et  de  la  haine  à 
l'attendrissement  ou  du  moins  à  la  charité  :  ce  n'était  pas 
chose  facile. 

«Vous  êtes  choqués,  dites -vous,  qu*il  vienne  se  réfu- 
gier dans  l'église  après  l'avoir  persécutée  ?  —  Eh  bien  ! 
c'est  pour  cela  même  qu'il  faut  glorifier  Dieu,  quand  il 
permet  qu'un  tel  homme  apprenne  par  ses  malheurs  la 
puissance  et  la  clémence  de  l'Église  :  sa  puissance ,  car 
c'est  pour  l'avoir  atttaquée  qu'il  subit  cette  catastrophe  ; 
sa  clémence ,  parce  qu'elle  le  couvre  de  son  bouclier , 
qu'elle  le  protège  sous  ses  ailes ,  et  qu'oubliant  les  anciennes 
injures ,  elle  lui  ouvre  son  sein  avec  amour  !  Voilà  le  plus 
beau  des  trophées,  la  plus  illustre  des  victoires;  voilà  de 
quoi  confondre  Juifs  et  Gentils  ;  voilà  qui  met  en  lumière 
la  douce  sérénité  de  son  visage  :  elle  pardonne  un  ennemi 
vaincu,  abandonné,  méprisé  de  tous,  et  seule,  comme 
une  tendre  mère,  elle  le  cache  sous  ses  voiles  sacrés, 
s'exposant  pour  lui  au  courroux  de  l'empereur  et  aux 
fureurs  du  peuple.  Oui,  c'est  là  le  plus  bel  ornement  de 
l'autel.  —  Le  bel  ornement,  répliquez  -  vous ,  que  cet 
avare ,  ce  voleur ,  ce  scélérat  qui  s'attache  à  la  table  sacrée  ! 
—  De  grâce,  ne  parlez  pas  ainsi.  Une  courtisane  toucha 
de  ses  mains  coupables  les  pieds  du  Christ,  et  la  gloire 
du  Seigneur  n'en  a  pas  souffert  :  car  la  créature  impure  ne 
nuisit  pas  à  l'être  pur,  mais  l'être  sans  tache  purifia  par 
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son  contaet  la  courtisane  souillée.  Homme ,  ^arde-toi  de  te 
souvenir  des  injures ,  puisque  nous  sommes  les  serviteurs 
de  celui  qui  a  dit  :  Pardonnez -leur,  car  ils  ne  saveni  a 
qu'ils  font  > .  Et  si  jadis  le  malheureux  abusant  du  souve- 
rain pouvoir  a  ravi  h  TÉglise  son. droit  d'asile,  maintenant , 
devenu  le  spectacle  du  monde  par  le  seul  fait  de  sa  pré- 
sence ici ,  n'est-il  pas  le  premier  abrogateur  de  ses  lois? 
Quoiqu'il  se  taise ,  il  dit  à  tous  :  Ne  faites  pas  ce  que  j'ai  fait, 
pour  ne  pas  souffrir  ce  que  je  souffre.  Ainsi ,  sa  catastrophe 
instruit  les  autres ,  et  cet  autel  n'en  parait  que  plus  redou- 
table ,  depuis  qu'il  tient  à  ses  pieds  ce  lion  enchaîné. . . . 
Je  vois  ici  une  assemblée  imposante ,  une  affluence  qui 
n'est  pas  moindre  qu'au  jour  de  Pâques ,  tant  vous  avez 
été  attirés  par  le  silence  de  cet  homme  plus  retentissaot 
qu'aucune  trompette  !  Les  vierges  ont  quitté  leurs  chambres, 
les  femmes  leurs  gynécées,  les  hommes  l'agora;  vous  êtes 
tous  accourus  pour  voir  cette  dérision  de  la  nature  humaine, 
cette  démonstration  de  l'instabilité  des  choses  terrestres, 
et  ce  qui  reste  de  cette  trompeuse  félicité,  au  visage  de 
courtisane ,  si  belle  hier ,  si  hideuse  aujourd'hui  quand 
un  changement  subit  est  intervenu  et ,  comme  une  éponge , 
a  lavé  ce  fard. 

»  Que  d'enseignements  dans  cette  infortune  qui  d'un  homme 
si  élevé ,  si  heureux ,  a  fait  le  dernier  des  hommes  ! 
Que  le  riche  entre  ici  :  en  voyant  précipité  de  si  haut 
celui  qui  faisait  trembler  d'un  signe  de  tête  tout  l'univers , 
en  le  voyant  attaché  par  la  peur  comme  par  une  chaîne 
à  cette  colonne ,  il  réprimera  son  arrogance ,  il  dépouillera 
son  faste ,  et ,  considérant  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  dans  les  choses  humaines,  il  dira  avec  les  Écri- 
tures :  ToiUe  cfiair  n'est  que  tlierbe;  toute  gloire  humaine 
ressemble  à  la  fleur  des  champs  :  l'herbe  passe ,  la  fleur 


iombç  > .  L^  pauvre ,  au  contrsûre ,  apprendqa  {à  ne  pas  se 
plaindre  de  son  sort  :  il  saura  gré  à  rindJigence  ^e  lui  teoir 
lieu  d'asile,  de  port,  de  citadelle;  et  il  aimera  mieux 
encore  sa  triste  condition  que  des  richesses  funestes  qui 
aboutissent  à  une  fin  sanglante 3.» 

Du  reste ,  le  succès  de  ce  discours  est  la  meilleure  justi- 
fication de  l'orateur  et  la  réponse  la  plus  péremptoire  à  ses 
adversaires.  Il  n'avait  pas  fini,  que  l'auditoire  ému  passait  * 
de  la  colère  aux  larmes.  I.e  ministre  abhorré,  dont  le  sang 
ne  suffisait  pas  tout-à-l'heure  à  laver  les  crimes ,  dont  la 
mort  était  réclamée  comme  une  expiation  nécessaire ,  dont 
le  peuple  élait  venu  savourer  les  abaissements  et  l'agonie, 
on  commençait  ix  le  plaindre,  on  oubliait  ses  forfaits 
pour  ne  voir  que  son  infortune.  Chrysostùme  s'en  aperçut 
et  continua  ainsi  : 

«  Ai-je  adouci  vos  sentiments?  Ai-je  apaisé  votre  colère  î 
Ai-je  éteint  l'inhumanité?  Ai-je  obtenu  la  commisération? 
Vos  visages  et  vos  larmes  me  portent  à  le  croire.  Puis- 
que vos  cœurs  sont  attendris ,  achevons  l'œuvre  de  miséri- 
corde ,  allons  nous  jeter  aux  pieds  du  prince ,  ou  plutôt 
prions  le  Dieu  de  toute  bonté  d'amollir  son  courroux  et  de 
lui  donner  un  cœur  tendre ,  afin  que  nous  puissions  obtenir 
la  grâce  complète  3.  » 

Eutrope  fut  sauvé  :  l'éloquence  et  la  religion  Temporlè- 
rent  sur  la  haine  de  l'impératrice  et  sur  les  intrigues  de 
Gainas.  Non-seulement  l'asile  sâint  ne  fut  pas  violé ,  mais 
l'eunuque  proscrit  obtint  la  permission  d'en  sortir,  et  se 
retira  à  Chypre  avec  la  promesse  qu'on  n'attenterait  pas  à 
sa  vie  ^.  Suivant  un  autre  récit  plus  vraisemblable,  ennuyé 
de  cette  espèce  de  prison  dans  l'église  ,  il  l'aurait  quittée 

'  Isaïe,  c.  40,  v.  7. 

2  Chry».,  l.  3,  p.  383. 

3  Chrys.,  t.  3,  p.  384. 

♦  Zosim.,  1.  5.  —  Claud.,  in  Eutrop.,  1.  2,  prœf. 
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pendant  la  nuit ,  et ,  tombé  au  pouvoir  de  la  cour,  aurait 
été  condamné  à  un  exil  perpétuel  dans  Tile  de  Chypre  <. 
Lès  ennemis  de  Chrysostôme  TaRcusërent  d'avoir  trahi  le 
malheureux.  Cette  calomnie ,  si  absurde  qu'elle  fût ,  affligea 
profondément  le  généreux  pontife  ;  il  crut  devoir  la  re- 
pousser publiquement. 

«  11  y  a  quelques  jours ,  s'écria-t-il ,  une  armée  entière, 
une  armée  furieuse  assiégea  Téglise;  on  tremblait  autour  de 
l'empereur,  l'église  n'a  pas  cédé.  On  réclamait  un  homme 
qui  s'était  réfugié  ici  ;  nous  n'avons  rien  écouté,  nous  avons 
tout  bravé.  Vous  avez  vu  vous-mêmes,  car  vous  étiez  pré- 
sents, quelle  était  la  fureur  des  soldats  armés ,  quel  était 
leur  nombre ,  comment  ils  nous  ont  entraîné  au  palais.  Par 
la  grâce  de  Dieu ,  je  n'ai  pas  éprouvé  la  moindre  crainte. 
Je  voyais  les  glaives,  et  je  pensais  au  ciel.  J'attendais  la 
mort',  et  je  pensais  à  la  résurrection.  On  m'emmenait 
comme  un  criminel  ;  je  n'en  étais  pas  humilié,  car  le  péché 
seul  humilie.  Ce  n'est  donc  pas  l'Église  qui  l'a  livré  ;  s'il 
n'eût  pas  quitté  ce  refuge ,  il  n'eut  pas  été  pris.  L'Église  ne 
Fa  pas  abandonné,  c'est  lui  qui  a  abandonné  l'Église.  Ce  n'est 
pas  ici  qu'il  a  été  trahi,  mais  en  dehors  de  cette  enceinte. 
.  Non,  n'hésitez  jamais  à  recourir  à  l'Église.  Demeurez  dans 
son  sein  ,^elle  ne  vous  trahira  jamais  ;  mais  si  vous  la  fuyez, 
si  vous  la  quittez,  pourquoi  la  mettez -vous  en  cause? 
N'accusez  que  votre  pusillanimité  ».  » 

Aucun  de  ses  courtisans  ne  suivit  Eutrope  au  lieu  de  son 
exil  ;  ceux  qui  avaient  le  plus  encensé  sa  fortune  furent  les 
premiers  à  le  maudire  dans  sa  chute.  La  femme  elle-même 
qu'il  avait  associée  à  son  existence  refusa  de  l'accompagner, 

1  Cod.  Theod.,  1.  9,  t.  40,  leg.  \i. 

^  Chrys.,  t.  3,  p.  38G  et  387.  —  Ce  deuxième  discours  à  propos  d*Eu- 
trope  semble ,  au  premier  aspect,  ne  pas  être  de  Chrysostôme,  tant  il  y  a 
de  confusion  et  de  négligence  !  Cependant  il  est  difficile ,  en  l'examinant 
avec  attention,  de  ne  pas  le  lui  attribuer:  il  a  été  altéré,  gâté  par  les 
copistes,  mais  il  est  de  lui. 


et  De  songea  qu'à  jouir  à  son  aise  des  biens  que  le  mi- 
sérable lui  avait  donnés  et  que  Fempereur  ne  lui  ôta  pas. 
Mais  ce  n'était  point  assez  pour  les  ennemis  du  monstrç 
naguère  adoré  de  l'avoir  abattu  ;  la  vengeance  de  Gainas , 
la  haine  de  l'impératrice  n'étaient  pas  assouvies.  Après 
l'avoir  trahi  dans  sa  disgrâce,  les  anciens  flatteurs  du  favori 
tremblaient  que  par  un  caprice  d'Arcadius  il  ne  fût  mis  à 
même  de  châtier  leur  perfidie ,  et  plus  encore  que  ses  ad- 
versaires ils  faisaient  des  vœux  pour  sa  mort.  Pour  en  arra- 
cher la  sentence  au  faible  monarque ,  on  n'allégua  aucun  des 
crimes  du  scélérat ,  ni  la  justice  vendue ,  ni  le  trésor  dila- 
pidé ,  ni  les  concussions ,  ni  les  assassinats  :  on  l'accusa 
d'avoir  attelé  à  son  propre  char,  dans  les  jeux  célébrés  pour 
solenniser  son  consulat ,  les  chevaux  de  Gappadoce ,  dont  la 
race  était  exclusivement  réservée  au  service  du  souverain  '. 
Là-dessus,  un  ordre  impérial  le  fit  transférer  de  Chypre 
à  Pantichium ,  entre  Calcédoine  et  Nicomédie ,  où  une 
commission  nommée  ad  fioc  et  présidée  par  Aurélien , 
préfet  du  prétoire ,  après  un  rapide  procès ,  prononça  contre 
lui  la  peine  de  mort.  L'exécution  eut  lieu  au  miHeu  de  la 
nuits  .  La  loi  contre  le  droit  d'asile  fut  noyée  dans 
son  sang  3  ;  mais  le  pouvoir ,  déshonoré  par  l'élévation 
d'Eutrope,  mit  le  comble  à  son  déshonneur  en  le  constatant. 
Arcadius  abolit  par  un  décret  tous  les  actes  administratifs 
de  l'ancien  ministre ,  qu'il  appelait  un  homme  de  fange  et 
de  boue;  il  ordonna  que  son  nom  fût  effacé  des  fables  con- 
sulaires, pour  que  les  guerriers  gui  coîiservaieîii ,  disait-il, 
les  bornes  de  l'empire,  ne  fussent  plus  obligés  de  gémir 
sur  toffront  infligé  par  ce  monstre  d'iniquiU  à  la  divine 
majesté  du  consulat  * . 


>  Zosim.f  1.  5.  >-  Philostorg  ,  1.  11,  n.  6. 
s  Prosper.,  Chronic. 
'  Sozom.,  l.  8 ,  c.  7. 
*  Cod.  Theod.,  ibid. 
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Ces  guerriers  plus  jalou)i  que  Fempereur  de  f  hormear 
de  l'empire,  qui  tenaient  à  laver  sa  pourpre  de  la  booe 
qu'il  s'était  plil  lui-même  à  y  attacher,  dont  il  avait  à  cœor 
dé  ménager  la  délicatesse ,  étaient  deux  étrangers ,  deol 
Goths  ambitieux  et  traîtres,  Tribigilde  et  Gainas.  Pour  le 
malheureux  fils  de  Théodose ,  chaque  coup  d'autorité  était 
une  abdication  ;  il  ne  sedouait  un  joug  que  pour  plier  sous 
un  autre. 

La  majesté  de  l'empire  était  à  la  merci  de  trois  ou  quatre 
Barbares.  Chrysostôme  contemplait  avec  douleur,  mais  avec 
plus  de  dégoût  que  de  douleur,  ce  spectacle  de  décadence 
et  d'affaissement.  Hellène  et  chrétien  ,  il  comprenait  peu  la 
patrie  romaine;  c'est  pourquoi,  dans  la  décomposition  crois- 
sante d'une  société  perdue,  il  suivait  d'un  œil  attentif 
lé  travail  régénérateur  de  l'Évangile,  et,  par-delà  les 
vieilles  frontières  effacées  par  la  charité,  il  embrassait 
l'humanité ,  ne  voyait  qu  elle ,  et  oubliait  les  défaillances  de 
l'empire  pour  célébrer  les  triomphes  de  l'Église ,  dont  la 
domination  sur  les  âmes  réalisait  à  ses  yeux  la  grande  unité 
promise  par  Jésus-Christ. 

Dans  cet  affaiblissement  de  toutes  choses ,  «  la  religion 
seule,  dit  M.  Villemain  s  s'étendait  sans  cesse  et  trans- 
formait ce  monde  barbare ,  dont  elle  ne  pouvait  détourner 
la  prochaine  victoire  et  l'avènement.  »  Seule ,  elle  regardait 
l'avenir  en  face;  et  quoique  troublée  parfois  elle-même 
par  les  hourras  de  ces  hordes  inconnues  et  terribles ,  elle 
était  assurée  que  la  Providence  ne  les  menait  à  la  destruc- 
tion du  monde  romain  que  pour  threr  de  ses  ruines  un 
monde  nouveau.  A  ses  yeux ,  le  vieux  sol  épuisé  se  couvrait, 
par  l'effet  même  de  ce  débordement  d'hommes ,  d'une  allu- 
vion  riche  et  profonde ,  toute  prête  à  recevoir  la  charrue 
du  Christianisme  et  la  divine  semence. 

>*  Tatl.  de  IVliq.,  p.  198. 


CHAPITRE  XXVni.  343 

Quant  à  ces  révolutions  de  pâlâis ,  si  misérables  et  si 
fréquentes  « ,  elles  fournissaient  un  texte  au  pieux  orateur, 
pour  consoler  le  peuple  de  sa  misère  en  lui  montrant 
Tinconsistance  et  le  néant  des  grandeurs  humaines ,  pour 
réveiller  dans  les  cœurs  Faspiration  des  biens  éternels, 
Tamour  de  cette  cité  céleste  dont  TÉglise  est  la  terrestre 
image.  Abaissement  du  pouvoir  ou  malheurs  de  Tempire, 
terreur  ou  dégoût,  tout  venait  en  aide  au  spiritualisme 
chrétien ,  et  contribuait  à  lui  faire  dans  les  âmes  une  place 
plus  grande. 

'  Cbrys.,  tri  ps.  il. 
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Empire  d*Occident.  —  Alaric  et  Radagaise.  —  Marche  des  Barbares  sur 
ritalie.  *-  Stilicon.  -*  Honorius  8*enfuit  de  Milan.  —  Situation  de 
l'Église.—  Anastase.—  Innocent  I^.—  Jérôme.--  Augustin. «-  Vënérins.-*- 
Chromace.  —Gaudence.  — Paulin.— Nicétas.—  Exupère.  —  Prudence.— 
Nil.  —  Astdre.  —  Porphyre.  —  Épiphane.  —  Synésius.  —  Eudoxie  goureme 
rOrient.  —  Tribigilde  et  Gaînas  t— Gainas  demande  les  tètes  des  priod- 
paux  sénateurs. —  Chrysostôme  le  fléchit  —  Discours  de  Chrysosldme.— 
Arcadius  dans  le  camp  de  Gatnas.—  Conférence  de  Sainte-Euphéroie.  — 
Gainas  à  Coustanlinople.  —  Il  réclame  pour  les  Ariens  une  église  dasi 
la  ville.—  Refus  de  Jean.  —  Perfidie  de  Gaînas.  —  Il  quitte  Conttanti- 
nople.  —  Massacre  des  Gqlhs.  —  Chrysostôme  envoyé  en  ambassade  près 
de  Gatnas.  —  Bataille  de  l'Hellespont.  —  Mort  de  Gainas.  —  Froid  ex- 
cessif. —  Naissance  du  jeune  Théodose. 

Tandis  qu'en  Orient  le  pouvoir  dégradé  fondait  honteuse- 
ment dans  les  débiles  mains  d'Arcadius ,  rOccident ,  gou- 
verné par  Stilicon  au  nom  de  son  pupille ,  montrait  encore, 
au  bord  de  la  tombe,  une  étincelle  d'énergie.  A  Rome, 
les  noms  vénérés  de  Théodore  et  de  Messala  relevaient  le 
consulat  de  l'affront  qu'il  avait  subi  à  Constantinople  ;  et  si 
le  jeune  Honorius  n'était  supérieur  à  son  frère  ni  par  le 
talent  ni  par  le  courage ,  du  moins  son  tuteur,  devenu  sod 
beau-père ,  tenait  assez  haut  Tépce  de  Théodose  pour  faire 
respecter  quelques  jours  encore  le  nom  romain.  Un  Vandale 
était  donc  la  plus  haute  espérance ,  la  suprême  ressource  de 
l'empire  à  moitié  envahi  par  les  Barbares.  Lui  aussi ,  il 
fut  nommé  consul  et  célébra  son  élévation  avec  une  pompe 
impériale.  Son  entrée  dans  la  vieille  métropole  du  monde. 
fut  d'un  souverain.  Le  sénat  et  le  peuple  se  jetaient  sous 
les  roues  de  son  char,  lui  donnaient  à  l'envi  les  titres  de 
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)igDeur  et  de  père ,  et  le  poète  Claudien  déployait  toutes 
ts  hyperboles  du  servilisme ,  tous  les  mensonges  de  la 
lytbologie  pour  chanter  le  glorieux  hymen  du  fils  de  Théo- 
ose  avec  la  fille  de  Stilicon.  «Allez,  s'écriait-il,  épouse 
irtunée ,  allez  partager  dans  les  bras  d'un  héros  Tempire 
B  l'univers.  L'Ister  vons  portera  ses  hommages  ;  le  Rhin  et 
Elbe  couleront  sous  vos  lois;  vous  vous  promènerez  en 
)uveraine  au  miheu  des  Sicambres.  Ai -je  besoin  de  citer 
is  nations  prosternées  à  vos  pieds  ?  Le  monde  entier  sera 

}tre  dot Mais  quelle  main ,  mieux  que  la  main  de 

tilicon,  eût  guidé  les  rênes  de  Tempire?....  En  lui  se 
lODtre  le  rare  accord  de  la  force  et  du  génie ,  de  la  pru- 
ence  et  du  courage....  Yit-on  jamais  un  front  plus  beau, 
lus  propre  à  porter  le  diadème  des  Césars  ?  La  fortune 
honore  en  comblant  d'honneurs  un  tel  homme  ;  il  com- 
mande à  nos  cœurs  la  crainte  et  l'amour  ;  que  dis-je  ?  la 
rainte  en  nous  est  le  fruit  de  l'amour.  Juste  arbitre  des 
)is ,  ferme  soutien  de  la  paix ,  héros  au-dessus  de  tous  les 
éros ,  le  plus  heureux  des  pères ,  ô  Stilicon  !  Honorius 
eirenu  ton  gendre  est  plus  que  jamais  notre  maître  < .  > 
—  Et  le  jour  était  proche  où  la  tête  de  Stilicon  allait  tomber 
0U8  la  hache  du  bourreau  par  l'ordre  dHonorius. 

Alaric,  après  avoir  pillé  la  Grèce  trahie  par  Rufin, 
'était  retiré  devant  Stilicon;  mais,  par  un  mouvement 
;Ussi  habile  qu'heureux,  il  se  rejeta  sur  rillyrie  et  s'y 
itablit.  La  cour  de  Byzance  lui  donna  ce  qu'elle  ne  pouvait 
ui  ravir  :  le  gouvernement  du  malheureux  pays  sur  lequel 
)esaient  de  tout  leur  poids  ses  hordes  dévastatrices.  Le 
usé 'Barbare  reçut  le  brevet  de  maître  de  la  cavalerie, 
i'est-à-dire  de  général.  On  croyait  le  gagner,  on  le  rendit 
)lus  exigeant.  Assimilées  à  la  milice  impériale ,  ses  bandes 
"damèrent  la  solde  des  légions  qu'on  leur  promit,  et,  ne 

>  Claadian  ,  Epithal.  Honorii,  ▼.  276  à  336. 
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la  recevant  pas ,  elles  élevèrent  leur  chef  sur  le  boticlic^, 
suivant  Tusage  national,  et  le  proclamèrent  roi.  Armédd 
ce  titre  et  de  la  terreur  de  son  nom ,  Alaric  garda  quelque 
temps  encore  sa  position  ambiguë  sur  la  limite  des  detix 
empires ,  vendant  à  chacun  son  perfide  et  redoutable  d^ 
vouement.  Las  enfin  dun  rôle  subalterne,  il  appelle,  des 
bords  du  Danube ,  Radagaise ,  un  Goth  païen  qui  «  memU 
aux  batailles  deux  cent  mille ' soldats  <  » ,  et,  suivi  de  ce 
terrible  renfort ,  il  tourne  ses  pas  vers  cette  belle  Italie 
tant  convoitée ,  franchit  les  Alpes  Juliennes ,  et  vient  mettre 
le  siège  autour  d'Aquilée  ^  Fœil  fixé  sur  Rome  comme  sar 
une  proie  qui  ne  peut  plus  lui  échapper.  Soit  habileté, 
soit  jactance ,  ou  secret  instinct  du  rôle  qui  lui  était  assigné 
d'en-haut ,  il  se  disait  le  vengeur  des  nations ,  chaîné  de 
faire  expier  leur  longue  servitude  à  la  vieille  dominatrice 
de  l'univers.  Au  fond ,  For  avait  plus  d'attrait  pour  lui  que 
la  gloire.  Rome ,  en  effet ,  que  ses  empereurs  avaient  aban- 
donnée pour  Milan ,  était  encore ,  malgré  cet  amoindrisse- 
ment de  prestige  et  de  puissance  ,  la  ville  la  plus  opulente 
comme  la  plus  belle  du  monde.  Les  siècles  y  avaient  acca- 
mulé  d'incalculables  trésors  :  telle  ou  telle  famille  jouissait 
de  quatre  ou  cinq  millions  de  rente ,  tel  ou  tel  sénateur  en 
dépensait  deux  ou  trois  pour  célébrer  la  préture  de  son  fils 
ou  donner  une  fête  au  peuple.  Alaric  le  savait,  et  il  se 
hâtait. 

Au  bruit  de  celte  marche ,  l'Italie  est  terrifiée.  Les  riches 
embarquent  leur  or  et  s'apprêtent  à  fuir  en  Sicile  et  en 
Afrique.  Chaque  jour  de  lugubres  nouvelles ,  exagérées  par 
la  frayeur,  viennent  ajouter  à  la  consternation  générale'.  Les 
païens  imputent  les  malheurs  de  l'empire  au  Christianisme, 
qui  a  détrôné  les  dieux  et  aboli  les  sacrifices  ;  les  Cbrétieiis 
renvoient  l'accusation  à  leurs  adversaires ,  dont  l'aveugle  et 

*  Chateaubr.,  Élud.,  t.  2,  p.  275. 

2  S.  Hier.,  in  /?«/".,  l.  3,  c.  6.  —  Tillem.,  cmp.  Honor,,  tri.  11, 
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coupable  obstination  attire  sar  le  monde  le  juste  coarroux 
an  Ciel.  De  sombres  pressentiments  agitaient  les  âmes  ;  on 
croyait  à  la  prochaine  arrivée  des  plus  grandes  catastrophes. 
Parmi  les  hommes  les  plus  graves,  plusieurs  pensaient  que 
l'Antéchrist  était  né  et  que  son  règne  allait  commencer  • . 
D'épouvantables  désordres  dans  la  nature ,  la  famine ,  la 
peste ,  les  tremblements  de  terre  augmentaient  Tangoisse 
des  cœurs ,  déjà  si  troublés  par  les  bruits  de  la  guerre  et  la 
peur  des  Barbares.  11  semblait  que  le  monde ,  abandonné 
de  la  Providence ,  allait  périr  au  milieu  des  fléaux  qui  se 
succédaient.  Enchérissant  sur  la  couardise  de  ses  sujets, 
l'empereur  déserta  Milan,  où  il  se  sentait  trop  près  de 
l'ennemi ,  et  vint  cacher  sa  honte  à  Ravenne ,  destinée  à 
être  bientôt  le  tombeau  de  Tempire. 

Jamais  situation  plus  extrême.  Les  bandes  d'Alaric  ré- 
pandues autour  d'Aquilée  se  livraient  aux  plus  grandes 
dévastations,  s'attaquant  à  la  fois  au  sol,  aux  animaux, 
aux  hommes  2.  Alains,  Gépides,  Vandales,  Francs,  Suèves, 
Hérules,  Burgundes,  amoncelés  sur  toutes  les  frontières, 
battaient  comme  des  vagues  furieuses  la  faible  digue  en- 
traînée sous  leur  poids ,  et  n  attendaient  plus  qu  un  signe 
an  ciel,  un  cri  sur  la  terre,  pour  submerger  l'univers. 
L'Afrique,  accablée  d*impôts,  livrée  aux  exactcurs,  s'agitait 
et  menaçait;  les  Gaules,  épuisées  et  fatiguées,  se  dépeu- 
plaient de  jour  en  jour  par  l'émigration  incessante  de  leurs 
habitants;  et  tandis  que  les  (ils  dégénérés  de  ces  fiers 
Gaulois  qui  avaient  fait  trembler  Rome  et  l'Asie,  ne  sa- 
vaient que  prendre  la  fuite  dans  toutes  les  directions  sans 
trouver  la  sécurité  nulle  part ,  Stilicon  faisait  d'impuissants 
efforts  pour  mettre  l'Itahe  en  état  de  défense.  Les  légions, 
méconnaissables  sous  le  rapport  de  la  discipline  et  de  la 
valeur,  avaient  fait  d'immenses  perles  dans  les  dernières 

»  Sulp.  Sever.,  dial.  2.  16. 

*  S.  Hier.,  adv.  Rufln.,  UI,  0.  —  Hulîn,  prolog.  in  Uisl.  Eus. 


348  S.  JEAN  Cim¥S03TOME. 

guerres  civiles ,  et  la  plus  grande  partie  de  ces  forces,  d^ 
si  restreintes,  était  disséminée  en  de  lointaines  garnisons 
sur  le  Rhin ,  dans  la  Rhétie ,  dans  la  Grande-Bretagne.  U 
y  avait  autant  de  danger  à  dégarnir  les  frontières  et  les  po- 
vinces,  que  de  difficultés  à  emmener  assez  tôt  sur  le  théâtre 
de  la  guerre  des  troupes  harassées  de  fatigue  ;  et  la  res- 
source des  nouvelles  recrues  n'offrait  qu'un  secours  tardif 
et  précaire.  Chacun ,  sous  l'empire  de  la  peur,  se  créait  des 
prétextes  pour  échapper  à  la  milice ,  les  uns  en  se  jetant 
sans  vocation  dans  le  sanctuaire ,  les  autres  en  achetant , 
sans  avoir  servi,  des  lettres  de  vétérance.  L'empereur  dé- 
clara qu'on  n'aurait  plus  d'égard  à  ces  lettres  illusoires,  et 
défendit  d'attacher  aux  autels  les  hommes  que  leur  âge , 
leur  taille,  leur  vigueur  rendaient  aptes  à  porter  les  armes, 
si  d'ailleurs  ils  étaient  destinés  par  leur  naissance  au  senice 
militaire ,  soit  comme  fils  de  vétéran ,  soit  comme  apparr 
tenant  à  une  famille  qui  avait  reçu  des  terres  à  cette  con- 
dition. Il  fallut  rechercher  tous  ces  gens-là,  et,  ces  per- 
quisitions ne  donnant  pas  le  résultat  attendu ,  recourir  an 
moyen  honteux  et  fatal  d'appeler  sous  les  drapeaux  les 
condamnés  au  bannissement  et  aux  mines ,  quelle  que  fût 
la  cause  de  leur  condamnation ,  pourvu  qu'ils  eussent  cùffr 
mencé  à  la  subir*  Ces  mesures  extrêmes  constataient  le 
désespoir  de  la  situation,  sans  y  porter  remède. 

Dans  cette  triste  défaillance  des  hommes  et  des  choses, 
l'Église  seule  restait  ferme  et  digne.  Les  pieds  dans  les 
cendres  et  les  décombres,  elle  poursuivait  sa  marche  tracée 
d'en-haut,  sans  faiblir,  sans  dévier,  sans  rien  contracter 
des  souillures  du  siècle,  la  tôtc  haute,  le  regard  dalme, 
le  front  rayonnant  de  lumière  et  de  sainteté ,  et ,  quoiqae 
forcée  par  l'hydre  de  l'hérésie  à  des  combats  toujours  re- 
naissants ,  travaillant  avec  une  ardeur  infatigable  à  soulager 
l'indigence,  à  consoler  l'infortune,  à  éclairer,  à  sanctifier  les 
âmes ,  à  tirer  des  ruines  d'un  monde  qui  s'écroule  un  monde 
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nouveau.  Qne  le  lecteur  nous  permette  de  lui  rappeler  une 
fois  encore  quelques-uns  des  noms  illustres  qui  répandaient 
un  éclat  pur  et  doux ,  le  reflet  d'une  céleste  flamme,  sur  une 
époque  triste  et  pleine  d'angoisses.  Anasfase,  par  exemple, 
faisait  revivre  sur  la  chaire  de  S.  Pierre  les  fortes  vertus 
des  temps  apostoliques  :  homme  supérieur  que  Rome  ne 
devait  pas  posséder  long-temps ,  parce  qu'il  ne  fallait  pas , 
dit  S.Jérôme,  que  la  tôte  du  monde  fût  brisée  sous  un 
tel  pontife  >.  «  Jamais,  écrivait-il,  je  no  négligerai  de  garder 
la  foi  de  mes  peuples,  de  les  éclairer  par  mes  lelires,  et 
de  tenir  vnis  les  membres  de  mon  corps  répandus  dans 
tout  l'univers  ^ .  » 

Innocent,  qui  lui  succéda,  vit  la  cité  souveraine  abattue 
aux  pieds  d'Alaric,  pleura  cette  grande  infortune;  mais, 
chef  d'un  empire  nouveau  plus  vaste  et  seul  immortel,  au 
milieu  des  ruines  du  vieil  empire  écroulé ,  il  écrivait  aux 
Pères  de  Milève  :  «  Toutes  les  matières  ecclésiastiques  doi- 
vent être  portées ,  de  droit  divin ,  au  siège  apostolique , 
c'est-à-dire  à  S.  Pierre ,  l'auteur  de  ce  nom  et  de  cet  hon- 
neur. Par  la ,  vous  suivrez  l'ancienne  coutume ,  qne  vous 
savez  aussi  bien  que  moi  avoir  toujours  été  observée  dans 
l'Église  de  Jésus-Christ.  » 

A  côté  de  ces  grands  papes,  sous  leur  direction,  Jérôme 
foudroyait  de  son  éloquence  et  de  sa  foi  les  ennemis  de  la 
vérité.  A  Noie ,  S.  Paulin  portait  la  charité  jusqu'à  l'hé- 
roïsme ,  et  pour  rendre  un  fils  à  sa  mère  ,  pour  délivrer  un 
esclave ,  consentait  à  devenir  esclave  lui-même  3 .  «  Va  dans 
laCampanie ,  écrivait  S.  Augustin  à  Licentius,  vois  Paulin, 
ce  saint,  cet  illustre  serviteur  de  Dieu.  Avec  autant  de 
courage  que  d'humilité ,  il  a  renoncé  aux  grandeurs  du 
siècle  pour  se  courber  sous  le  joug  du  Christ ,  et  mainte- 

A  s.  Hier.,  ad  princip.  epist.  96,  aliàs  16. 

'^  Epist,  ad  Joann.  Ilierosol.  décret.,  i  1,  p.  139. 

s  S.  Greg.  Magn.,  dial.  m. 


5S0  S   JEAN  CHRYSOSTOME. 

nant ,  sous  la  conduite  d'un  tel  maître ,  il  marche  traoqoilfe 
et  heureux.  Va  le  visiter,  tu  verras  avec  quel  talent  i|  aSm 
à  Dieu  le  sacrifice  des  louanges ,  lui  rendant  tous  les  bies 
qu'il  en  a  reçus ,  afin  de  ne  pas  s'exposer  à  tout  perdre  en 
refusant  au  Seigneur  ce  qu'il  lient  de  lui  « .  » 

L'église  de  Milan  était  gouvernée  par  Vénérius ,  pootifi 
éminent,  inférieur  à  S.  Ambroise  par  le  génie ,  son  égii 
par  la  charité  et  la  grandeur  d'âme  ^  ;  celle  de  Brescia  par 
Gaudence,  ilhistre  par  la  doctrine,  illustre  par  les  œuvres, 
et  qui  plus  tard  fut  député  par  le  pape  auprès  d'Arcadias 
pour  protester  contre  l'injuste  condamnation  de  Chrysofr- 
tômc  ^  ;  celle  de  Bénevenl  par  iEmihus ,  de  la  famille 
iËmilia,  qui  prit,  lui  aussi,  une  part  active  à  la  défense  du 
grand  évéque  de  Bizance,  et  auquel  Paulin,  son  ami,  a 
payé  ce  poétique  tribut  :  «  Quel  est  celui  qui  s'avance  dou- 
cement, accompagné  de  toutes  les  grâces  de  Jésus-Christ  î 
Je  reconnais  cet  homme,  enveloppé  d'une  atmosphère 
toute  céleste ,  et  dont  le  visage  a  la  douce  lumière  des 
étoiles.  Cet  homme  orné  de  tous  les  dons  de  Jésus-Christ, 
cet  homme  d'un  éclat  tout  divin ,  c'est  ^mihus  *.  » 

Au  sein  d'Aquilée  assiégée  par  Alaric ,  Chromace  coa- 
solait  son  peuple,  lui  donnait  l'exemple  du  courage,  et, 
pour  lui  ménager  une  pieuse  diversion  au  spectacle  de 
dévastation  et  de  mort  qu'il  avait  sous  les  yeux,  faisait  tra* 
duire  et  lui  lisait  Thistoire  ecclésiastique  d'Eusëbe  s.  Estimé 
de  S.  Ambroise  « ,  appelé  par  S.  Jérôme  le  plus  saint  et  le 
plus  savant  des  prélats  ^ ,  il  a  reçu  de  S.  Chrysostôme  des 


*  s  Aug.,  ep.  26,  ad  Licent.,  n.  5,  t  2,  p.  42. 

2  Chi^'s.,  ep   182,  t.  3,  p.  702. 

3  Chrys..f/>.  184.  t.  3,  p.  703. 

4  S.  Paul. ,  carm.  22 ,  trad.  de  M.  Dancoisine  daos  Thist.  de  S.  Paolîo, 
p.  316. 

5  S.  Hieron.  m  Rufin.j  1.  3,  c.  6.  —  Rufin,  p.  15. 

6  Tillem.,  t.  11,  p.  535. 

7  S.  Hieron  ,  ep.  7,  t.  4,  ait.  part.,  p.  14.  —  TiUem.,  t.  11,  p.  535. 
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éloges  qui  Tont  rendu  à  jamais  célèbre  :  «  La  trompette 
éclatante  de  ta  sincère  et  fervente  charité,  écrivait  l'illustre 
proscrit,  résonne  à  nos  oreilles  malgré  la  distance  qui  nous 
sépare ,  et  se  fait  entendre  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre.  Quoique  très-loin  de  toi,  nous  savons  aussi  bien  que 
ceux  qui  t'approchent  quelle  est  la  véhémence ,  le  feu  de 
cette  charité,  le  courage  et  la  liberté  de  ta  parole  toujours 
fidèle  à  la  vérité,  ta  constance  inébranlable.  Combien  je 
voudrais  jouir  de  ta  présence!...  Da  moins,  écris -moi, 
car  tu  sais  le  plaisir  que  nous  aurons  à  recevoir  de  fré- 
quentes nouvelles  d'un  homme  qui  nous  aime  avec  tant 
d'ardeur  ^  » 

Partout  rÉvangile  avait  de  glorieux  interprèles,  hommes 
de  Dieu,  dignes  de  prêcher  aux  peuples  celui  qu'ils  por- 
taient dans  leur  cœur.  Dans  les  Gaules,  S.  Martin,  qui 
venait  de  mourir,  se  survivait  dans  une  foule  de  disciples 
et  d'émules.  C'étaient  :  Simplice  à  Aulun,  Delphin  et 
Amand  à  Bordeaux,  Victrice  à  Rouen,  Victrice  que  Paulin 
appelle  un  des  pieds  de  la  parole  élemelle,  un  de  ces 
éclairs  qui  portent  la  lumière  au  peuple  assis  dans  l'ombre 
de  la  mort,  une  de  ces  nuées  qui  répandent  sur  les  déserts 
une  pluie  féconde,  un  docteur,  un  maître  des  nations 2,  qui 
égala  sa  préJication  par  ses  œuvres,  et ,  après  avoir  évan- 
gélisé  avec  une  parole  puissante  do  lointains  pays ,  fit  de 
son  église  une  vivante  image  de  la  première  église  de  Jéru- 
salem. «Les  Apôtres,  ajoute  le  saint  poêle,  ayant  trouvé 
dans  le  cœur  de  Victrice  une  demeure  digne  d'eux  ,  se  ren- 
daient ses  coopérateurs ,  et  montraient  par  des  œuvres 
divines  qu'ils  l'aimaient  comme  le  collègue  de  leurs  mérites 
et  de  leur  gloire,  et  que  leur  esprit  résidait  dans  la  cité  dont 
il  était  le  pasteur,  quoique  leurs  reliques  n'y  fussent  pas  î*.  • 

«  Chrys.,  ep.  155,  t.  3,  p.  689. 

2  S.  Paul,  ep.  27  el  28.  —  Tillem.,  t.  10,  p.  671. 

>  S.Paul,  «p.  27  et  28,  trad.  par  Tillem.,  t.  10,  p.  670. 
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''•'À  Tpnlodse/^xttljfri^e  '^fijWaiVet'^^^^^  îè'M'«6  par 
^àes''^i^èl(îîges  (ie  cKârit'^.V 'Comme  la' veuve' âé'  Sarèp, 
dfskît  S' têrOime ,  il  se  condamne  à  là  faîm'pbiiir  noaHiV^isés 
frères ;'  avec  un  visage  tout  pâïe  cfè  jeûnes,  il  ho  socffire 
bue  de  la  souffrance  des  autres.  Tousses  biens,  il  les  a 
difeiribues  aux  pauvres.  Rien  de  plus  riche  que  cet  évéque 
qui  porte  le  corps  du  Seigneur  dans  une  corbeille  d^osîçr 
et  le  sang  divin  dans  un  calice  de  verre.  H  a  cbassé  l'avarice 
du  temple;  et  sans  fouet,  sans  bruit,  il  a  renversé  les 
éhaires  de  ceux  qui  vendaient  les  colombes,  c'est-à-dire 
les  dons  du  Saint-Esprit...  Suis  de  près  les  traces  de  c$t 
homme,  les  traces  des  pontifes  qui  imitent  ses  vertus  et 
que  le  sacerdoce  rend  humbles  et  pauvres».  »  Le  grand 
docteur  adressait  au  saint  pontife  son  conimeataire  de  . 
-Zacharie ,  et  lui  écrivait  :  «  J'apprends  que  dans  cette  vallée 
de  larmes ,  notre  champ  de  bataille ,  tu  montés  de  degré 
en  degré,  de  vertu  en  vertu,  et  que  tu  imites  la  pâlivrèié 
de  Jésus-Christ,  afin  de  te  rendre  riche  avec  lui,  alin'qpll 
repose  sa  tête  sur  ton  sein ,  et  qu'il  soit  chaque  jour  visité, 
nourri,  vêtu  par  tes  soins....  Je  suis  heureux  que  ta^ 
souviennes  de  moi  et  des  frères  qui  servent  le  Seigneur  âsàs 
les  saints  lieux ,  et  qu'en  venant  à  leur  aide  par  tes  '  bien- 
faits, tu  te  prépares  une  demeure  éternelle  dans'le'cîej»'... 
Prie  pourmoî^,  pontife  vénérable,  mon  Exupère,  afin  ^^q^ûe 
le  voile  de  Zàcharie  soit  ôté  de  mes  yeux...  J'entreprenus 
mon  second  liyre  sur  ce  prophète,  et  je  dicte  à  la  £âtiê, 
sans  me  donner  le  temps  à'e  corriger,  pendant  que  notre 
frère  Sisinnius  court  en  Egypte  porter,  là  aussi ,  tes  libéra- 
lités ;  et  voilà  des  terres  arides  qui  ne  sont  plus  ark^oâées 
par  le  fleuve  d'Ethiopie ,  mais  par  les  eaux  abondantes  des 
Gaules  3 .  » 


*  s.  Hier.,  ad  Hustic.y  ep.  95,  alifl^  -i,  t.  A,  alj. part.,  p. '777. 
2  \d.,prœfat.  1,  m  Zachar.,  t.  3,  p.T70B.' 
s  Id.,  prœfat»  2,  m  Zaehar,,  t.  3,  p.  1735. 
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^  Dans  tous  les  temps ,  la  France  catholique  a  é(é  J^espoir, 
la  providence  visible  de  tous  les  peuples  qui  souffrent,,  la 
ierre  classique  i  des  nobles  dévouements  et  de  la  charité. 

Au  milieu  même  des  Barbares ,  un  grand  pontife ,  un 
infatigable  apôtre,  Nicétas,  méritait  par  sa  science,,  par 
son  caractère,  par  ses  travaux,  Taffection  de  S.  Paulin  et 
Tadmiration  de  Rome*.  11  avait  porté  ou  plutôt  rallumé  le 
flambeau  de  l'Évangile  chez  les  Daces  et  les  Gètes.  Par  lui, 
disait  Tévéque  de  Noie,  les  peuples  du  nord,  jusque-là 
indociles  à  la  vérité ,  ont  courbé  la  tête  sous  le  joug  du 
Christ  8  ;  les  Besses ,  plus  âpres  que  la  neige  au  milieu  de 
laquelle  ils  vivent ,  se  laissent  mener  comme  des  agneaux 
par  le  plus  doux  des  pasteurs  ^  ;  et  les  cavernes  que  les 
brigands  remplissaient  autrefois  sont  habitées  par  des  moines 
paisibles  >.  Nicétas  s'arrachait  à  ses  rudes  labeurs  pour 
venir  à  Rome  vénérer  les  cendres  de  Pierre  et  Paul ,  et 
recevoir  du  Saint-Siège  les  bénédictions  et  la  direction  qui 
sont  la  force  et  la  fécondité  de  Tapostolat^.  Paulin,  qui 
Tavait  accueilli  deux  fois  près  du  tombeau  do  S.  Félix , 
célèbre  son  ami  dans  plusieurs  de  ses  poëmes^.  <  J'ai  vu 
Nicétas ,  s'écrie-t-il ,  et  j'ai  couru  à  lui  comme  une  brebis 
altérée  aux  sources  d'eau  vive  ;  son  âme  a  fait  pleuvoir  sur 
la  mienne  une  divine  rosée...  Si  un  soufOe  puissant  me 
soulève ,  si  je  me  sens  inspiré ,  ce  n'est  pas  moi  que  je 
reconnais  ici  ;  un  esprit  plus  sublime  anime  le  mien ,  je 
sens  Nicétas  près  de  moi  > .  » 

L'Espagne ,  l'Afrique  avaient  aussi  leurs  pieuses  illus- 


I  Molé,  Discours  de  réception  i  PAcadémie  française. 
3  S.  Paulin.,  f/).  30,  et  Natal.,  9,  181 
»  /d.,  form.  n,  V.  «20. 

*  Id,,  ibid,,  V.  216. 
k  /d..  ibid,,  T.  229. 

*  Baron.,  ad  ann,  397. 

^  s.  Paulin.,  carm.  17  et  carm.  tl. 

*  /d.,  carm.2i. 

T.  a.  23 
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tratioQg;  nais  la  nom  d'Augustin  éclipsait  cmà  tous  les 
nomS;.  Son  génie  parvenu  à  son  apogée  brillait  d'une  ioeom* 
parable  splendeur ,  et  ses  travaux ,  approuvés  par  l'Église 
oière,  faisaient  de  lui  Toracle  du  monde  chrétien. 

D'illustres  Isuques ,  de  nobles  femmes  rivalisaient  de 
charité  avec  les  plus  grands  pontifes.  Homme  de  guerre  et 
de  lettres ,  et  surtout  admirable  chrétien ,  Prudence  «  poète 
comme  Paulin ,  chantait  en  vers,  d'un  charme  moins  doux, 
mais  d'une  plus  grande  énergie ,  les  combats  des  martyrs 
et  les  triomphes  de  la  vérité ,  ou  avec  l'ardeur  d'une  âme 
qu'embrase  l'amour  de  ses  frères,  il  réclamait  l'abolition  des 
jeux  du  cirque ,  trop  chers  encore  à  un  peuple  qui  se  disait 
chrétien  ^ .  Le  sublime  ami  de  S.  Basile  n'a  pas  décrit  d'une 
manière  plus  touchante  les  luttes  intimes  dont  le  cour 
humain  est  le  douloureux  théâtre >;  et  S.  Bernard,  dans 
ses  strophes  suaves  sur  le  nom  de  Jésus ,  n'a  fait  que  parah 
phraser  cette  invocation  de  Prudence  :  «  0  nom  le  plus 
doux  des  noms ,  ma  lumière ,  ma  gloire  ,  mon  espoir,  moi 
appui!  0  repos  assuré  de  toutes  mes  peines!  Saveur  délir 
cieuse ,  parfum  qui  embaume ,  source  qui  désaltère ,  chaste 
amour^  beauté  ravissante,  volupté  parfaite  ^  !  * 

Moins  près  du  centre  de  l'unité  catholique ,  soumise  d'une 
manière  moins  immédiate  au  rayonnement  de  ce  grand  foyer, 
l'église  d'Orient  avait  déjà  perdu  de  cet  admirable  éclat 
qu'elle  devait  au  courage ,  à  la  science ,  à  la  sainteté  des 
Athanase ,  des  Grégoire  de  Nazianze ,  des  Basile.  Ces  grands 
hommes  étaient  descendus  dans  la  tombe.  Courbé  sous  le 
poids  des  ans ,  Grégoire  de  Nysse  ne  parlait  plus  à  son  peu- 
ple que  par  ses  vertus.  Antoine,  le  patriarche  des  Céno- 

*  Prudent,  contr.  Symmach^  I.  2,  v.  1121  : 

Tu  mortes  miserorum  hominuin  prohibelo  htari , 
Nullus  in  urbe  cadat,  cujus  sit  pœna  voluptat. 

2  Prudent.,  Psychomachia ,  édit.  Elxev,  p.  230. 
'  M..,  Apotheosis ,  v.  393,  édit.  Elzev,  p,  176. 


'  "  lîHAPIïUE  XXit.    '  55» 

bites  t  Hilarion ,  Isidore ,  Pàmbon ,  les  detix  Macaire ,  ces 
ibanmaturges  du  désert ,  avaient  qaitté  la  terre  dédaignée 
de  leur  cœur  pour  cette  patrie  permaoente  à  laquelle  ils 
avaient  tout  immolé.  Ëpbrem  ne  remuait  plus  de  sa  voix 
puissante  son  Édesse  bien-aimée  <  ;  il  ne  retraçait  plus ,  aux 
yeux  d'un  peuple  fondant  en  larmes,  ces  tableaux  saisissants 
et  terribles  des  justices  de  Dieu  ;  il  était  mort,  au  milieu  des 
hommages  et  des  gémissements  de  la  foule  pressée  autour 
de  sa  cellule  pour  recevoir  ses  derniers  adieux,  en  exigeant 
de  la  noble  femme  qui  lui  demandait  la  grâce  de  recueillir 
ses  cendres  la  promesse  qu'elle  ne  se  ferait  plus  porter  en 
litière  par  des  esclaves  ;  car  Thomme ,  disait-il ,  ne  doit 
courber  la  tête  que  sous  le  joug  du  Christ  ^.  Ainsi ,  TOrient 
chrétien  perdait  peu  à  peu  les  plus  beaux  diamants  de  sa 
riche  couronne  ,  Mélèce ,  Amphiloque ,  Ascole ,  Cyrille  de 
Jérusalem,  et  beaucoup  d'autres. 

Mais  la  voix  du  pontife  romain ,  arrivant  encore  jusqu'à 
lui ,  maintenait  le  clergé  à  la  hauteur  de  ses  devoirs.  Ghry- 
sostôme. était  debout,  et,  l'œil  fixé  sur  la  grande  chaire  où 
sani  les  fomlemenis  de  la  foi,  il  s'efforçait  d'animer  l'Église 
grecque  de  l'esprit  dont  il  était  plein  lui-même.  A  quelques 
pas  de  lui ,  Astère ,  évêque  d'Aniasée  dans  le  Pont ,  prêtait 
à  l'enseignement  de  l'Évangile  l'éclat  d'un  talent  original  et 
d'une  science  qui  ne  le  cédait  point  à  sa  piété.  Porphyre 
arrachait  les  derniers  restes  du  polythéisme  d'une  terre 
qui  fut  son  berceau.  A  Salamine ,  Épiphane  ,  toujours 
brillant  dans  son  active  vieillesse ,  éblouissait  l'Orient  par 
ses  vertus  et  par  ses  prodiges.  Cyrille  d'Alexandrie,  sous  la 
direction  de  Théophile  son  oncle  dont  il  n'imita  que  l'or- 
thodoxie ,  s'armait ,  jeune  encore ,  pour  ces  combats  de  la 
controverse  et  de  la  parole ,  qui  lui  ont  valu  de  la  part  du 
pape  S.  Célestin  les  titres  glorieux  de  docteur  catholiqtie, 

«  s.  Êphr.,  t.  1.  p.  158. 

2  S.  Ëphr.,  op.,  1. 1,  ttiiam. 
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de  génèfÊUt  défenseur  dt  ia  foi;  Nil ,  anoieD  piéiét  dé 
Constentkiople  ^  adressait  daifond  de  sat  sotttode  lomtaîiifl 
de  solennels  reproches  aux  consuls,  aux  prélats  y  aiixe»» 
perevrs^,  avec  une  autorité  que  personne  n'eftt  oeé  con- 
tester ;  Synésius,  évâque  et  poëte,  célébrait  dans  ses  vers, 
dont  la  profondeur  égale  le  charme ,  la  trinité  de  Tessence 
divine  y  les  immortelles  espérances  de  l'âme  hamaine ,  la 
douceur  et  la  beauté  de  la  loi  évangélique.  Au  Sînai ,  4 
Soétis ,  sur  les  montagnes  qui  dominent  Antioche ,  à  Beth- 
léem près  du  berceau  sacré  du  salut  des  hommes ,  'd'héroï- 
ques solitaires  entretenaient  par  leur  holocauste  sans  cesu 
renouvelé  la  flamme  du  spiritualisme  chrétien  néeesisaîre  ad 
monde  ;  tandis  que ,  sous  l'humble  titre  de  servantes  des 
pauvres ,  les  Gartérie ,  les  Amprucla ,  les  Saivine ,  iei 
Nicarète,  les  Olympiade  multipliaient  sous  toutes  les  formes 
les  touchantes  merveilles  de  la  charité.  ;.  nrv 

Toutefois,  les  tentatives  réitérées  des  empereurs  Byzaolios 
ppnr  asservir  rÉglise  et  l'éloignement  de  Rome,  où  brAle 
àîi^ttais  le  feu  sacré  de  la  pure  doctrine  et  de  l'indépeD*^ 
dance  .iapostplique ,  concouraient  à  affaiblir  dans  les  oom^$ 
avec  J'aDdOur  de  l'unité,  l'énergie  du  sacerdoce;  et  d^ 
l'on  nie  c(»(|iptait  que  trop  de  prélats  façoanés  '  à- U 
servitude  par  l'ainbîiîon,  qui,  plus  fiers  d'être  les  ivaleto 
d'un  homme  que  les  ministres  de  Dieu ,  remplissaient  de 
leurs  empressements  le  palais  des  Césars.  Un  jour  devait 
venir  où  toute  l'église  grecque  s'y  précipiterait  à  leor  suites 
pour  se  lairoisei^aote  à  Byzance  en  attendant  d'être  esolaie 
à  Moscouy  L<eS|  «symptômes  de  cette  déchéance  prochaine 
n'échappaient  pas.  atirregard  attristé  de  Cbrysostôme ^  d 
vainement  il  ^opposait  son  icouraga  et  sa  vie  au  torrent  4b 
servilisme  qui  allait,  tout  emporter. 

Dans  Tordre  politique,  décadence  plus  rapide  enoen* 

1  Nil,  1.  2,  ep.  265,  et  1.  3^ep,  279.  •-  Tillem.,  t.  «i^  ^  t95,  ti9; 
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L'agonie  devait  durer  plusieurs  aiàcles  f  m^ûd  c'était  la  pluB 
honteuse  agonie.  La  chute  d'Eotrope  avait  donné  la  scave* 
raine  puissance  à  Eudoxie  >  qui ,  maîtresse  désormaie  des 
pensées  et  des  volontés  d'un  mari  méprisé,  tenait  les< rênes 
de  Tétat  avec  les  soubresauts  et  l'insolence  d'une  femme 
légère ,  hautaine ,  voluptueuse ,  gâtée  par  les  complaisances 
de  la  fortune ,  et  gouvernée  à  son  tour  par  des  eunuques , 
des  caméristes  et  des  favoris.  Les  intrigues  de  ces  gens-là 
étaient  la  seule  politique  de  Tempire ,  et  cette  politique 
n'avait  d'autre  but  que  de  les  enrichir,  n'importe  comment. 
Les  deniers  de  l'état  n'y  suffisaient  pas.  L'impératrice  donnait 
l'exemple  des  malversations,  et  partageait  avec  les  concus- 
sionnaires protégés  et  encouragés  les  bénéfices  de  leur  brigan* 
dage.  Sans  probité,  sans  cœur,  sans  portée  d'esprit,  tout 
entière  à  l'idolâtrie  de  sa  beauté,  elle  n'aimait  dans  le  pou- 
voir que  l'instrument  de  ses  convoitises ,  l'argent ,  le  plaisir 
et  la  vengeance.  les  délateurs  d'Eutrope  étaient  passés  à 
ses  gages ,  et  leur  expérience  la  servait  à  merveille.  Trois 
femmes ,  déjà  nommées ,  d'une  fortune  scandaleuse  et  é^une 
Hiéohanc^té  célèbre ,  Castricie ,  Eugraphie  et  Marsa ,  la  veuve 
de  Promotus ,  formaient  son  conseil  intime ,  et  la  poussaient 
ai  ces  violences  qui  firent  d'un  prince  débonnaire  un  tyran 
attesté;  elles  se  partageaient  la  haine  publique  avec  le 
comte  Jean,  Imtendant  des  largesses  de  l'empereur  et  le 
b^ori  de  la  belle  impératrice,  celui  que  la  malignité  pu- 
blique désignait  comme  le  père  des  derniers  enfants  d'Âr* 
oadius^.  Du  reste,  Eudoxie,  qui  avait* eu  jnsque4à  le  titre 
de  nobilissime ,  prit  ceini  d'Auguste  ;  et  ce  qu'aicune  femme 
d'empereur  n'avait  osé  jusqu'alors,  elle  envoya  son  portrait 
dans  les  provinces,  et  voulut  que  son  image  fût  honorée 
comme  celle  du  chef  de  l'état^  Honorius'  se  plaignit  *,  le 
pnbUc  murmura  ;  mais  Arcadius  se  croyait  le  plus  heureux 

1  Zotim.,  1.  5.  —  Tillero.,  Arcad.t  not.,  p.  782. 
*  MpUl^ùnmiintom.  8.  ff/iryf.*  f.  5ii. 
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dès  maris  et  d^  pères  :  Etidoxie  Tenait  de  lui  donner  une 
troisième  fille ,  qni  fut  nommée  Arcadia  «  ;  en  reionr,  il  toi 
abwdoQoait  te  soeptre  et  le  monde. 

'Cependant  la  chute  d'ËuIrope ,  qui  suffisait  à  Torgueil  de 
Timpéi^atrice ,  n'avait  pas  satisfait  les  desseins  ambitieux  de 
Gainas.  Enhardi  plutôt  que  désarmé  par  les  concessions  de 
la  cour,  il  poursuivit  avec  plus  d'assurance  le  but  de  ses 
intrigues,  dissimulant  d abord  et  montrant  quelque  reste 
d-obéissance ,  mais  jetant  vite  le  masque ,  dès  qu'il  le  pet 
sans  danger,  et  passant  du  rôle  de  défenseur  de  l'empire 
à  celui  de  Ynédiateur  armé,  et  de  celui-ci  au  rôle'd'ennein. 
Il  s'entendit  donc  avec  Tribigilde ,  qu'il  avait  promis  de 
combattre ,  puis  d'apaiser,  et  négocia  avec  le  rebelle ,  non 
plus  la  paix,  mais  la  trahison.  Les  deux  €oths  opérèrent 
leur  jonction  à  Thyatire  en  Lydie ,  et  marchèrent  ensemble 
sur  la  ville  ouverte  de  Sardes  pour  la  piller;  mais,  détournés 
forcément  de  ce  but  par  des  pluies  torrentielles ,  ils  rtso- 
ittretit  de  se  diriger  vers  Constantinople ,  Tribigilde  par  la 
tonte  <le  l'Hellespont  et  par  Lampsaque ,  Gainas  par  ceHe 
de  Bythinie  et  par  Calcédoine.  Tout  fut  mis  à  fea  et  à  sang 
sur  le  passage  des  deux  armées  > . 

Des  hautes  tours  de  son  palais,  Arcadins  voyait  les 
flammes  de  l'incendie  dévorer  les  villes  et  les  campagnes 
au-delà  du  Bosphore  ;  mais  il  n'avait  pas  l'ombre  d'une 
armée  à  opposer  à  l'ennemi,  et  alors  même  qu'il  eût  pa 
coutrir  sa  capitale ,  l'Asie  et  l'Orient  n'en  restaient  pas 
moins  abandonnés  aux  fureurs  des  Goths  et  aux  horreurs 
du  pillage.  On  recourut  de  nouveau  au  moyen  périlleux  des 
concessions ,  et  le  f.ls  de  Théodose  écrivit  à  ce  Gainas ,  que 
son  père  avait  accueilli  ^  dans  la  milice  romaine ,  une  lettre 

»  Zonar.,  t.  2,  p.  38.  —  Chrontc.  Alexandr.  —  Tillem  ,  Arcad,,  not.  19, 
el  Chronoî. ,  an  100  :  elle  naquit  le  3  STril. 

^  Zosim.,  1.  5. 

'  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  passé  le  Danube  en  fugitif,  à  mditrë  nu,  el 
8*étuit  présenté  en  suppliant  k  Théodose,  qui  raccuèillif  et  Télera. 
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honteuse ,  où ,  ptosteroé  devrai  le  Barbare ,  il  lui  disait , 
entre  antres  choses ,  que ,  pour  satisfaire  à  ses  demandes ,  il 
n'attendait  que  de  lés  connaître.  L'attente  ne  fat  pas  longue  : 
Gainas  répondit  que  ,  préalablement  à  toute  négociation , 
on  devait  loi  Uvrer  trois  hommes  doni  la  mort  était  néces* 
saire  au  salut  de  l'empire.  Ces  trois  hommes,  4^'étaient  : 
Aurélien ,  ancien  préfet ,  actuellement  consul ,  magistrat 
réputé  intègre  ,  et  qu'entourait  une  grande  considération  «  ; 
Saturnin ,  un  des  premiers  sénateurs ,  décoré  aussi  dn  con- 
sulat, et  qui  depuis  trente  ans  rendait  dans  les  positions 
les  plus  hautes  des  services  éminents  ^  ;  enfin ,  le  comte 
Jean  »,  confident  du  prince,  favori  de  sa  femme,  et  dont 
te  nom  ne  figurait  sur  la  liste  fatale  que  comme  une  injure 
personnelle  aux  Augustes ,  pour  les  désoler  et  les  déshor 
Dorer  du  même  coup.  La  générosité  des  victimes  épargna 
«ne  lâcheté  à  la  cour.  Dès  qu'ils  connurent  les  exigences 
de  Tennemi,  Jean,  Saturnin  et  Aurélien  se  dévouèrent  sans 
hésiter.  On  les  vit  traverser  le  Bosphore ,  aborder  à  Calcé- 
doine; puis,  le  front  calme,  l'âme  haute  et  ferme ,  préparés 
à  tout ,  ils  se  présentèrent  à  Gainas  au  moment  même  où , 
à  cheval ,  entouré  de  nombreux  officiers ,  il  présidait  avec 
orgueil  aux  manœuvres  de  sa  cavalerie  «.  Le  Barbare 
les  honora  d'un  regard  à  peine ,  et  ordonna  qu'on  les  mit 
à  mort  sur-le-champ.  Heureusement  Chrysostûme  était  là; 
arrivé  près  du  général  goth  aussitôt  qu'eux ,  il  plaida  leur 
cause ,  parla  avec  tant  de  force ,  demanda  avec  tant  d'in- 
stance ,  que  Gaïnas ,  arien  et  prévenu  contre  les  prêtres 

<  Cependant  Aurélien  avait  prononcé  la  condamnation  à  mort  d^Eutrope, 
•ans  8*inqaiéter  des  formes  de  la  justice  et  des  promesses  de  Tempereur. 
U  était  lié  avec  Syaésius. 

^  Saturnin  avait  figuré  tristement  dans  le  procès  de  Timasius,  et  Pavait 
condamné  pour  plaire  à  Eutrope,  contre  Tavis  de  son  collègue  Procope. 
11  y  avait  aussi  quelque  mauvais  bruit  sur  Torigine  de  sa  fortune. 

s  Zosim.,  1.  5. 

;*  Socr.»  1.  6.  c.  6.  -^  Sozom.,  1.  8,  c.  i.  —  Ghrys.,  t.  3,  p.  iOi.  — 
Zosim.,  1.  5.  —  Tillem.,  Arcod.,  art.  17. 
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cMboliquesv  »  sentit  détarné.  <  Mats  s  ^mmê  s'H  i'^K 
pu  i^oooMitoutèJlàik'ài^'iWooe  jôiè  qu'il  sfôtsûi  profliise 
d'oM  ^eséofittoaicianglatntâ,  îl  «lândâ  tes  trois  prosOTto» 
reBÔuvela  jeu  leuriprésence  l'ordre  de  leur  traneher  ia  (Aie 
et  fit  approi^ier  ie  bourreau.  Ceiui-^i  avait  reçu  de  secrètes 
iu^truetioDS ,  et  se  cooteuta  d'effleurer  te  cou  des  victimes 
avec<  te  traûchant  du  glaive.  Sur  quoi ,  te  chef  des  Barbares, 
sattstailite  Tiauuiliation  qu'il  venait  d'iofliger  à  la  cour  de 
Bguance ,.  ût  délier  les  trois  sénateurs  et  teur  anncmca  qu'il 
commoaii  la  mort  en  exil  ^  Ils  ne  rentrèrent  à  Constant 
tiaople  qu'après  la  fin  tragique  de  Gainas  ^.  > 

i  Le  pontife ,  de  retour  au  milieu  de  son  peuple ,  lui  rendit 
compte  de  sc»i  voyage  en  ces  termes  :  «  Si  je  me  suis  tu. 
si  .long -temps,  si  j'ai  resté  tant  de  jours  sans  paraître aa 
milieu  jde  vous,  ce  n'était  par  aucune  paresse  d'esprit  oS' 
de.  corps  :  je  me  suis  absenté  pour  conjurer  des  oragesiflt: 
tQi)4Fe  ^  m^p ,  pour  les  ramener  au  port ,  à  des  malbeu»  ' 
i*W^:'flMi  jcommeùçaient  à  sombrer.  Je  suis  le  père  conuBoo.; 
de*. tp^s ,^ jet  je  dois  prendre  soin,  non  pas  seutemeot:dfii 
ceax;iqjuispnt  debout,  mais  encore  de  ceux  qui  sont  tombés;!! 
non  pas  seulement  de  ceux  qui  naviguent  sous  un  veat  favor  ' 
rajb^jteii.^^  encore  de  ceux  qui  sont  battus  par  te  counroqx 
des  flots.  C'est  pour  oela  que  je  vous  ai  quittés  pendant  queV- . 
que  temps»  oblige  de  faire,  des  courses  et  d'user  de  prières^  - 
de  supplications, .de  remontrances  pour  arracher  à  la  mort 
des  hommes  cpnsiiiérabtes.  Ces  tristes  et  pénibles  affaôrss 
terminées,  je.  reviens  à  vous. qui  voguez  sans  crainie  sur 
une  mer  calm^^  Jf  m'étais  rendu  près  d'eux  pour  apaiser 
la  tempête,  e(  je.iFeTiens  auprès  de  vous  pour  qu'aucune 
tempête  ne  ae.lèver...  11  n'y  arien  de  stable  dans  les  choses 


1  Tillem.,  Arcad.,  art.  18.  —  Zosim.,  1.  5. 

'^  D*après  Zosime  »  ils  se  sauvèrent  des  mains  des  soldats  châr^  de  les 
conduire  au  lieu  de  leur  exil ,  et  revinrent  i  Gonstantinople  «u  momeot  où 
on  espérait  le  moins  de  leê  revoir.  (Zoiim.,  I.  5.}  ' 
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bjoiDaioes»  rien  qui  oe.  iôit  ébraoléi:  B'eatrcooiine  uoeimtr' 
en  forie  où  d'épouvantables  oduârages  iciot»  lieu»  chaque,  jwr^ 
Partout  confusion  et  tumuUe  ;  partout  éoueils  etaiprécipicds, 
récifs  cachés  sous  la  vague;  partout  la  terreur,  les  péiil»» 
les  soupçons ,  les  tremblements ,  les  angoisses.  Persmne 
ne  se  fie  à  personne  ;  chacun  doute  de  son  voisin*  Peutr. 
être  est-il  près  de  nous  ce  temps  que  le  Prophète  a  pei&t 
en  ces  mots  :  iVé  croifez  pas  aux  amis,  n'espérez  pas  dans 
les  princes  ;  défie-toi  de  ton  épouse  elle-même  et  ne  lui 
livre  pas  ton  secret  « .  Le  frère  tend  des  pièges  à  son  frère , 
tami  trahit  son  ami  * .  11  n'est  plus  d'ami  vrai ,  de  frère 
sur  qui  l'on  puisse  compter  ;  la  charité  est  détruite.  La 
guerre  civUe  est  partout,  non  pas  ouverte,  mais  voilée.  Vous 
ne  trouvez  que  de  faux  visages ,  des  loups  sous  des  peaux 
de  brebis,  et  peut-être  serait-on  moins  exposé  au  milieu 
d^nemis  déclarés  que  parmi  ceux  qui  paraissent  nos  amis. 
Des  hommes  qui  vous  adulaient  hier,  qui  vous  baisaient  la 
maîa  ^  se  tournent  aujourd'hui  contre  vous  et ,  jetant  le 
mwque ,  détiennent  vos  accusateurs  les  plus  acharnés.  Hier, 
ils  vous  remerciaient  d'un  bienfait;  aujourd'hui,  ils  vou6  en 
font  un  crime  et  vous  calomnient  3 .  » 

'  Ce  n'était  là  qu'une  peinture  trop  vraie  de  la  situation  faite 
à  Constantinople  par  le  gouvernement  déloyal  et  spoliateur 
d'Ettdom,  gouvernement  de  concussionnaires,  de  délateurs, 
d'imbécilles,  de  femmes  perdues.  On  y  vivait  d'espionnage  et 
de  trahison,  en  attendant  d'en  mourir.  Les  derniers  mots 
de  Chrysostôme  accusent  l'indignation  de  son  âme  en  pré- 
sence de  l'ingratitude  de  la  cour.  Certes ,  ce  qu'il  venait  de 
faire  pour  trois  hommes  courageux ,  indignement  sacrifiés  à 
la  cruelle  pohtique  d'un  Barbare,  il  Tavait  fait  par  entraîne- 
ment de  cœur  ;  mais  pouvait-il  se  défendre  d'un  sentiment 

t  Mich.,  c.  7. 

•f  Jépém-,  c.  9. 

'  Chrys.,  t.  3,  p.  i05. 
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d'amertame ,  en  apprenant^  à  son  retour,  que  rimpéralriee 
lui  faisait  un  crime  de  sa  démarche  <?  L'orgoeiHeose 
Eudoiie  n'y  avait  va  que  la  solennelle  condamnalk»  de  a 
lâcheté,  et,  plutôt  qu'un  pareil  service,  elle  eût  accepté li 
mort  de  ses  serviteurs  les  plus  éminents,  même  d'im 
favori  «. 

En  concédant  trois  vies  à  la  sollicitation  d'un  pontifo , 
Gainas  n'entendait  pas  se  désister  de  ses  desseins  sur 
Constantinople  et  n'en  devint  que  plus  pressante  Son  bal, 
facile  à  saisir,  était  de  pousser  Arcadius  à  force  d'exigenns 
et  de  menaces ,  par  la  détresse  et  le  désespoir  ,  à  se  jeter 
dans  ses  bras  comme  ceux  d'un  sauveur,  et  à  partager 
avec  lui  la  pourpre  et  le  monde'.  N^osant  monter  au  trône 
de  Théodose,  il  voulait  l'abaisser  jusqu'à  lui.  Aussi  com* 
mença-t-il  par  demander  de  l'argent  ;  et  comme  il  •en  fallait 
beaucoup  à  son  insatiable  avidité^  Arcadius  fat  rédait  à 
prendre  aux  églises  leurs  vases  sacrés ,  qui  furent  fendus  ea 
lingots  au  camp  des  Ariens  ^ .  Gainas  exigea  davantage  ; 
traitant  l'empereur  d'égal  à  égal ,  il  lui  demanda  une  tonié* 
rence  sur  la  côte  d'Asie,  c'est-à-dire  au  milieu  de  sa  propre 
armée ,  et  il  fallut  que  le  pauvre  autocrate  ,  à  la  mevd 
du  rebelle ,  quittât  la  ville  impériale ,  traversât  le  Bosphore 
et  vint  trouver  le  soldat  goth  au  rendez- vous  assigné,  hii 
livrant  ainsi,  sur  la  foi  d'une  parole  suspecte,  sa  personne  et 
l'empire.  L'entrevue  eut  lieu  dans  l'église  déjà  si  célèbre  de 
Ste.-Euphémie,  bâtie  sur  une  hauteur,  au  bord  de  la  mer, 
à  deux  pas  de  Calcédoine ,  en  Cace  de  Constantinople ,  dans 
la  situation  la  plus  ravissante  du  monde  ^.  Là  devait  se 

1  Tillem  ,  Arcad.y  art.  18;  —d'après  Zosim  ,  1.  5. 

^  Les  calomniateurs  de  Chrysostôme  l'accusèrent  d*avoir  découyeri  U 
comte  Jean  dans  une  sédition  de  soldats,  en  403.  Rien  n*edt  plus  absurde. 
—  Tillem.,  ibid.y  p.  460. 

3  Théod.,  1.  5,  c.  32. 

*  Tillem.,  Arcad, ,  art.  18  et  n.  26. 

&  Évagre  (Hist.  eccl.,  1   2,  c.  3.)  a  décrit  avec  complaisance  Tarchittctare 
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tenir  plos  tard  le  quatrième  concile  général  ;  en  attendant , 
le  pieux  édifice  allait  devenir  le  théâtre  d'une  des  plus  misé- 
rables scènes  qui  attristent  Thistoire  du  Bas-Empire.  GaTnas , 
avec  Tastuce  propre  aux  Barbares,  se  prosterna  devant 
rempereur  son  captif,  et,  voilant  sous  les  plus  vives  pro- 
testations de  dévouement  Torgueil  de  son  triomphe ,  lui  fit 
ses  conditions  que  le  chef  de  Fempire  se  hâta  d'accepter. 
Le  pauvre  fils  de  Théodose  semblait  implorer  la  grâce  de 
régner.  N^estimant  du  diadème  que  les  joyaux ,  pour  en 
parer  son  front ,  pour  se  couvrir  de  pierreries  et  marcher, 
entre  des  gardes  au  bouclier  d'or,  sur  un  char  aux  roues 
d'argent,  il  donna  tout.  On  convint  que  Gainas  et  Tribigilde 
reçus  à  Constantinople  pourraient  y  rester  avec  leurs  soldats 
tant  qu'il  leur  plairait ,  et  que  le  premier,  décoré  des  orne- 
ments consulaires,  serait  rétabli  dans  sa  charge  de  mattre  de 
lacavalerie  et  de  l'infanterie;  en  d'autres  termes,  qu'il  aurait 
le  commandement  général  de  toutes  les  forces  militaires  de 
l'Orient  1 .  Le  traité  fut  juré  de  part  et  d'autre  sur  le  reli- 
quaire vénéré  de  Ste.  Ëuphémie  ;  mais  le  serment  n'était 
nncëre  que  d'un  côté. 

Deux  jours  après,  le  Barbare  entrait  en  triomphateur 
dans  la  ville  de  Constantin.  Une  loi  de  Théodose  avait  in- 
terdit aux  Ariens  l'usage  de  toute  église  intrà-muros,  ce  qui 
les  obligeait  à  s'assembler  pour  les  cérémonies  de  leur  culte 
hors  des  remparts  et  sous  des  tentes.  Or,  Gaïnas  était  arien , 
et  il  aimait  à  se  poser  comme  le  protecteur  et  le  chef  armé 
de  la  secte.  11  avait  écrit  plusieurs  fois  à  S.  Nil ,  qu'il  avait 
connu  dans  le  monde  et  qui  vivait  alors  dans  une  profonde 
retraite  au  Sinaï ,   pour  lui  faire  ^  des  questions  et  des 

de  cette  église ,  et  le  magnifique  panorama  que  Ton  découvrait  du  haut  de 
800  panris.  Il  s'étend  longuement  sur  le  miracle  qui  s'opérait  là ,  en  vertu 
duquel  des  éponges  enfoncées  dans  la  châsse  de  la  Sahite  en  étaient  retirées 
toutes  pleines  de  sang. 

«  Théod..  I.  5,  c.  32.  — Zosim.,1.  5. 

*  Tillem.,  t.  U,  p.  19S.-S.  Nil.,ep.70,  79,114.  IIG,  205,  206,280. 
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objectiods  sur  la ^  divinité  de  Jé8iis->Cbiii8t.lS6  conûdécauil 
oômita6  pkis  partiCQlîèrement  humilié  par  le  rescrit  iapé** 
rialV'  il'  demanda  une  égKse  dans  la  tilie  pour  loi  et  hi 
sren^':  le  pi^mîer  offider  de  l'empire  »  disait-il ,  nepênl 
être  réduit  à  chercher  ao-delà  des  mnrs ,  comme  un  bonime 
de  rien ,  un  asile  précaire  pour  y  prier  avec  ses  compagnoii 
d'armes,  les  vaillants  défenseurs  de  l'empire.  Areadim, 
après  tant  de  sacrifices ,  hésita  peu  devant  celnid  ;  il  maada 
Chrysost&me,  lui  fit  part  de  la  réclamation  du  Barbare  «  êf 
aHéguant ,  non  sans  rougir,  les  embarras  de  la  position  etb 
puissance  de  Gainas ,  il  pria  le  pontife  de  prévenir  par  sa 
condescendance  une  redoutable  explosion.  Jean ,  peniiàèé 
que  ce  n'est  pas  en  s'apiatissant  devant  Toiigueil  qatM  M 
désarme,  et  que  toute  concession  faite  par  la  licheté^^am 
dépens  du  devoir  redouble  le  péril  qu'elle  doit  cMijorer^ 
répondit  :  «  Non ,  prince ,  ne  promets  pas  cela ,  n'oidmnft 
pas  de  livrer  aux  chiens  le  sanctuaire  de  Dieu.  Quant  à  teor;* 
je  ne  éouffrirai  jamais  que  ceux  qui  célèbrent  saioteiÉtoli 
le  Vet*be^  divin  par  leurs  cantiques  soient  chassés  du  temple 
pour  faire  place  aux  blasphémateurs.  Empereur,  ne  eràinà^ 
pas  le  Barbare ,  mais  plutôt  mets-nous  tous  les  deux'ëii 
présence,  e(,  sans  parler  toi-même,  écoute  ce  que*  nottif 
dii^ns.  J*espère  mettre  un  frein  à  la  langue  de  cet  hoAbiftj' 
et  le  convaincre  qu'il  n'a  pas  à  demander  ce  qu'il  n'est  fliB 
permis  de  lui  accorder  «:  •        •  i 

L'empereur  accepta  la  proposition  etiréunit  le  leodemav 
révéqtib'et  le« sdidatii  Gainas  prM  la  ()arole  le  grenier  et 
somma  le  princede  tenir  sa  pnomesee.  lean  répondît  i^'un 
empereur  chrétien  et  pieux  ne  pouvait  rien  entreprendre 
témérairement  contre  les  choses  saintes.  —  Mais  il  me  faut 
un  temple,  répliqua  vivement  Gainas.  —  Nos  temples  sont 
ouverts ,  dit  le  pontife ,  et  personne  ne  t'empêche  d'y  entrer 

»  Théod.,  1.  5 .  ç.  aj.  —  Socf .,  h  6 ,  «.  4. 
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et  d'y  prier. — Je  sois  d'une  autre  secte  »  reprit  le  Goth ,  et 
je  demande  an  temple  où  nous  puissions  nous  assembler» 
mes  coreligionnaires  et  moi.  Cette  demande,  j'ai  le  droit  de 
la  taire ,  car  j'ai  exposé  ma  vie  en  cent  combats  pour  l'em- 
pire romain.  —  A  ces  mots ,  Jean  regarda  le  Barbare  d'un 
air  sévère  :  «Tes  services ,  lui  dit-il ,  ont  été  payés  au-dessus 
de  leur  valeur.  Te  voilà  chef  de  l'armée  et  honoré  de  la 
dignité  consulaire.  Compare  au  fond  de  ton  âme  ce  que 
tu  étais  et  ce  que  tu  es ,  ton  indigence  passée  et  l'abon- 
dùce  où  tu  vis ,  les  vêtements  que  tu  portais  avant  de 
passer  l'Ister  et  ceux  que  tu  portes.  Mets  en  regard  le  peu 
qae  tu  as  fait ,  avec  les  récompenses  magnifiques  qu'on  t'a 
prodiguées  ;  ne  sois  pas  ingrat  envers  ceux  qui  ont  daigné 
t'élever  à  de  tels  honneurs  < . . . .  Souviens-toi ,  ajouta-t-il  ^ 
quO)  contraint  de  fuir  ton  pays ,  tu  te  présentas  en  suppliant 
au  père  de  notre  empereur  qui  voulut  bien  te  tendre  la  main 
et  te  sauver;  alors  tu  juras  une  éternelle  fidélité  aux 
Rcmiains,  au  prince ,  à  ses  enfants  et  aux  lois  de  Tempire, 
contre  lesquelles  tu  t'insui^es  aujourd'hui.»  Et  il  lui  mon-; 
trait  le  décret  de  Théodose  qui  prohibe  toute  assemblée 
d'hérétiques  dans  Tenceinte  des  villes.  Puis,  se  tournant 
vers  Arcadius  :  «  Prince ,  dit-il ,  il  vaut  mieux  descendre 
du.  trône  que  de  livrer  la  maison  de  Dieu  et  de  trahir  la 
religion  > .  » 

L'antique  majesté  de  Tempire  respirait  tout  entière  dans 
cet  homme.  Gaïoas  se  sentit  vaincu  et  se  retira '.  M.ais 
il  comptait  sur  sa  fortune  »  et  ne  doutait  pas  qu'elle  ne 
lui  ménageât  bientôt  une  éclat wte  revanche,  qui  mettrait 


1  • 


,  «  Tbéod.,  1.  5,  c,  32. 

.  '  Sozom.,  1.  8,  c.  4. 

*  Id.,  ibid.  Les  paroles  de  Chrysostôme  ont  été  conservées  par  Théodoret 
et'Soxomène  :  elles  avaient  été  prononcées  en  présence  de  tous  les  étôques 
qui  se  trouvaient  alors  à  Constantinople  ,  et  qui  avaient  accompagné  le 
patriarche  à  cette  conférence ,  pour  unir  leurs  protestations  à  la  sienne 
et  donner  du  courage  à  Temperenr.  (Sozom.,  loceU,) 
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à  sa  dispoeitioD  toutes  les  églises  de  Byzance  et  Fempirs 
lui-même. 

CommaDdant  général  de  toutes  les  armées  d'Orient  al 
maître  de  mouvoir  les  troupes  à  sa  volonté ,  il  éparpilla 
dans  de  lointaines  garnisons  tout  ce  qui  faisait  partie  de  h 
milice  romaine  proprement  dite ,  éloigna  même  soiis  divers 
prétextes  la  plus  grande  partie  de  la  garde  impériale  et  ne 
laissa  dans  Constantinople  que  des  soldats  gotbs.  En  même 
temps  il  eut  soin  de  donner  à  ses  créatures  les  postes  de 
confiance ,  les  richesses  et  les  honneurs.  Tout  était  prêt  pour 
un  coup  de  main  qui  devait  lui  livrer  la  ville  et  le  monde  K 

Une  sourde  agitation  se  manifesta  dans  le  peuple.  Si 
habitué  qu  il  fût  aux  révolutions  du  palais  et  aux  change- 
ments de  maître,  cette  foule  de  soldats  étrangers  qui 
encombraient  les  places  et  les  rues,  et  se  montraient 
partout  exigeants  et  insolents  coomie  dans  une  ville  con- 
quise ,  révolta  le  peu  qui  restait  encore  de  fierté  nationale 
et  d'orgueil.  On  échangea  des  menaces;  des  rixes  eurent 
Ueu  ;  les  murmures ,  le  désordre  éclataient  dans  tons  les 
quartiers  ;  la  situation  chaque  jour  plus  tendue  annonçait 
une  crise  imminente  Une  comète,  qui  parut  alors  au-dessus 
de  Constantinople ,  et  dont  l'immense  chevelure  occupait 
une  grande  partie  du  ciel ,  ajouta  singulièrement  à  rémotkn 
pubhque  '^ .  On  était  à  peine  remis  du  dernier  tremblement 
de  terre ,  et  de  nouvelles  secousses ,  réitérées  bien  des  fois 
depuis  le  commencement  de  Tannée ,  faisaient  redouter  les 
plus  grands  malheurs  3.  Les  imaginations  surexcitées  tenaient 
les  âmes  dans  une  attente  anxieuse.  Les  Ariens  seuls  se 
montraient  satisfaits ,  car  le  triomphe  de  Gaïnas  était  leur 
propre  triomphe. 

Le  plan  du  Barbare  était  celui-ci  :  enlever  tout  l'argent 

*  Zosim.,  1.  5.—  Socr.,  1.  6,  c.  6. —  Sozom.,  1.  8,  c.  4. 
3  Socr.,  Sozom.,  ibid. 
3  Chry».,  t.  7,  p.  il. 
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des  joailliers  etchaDgeurs  dont  le$  comptoirs  entouraient 
la  grande  place ,  puis  se  ruer  sur  les  demeures  des  riches , 
piller,  brÂler,  égorger,  et  au  milieu  des  flammes  et  du 
oamage,  sur  cet  immense  et  sanglant  bûcher,  se  faire 
proclamer  empereur  par  des  soldats  gorgés  d'or  et  de 
vin  » .  Les  regards  avides  des  Goths  devant  les  boutiques 
des  joailliers  donnèrent  de  la  défiance  à  ceux-ci  qui  firent 
disparaître  leurs  trésors;  néanmoins  l'attaque  du  palais 
impérial  fut  ordonnée  pour  la  nuit  suivante.  L'ordre  allait 
être  exécuté,  quand  les  Barbares  chargés  de  mettre  le  feu 
s'arrêtèrent  tout-à-coup ,  saisis  de  frayeur  à  la  vue  d  une 
armée  romaine  rangée  autour  du  grand  édifice  qu'on  allait 
saccager,  et  retournèrent  rendre  compte  à  leur  chef  de  cet 
obstacle  inattendu.  Lui,  qui  avait  ses  raisons  pour  croire 
Constantinople  dégarni  de  troupes,  ne  vit  là  que  l'effet 
d*une  panique  ridicule,  et  renouvela  ses  ordres.  Le  len- 
demain, même  vision  et  même  frayeur.  Socrate  raconte 
qu'une  multitude  d'anges ,  sous  la  forme  d'hommes  armés 
et  d'une  taille  gigantesque ,  accouraient  toutes  les  nuits  pour 
protéger  le  prince  et  la  cité  ^.  Gainas  s'assura  par  lui- 
même  que  ses  desseins  étaient  contreminés ,  et  que  des 
forces  suffisantes  cachées  dans  lenceinte  du  palais  rendaient 
toute  attaque  impossible .  Déconcerté ,  craignant  une  surprise 
et  d'être  écrasé  entre  les  troupes  enfermées  à  Constantinople 
et  celles  que  la  cour  pouvait  appeler  d'un  instant  à  lautre , 
il  songea  à  occuper  fortement  les  dehors  de  la  ville.  Dans  ce 
but,  il  partagea  ses  Goths  en  deux  corps,  dont  lun  devait 
rester  pour  contenir  la  population ,  l'autre  camper  avec  lui 
dans  le  voisinage  ,  jusqu'au  moment  où  il  serait  à  même  de 
frapper  un  coup  décisif.  Il  feignit  donc  d'être  malade  et 
d'avoir  besoin  de  l'air  pur  des  champs,  parla  même  de 
dévotions  à  faire  dans  l'intérêt  de  sa  santé  à  l'église  de  Sainl- 

'  Socr.,  1.  6,  c.  6.  —  Zosim.,  1.  ô. 
*  Socr.,  1.  6,  c.  6. 


BOtti'  ffo  prtteite  à^  «iw  tMrti»  de  ses  êbùs  qiri 
sôi^edÈëiUMlt  lèfàrs  aftfies,  il  s^empara  de  eetla 
iiiiportàiite  ^  lîsà  tiioâpes  qui  devaient  la  ^gaMer 
drdréf  dè'h'y  v^ir  que  }>ar  petits  détacheamits ,  afin  de 
dbnber  Tôveil  à  perso&ne  « . 

LUebdomon ,  ainsi  nommé  du  septième  milUaire  qm  m 
mai^quait  l'entrée  ,  était  le  Ghamp-de-Mars  de  la  Doavelb 
Rome.  La  distance  qui  le  séparait  de  la  ville,  qnoiqQe  fcit 
grande ,  avait  été  promptement  comblée  par  ces  nombremes 
constructions  qui  s'élèvent  si  vite  et  comme  par  eackaii- 
f ement  autour  des  cités  souveraines  et  tendent  sans  cesse  i 
les  agrandir  ;  sous  Héraciius  il  fut  compris  dans  Tenceiiito 
murée.  A  Tépoque  de  notre  récit,  les  palais,  les  villas, 
les  églises  qui  remplissaient  ce  quartier,  en  faisaient  d^ 
l'un  des  grands  faubourgs  de  Constantinople.  Destîné  w 
évolutions  militaires ,  assez  vaste  pour  contenir  une  armée, 
le  plateau  de  l'Hebdomon,  nivelé  et  palissade,  deeoad- 
dait  par  une  pente  douce,  du  couchant  au  septéntno^, 
vers  la  pointe  de  la  Corne  dorée.  Une  plate-formé  «mi- 
mentale,  décorée  de  magnifiques  statues,  dominait  ce- pbo 
incliné ,  et  formait  ce  qu'on  appelait  chez  kn  aDûîensiJe 
tribunal  â*où  les  empereurs  haranguaient  les  légions , .dis- 
tribuaient les   aigles,  désignaient  aux  acdamatiras  ^des 
soldats  les  hauts  personnages  appelés  au  parta^  du  ponveir. 
Valentinien  y  présenta  aux  hommages  de  i'arméeeon -frère 
Valens,  auquel  il  cédait  la  moitié  du  monde;  ThéodoseTy 
monta  pour  vêtir  de  la  pourpre  ses  d^x  fis  égalemeot  ieomr 
pables  de  porter  le  diadème  et  Pépée  ;  Rufin  y  fut  nassacni 
sous  les  yeux  de  son  maftre  par  les  soldats  qui  Im  avaient 
promis  un  trône  ;  et ,  plus  tard ,  Phocas  y  fit  «xpoaer  les 
têtes  sanglantes  de  Maurice  et  de  ses  enfants.  Jl  était  adMsé 


•  t 


1  Sosom.,  1.  8,  c.  i. 
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àtne  granda  éf^ikititf  pa^ie  dMww  ^^rotunspiiB  Viat 
mcsIioDr d»  S.  Jean  ^  et  daas  l^iiaUB  €îaipaa  «  ao^i»  ftf)é^aUê 
^riBiBer'iiiteroéder  m  guérison,  yii^;  éU^b^^r  tso^  i^^^^ 
^féiénl*.  De  là,  iMotimidâit  laviUe-^soi^eUiait.kca^ 
pagDe  ;  et  la  distribution  de  ses  troupes  tétait  comliiD^  ^e 
telle  sorte  que ,  tandis  qu'à  un  signal  donné  les  sold^t^ 
restés  à  Gonstanttnople  se  jetteraient  sur  les  habitapts  sans 
dtfense ,  lui^  accouru  du  Champ-de^Mars  avec  le  gros  de  ses 
forces,  frapperait  le  grand  coup  et  ramasserait  dans  le 
sang  la  couronne  d'Ârcadius. 

Heureusement  pour  Byzance ,  les  Goths ,  peu  disciplinés 
.  et  encore  sous  l'impression  de  la  dernière  panique ,  exécu- 
tèrent mal  les  ordres  reçus.  Ceux  désignés  pour  demeurer 
dans  la  ville  se  joignirent  en  grande  partie  à  ceux  qui 
«U&ient   rejoindre   leur  chef  ;   et  leurs  femmes ,   leurs 
-'Mfants  se  pressant  de  les  suivre  en  désordre ,  il  y  eut  une 
«  homble  confusion  aux  portes  de  Constantinople ,   encom- 
brées déjà  de  nombreuses  voitures  et  de  tonneaux  où, 
pour  donner  le  change  sur  leurs  desseins ,  ils  avaient  en- 
ftané  leurs  armes.  Un  départ  si  précipité  alarme  le  peuple  ; 
''^redoute  nn  égorgement  général.  Les  uns  s'enferment  et 
to  baflrricadent  dans  leurs  maisons,  les  autres  vont  chercher 
-Idnr  sûreté  dans  les  bouigades  voisines ,  beaucoup  prennent 
?ié&  armes  et  jurent  de  vendre  chèrement  leur  vie.  La  nuit 
lé^  passe  dans  une  émotion  indicible.  Une  pauvre  mendiante 
^itongea  la  destinée  de  ee  jour  et  sauva  Byzance.  Accou- 
V  tmnée  à  tendre  la  main  à  l'une  des  portes  de  la  cité ,  elle 
~7  était  venue  à  son  ordinaire  de  grand  matin  «  et  voyant  tout 
:XB  mouvement  des  Barbares  entrant  et  sortant  pour  emporter 
:.tottrs  effets,  elle  crut  qu'ils  avaient  l'intention  de  brûler 
'^^  la  fille,  et  se  mit  à  les  poursuivre  de  cris  et  dinjures. 
o  i/im  d'aotre  eux  lève  sa  bâche  pour  hû  abattre  la  tête  , 


1  Oucang.,  Const.,  Christ.^  pp.  141,  i7S. 
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il  est  lui*méine  abattu  par  un  soldat  de  la  farde  mêlé  à 
la  foule  ;  un  de  ses  camarades  éprouva  le  même  Ion. 
A  la  vue  du  sang  ^  un  tumulte  faorribie  s'engage  (  le 
peuple  passe  instantanément  de  rhésitation  à  la  ngb; 
chacttn  s'arme  de  tout  ce  qu'il  a  scws  sa  mainç  on  se  yetli 
sur  les  Goths  qui  essaient  vainement  de  se  défenàre ,  m 
les  égorge.  Accablés  sous  le  nombre ,  ils  vondnîent  g^ner 
le  camp  de  Gainas  ;  mais  les  portes  sont  fermées  sur  wx , 
et  un  cinquième  environ  de  ces  infortubés  reste  an  poatw 
et  à  la  merci  d'une  populace  ivre  de  colère  et  de  saag. 
L'empereur,  qui  vient  de  déclarer  Gainas  enoemî  ée  fétal, 
ordonne  de  faire  main  -  basse  sur  ses  soldats  »  lesquels , 
cernés  y  menacés^  écrasés,  ne  voyant  devant  eux  ni  issoe  lii 
espoir,  jettent  tes  annes  et  implorent  la  vie.  Gainas  acomttt 
de  l'Hebdomon ,  mais  trop  tard ,  au  secours  de  ses  «ana- 
rades.  Le  peuple,  qui  semble  se  révetUer  d'une  longte 
stupeur,  a  retrouvé  son  courage  dans  le  péril  :  il  s'éiasce 
sur  les  remparts ,  et ,  soutenu  par  ce  qui  reste  eneore  dais 
la  viUe  de  soldats  de  la  garde ,  il  accable  les  assaillants  de 
pierres,  de  traits,  d'eau  bouillante,  et  repousse  fassant. 
Mais  tandis  que  les  uns  cony[)atteBt  avec  une  vaiUaoce  in- 
attendue, écartant  au  péril  de  leurs  jours  on  ennemi  furimii, 
les  autres  se  livrent  dans  les  rues  à  une  sanglante  et  Hche 
besc^e  :  sans  pitié  pour  les  vaincus ,  moins  faumaiis  qm 
les  Barbares ,  ils  s'acharnent  sur  les  Goths  prisonniers  et 
désarmés.  Sept  mille  dexes  malheureux  avaient  cru  traiâier 
un  asile  inviolable  dans  une  église  voisine  du  pal^s,  b 
mâme  que  Chrjrsastôme  avait  ass^ée  aux  Catholiques  de 
leur  nation  et  où  naguère  encore  il  teor  faisait  entendre  de 
si  nobles  paroles.  Arcadius ,  d'autant  plus  impitoyable  qu'il 
est  plus  poltron ,  veut  qu'on  les  immole  dans  le  temple  de 
Dieu ,  sans  quartier  pour  personne ,  et  Ton  obéit  La  foule , 
qu'exalte  l'odeur  du  sang ,  escalade  le  toit ,  y  met  le  feu , 
fait  pleuvoir  sur  les  victimes  éperdues  les  débris  embrasés 
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de  la  charpente  »  pendant  que  d'autres ,  aux  portes  de 
réglise ,  repoussent  à  coups  de  lance»  dans  les  flammes» 
ceux  qui  cherchent  à  se  sauver.  Cette  horrible  boucherie 
eut  lieu  le  12  juillet  399  ^ 

Gainas ,  écdmant  de  rage ,  tel  qu'un  tigre  blessé  couvert 
de  son  propre  sang»  s'éloigna  de  Constantinople  dans  le 
dessein  de  s'emparer  de  la  Thrace  ;  mais  il  en  trouva  les 
villes  préparées  à  une  vigoureuse  défense;  car,  exposées 
depuis  vingt  ans  aux  incursions  des  Barbares ,  elles  avaient 
pris  l'habitude  d'une  vigilance  courageuse,  et  de  ne  de- 
mander leur  salut  qu'à  elles-mêmes  et  au  dévouement 
intrépide  des  citoyens.  Â  l'approche  des  ravs^eurs ,  on  avait 
retiré  des  campagnes  et  mis  en  sûreté  dans  les  places  fortes 
les  grains,  les  fruits,  les  troupeaux;  en  sorte  qu'il  ne  res- 
tait plus  aux  soldats  de  Gainas  que  des  masures  désertes 
à  piller  et  l'herbe  des  champs  à  partager  avec  leurs  che- 
vaux. Leur  chef  regretta  trop  tard  l'abondance  de  l'Asie , 
et  résolut  de  se  porter  sur  1  Hellespont  pour  en  forcer  le 
passage 3.  La  cour,  cependant,  se  montrait  peu  rassurée 
par  son  facile  triomphe  :  heureuse  d'efifacer  dans  le  sai^ 
des  Goths  le  traité  de  Sainte-Euphémie  et  d'avoir  échappé , 
n'importe  comment ,  à  une  terrible  amitié ,  elle  tremblait 
qu'un  jeu  de  la  fortune ,  ramenant  tout- à -coup  le  Bar- 
bare sur  ses  pas,  ne  la  livrât  à  son  implacable  vengeance. 
Elle  n'avait  à  sa  disposition  qu'une  poignée  de  troupes  affai- 
blies, désorganisées,  incapables  d'aller  à  l'ennemi  ou  de 
l'attendre  de  pied  ferme.  Après  avoir  mis  Gainas  hors  de 
la  loi ,  elle  pensa  qu'il  valait  mieux  profiter  de  l'embarras 
où  il  se  trouvait  pour  lui  (^rir  des  conditions  de  paix ,  et 
obtenir  du  moins  qu'il  évacuât  la  Thrace.  Mais  qui  donc  eût 
osé  aborder  le  terrible  chef  des  Goths  après  le  massacre  de 

*  Socr.,  1.  6,  c.  6.  —  Sozora..  1.  8,  c.  4.  —  Zosim.,  1.  5.  —  Marcel., 
Chronic.  ad  ann,  399,  p.  797.— Voir  Stilting,  t.  4,  sept.,  p.  535,  n.  675. 
^  Sozom.,  Socr.,  ibid. 
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Ck)nstantinople  ?  Od  eut  recours  à  Chrysostôme.  Pour  lui, 
néanmoins,  qui  avait  ûiit  entendre  an  général  arien  de  sëfères 
paroles  au  moment  où  tout  pliait  devant  lui ,  cette  nûssion 
était  plus  périlleuse  que  pour  un  autre.  Jean  ne  songea  pas 
au  péril  et  partit  pour  le  camp  du  Barbare.  On  vit  alors 
une  fois  de  plus ,  dit  Théodoret  auquel  nous  empruntons  ce 
récit ,  quelle  est  la  puissance  de  la  vertu  et  comment  elle 
subjugue  ses  plus  violents  ennemis.  Gainas ,  apprenant 
l'arrivée  d'un  tel  ambassadeur,  ému  de  sa  piété  autant  que 
de  son  courte,  vint  à  sa  rencontre  à  une  grande  distance  de 
sa  tente ,  et ,  prenant  la  main  droite  du  pontife,  il  t'appliqua 
sur  ses  yeux;  puis,  il  lui  présenta  ses  enfants  auxquels  il 
ordonna  de  se  prosterner  et  d'embrasser  les  genoux  de 
l'évêque  > .  La  démarche  de  Chrysostôme  n'eut  pas  d'autre 
résultat. 

Gaîbas  devait,  à  tout  prix,  sortir  de  la  position  où  il  se 
trouvait.  Pressé  de  gagner  l'Asie  ,  il  se  retira  dans  ta 
presqu'île  de  Thrace ,  força  la  longue  muraille  qui  bordait 
l'Helléspont ,  du  golfe  Mêlas  à  la  Propontide ,  et  garnit  de 
troupes  toute  la  côte.  11  n'avait  pas  une  seule  barque  ;  mais 
les  forêts  de  la  Ghersonèse  lui  offraient  assez  de  bois  pour 
constmire  des  radeaux ,  et  le  courage  des  Goths  suffisait 
à  tout.  Tandis  qu'ils  préparaient  à  la  hâte  les  moyens 
de  traverser  le  détroit,  la  cour,  stimulée  par  la  crainte ,  ne 
perdait  pas  un  moment.  Inspirée  cette  fois  par  le  sénat, 
elle  confia  le  comniandemént  de  toutes  ses  forces  de  terre 
et  de  mer  à  un  Goth,  Pavritas,  qui  avait  donné  des  preuves 
nombreuse^  de  son  dévouement  à  l'empire  et  de  son  habi- 
leté comme  général.  Grâce  à  l'actirité ,  au  talent  de  cet 
homme ,  il  y  eut  bientôt  sur  la  côte  asiatique  de  l'Hellés- 
pont une  petite  flotte  composée  de  bâtiments  légers  qu'on 
avait  ramassés  de  toutes  parts ,  et  une  armée  faible ,  il  est 

1  Théod.,  1.  5,  c.  33. 
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vrai ,  et  formée  d'un  mélange  de  recrues  sans  instruction 
avec  de  vieux  soldats  indisciplinés  el  découragés  ,  mais 
que  l'infatigable  Favritas ,  profitant  do  Tinaction  forcée  de 
son  adversaire ,  vint  à  bout  d'organiser,  de  discipliner ,  de 
dresser  aux  évolutions  militaires,  et  de  pénétrer  de  sa 
confiance  et  de  son  ardeur.  Maître  de  la  mer,  il  éclairait  de 
près  tous  les  mouvements  de  l'ennemi ,  et  quand  Gainas ,  à 
bout  de  ressources,  se  résolut  à  risquer  le  passage,  Favritas, 
qui  attendait  ce  jour  avec  impatience ,  laissa  les  radeaux 
s'avancer  jusqu'au  milieu  du  détroit ,  puis  il  lança  sur  eux 
à  toute  vitesse  ses  galères ,  que  poussaient  un  vent  favorable 
et  le  courant  de  l'Hellespont.  En  un  clin  d'oeil  la  mer  fut 
couverte  de  débris  et  de  cadavres  < .  Gainas ,  resté  à  terre 
avec  une  partie  de  ses  troupes ,  vit  engloutir  sous  les  flots 
ses  meilleurs  soldats ,  son  ami  Tribigiide  et  toutes  ses  espé- 
rances. Abandonné  de  la  fortune ,  désabusé  de  ses  illusions 
de  gloire  et  d'empire ,  il  ne  songea  qu'à  gagner  au  plus  vite 
avec  ses  débris  les  anciennes  demeures  des  Goths  au-delà  du 
Danube.  Après  avoir  communiqué  secrètement  soi)  dessein 
à  ceux  de  sa  nation  sur  lesquels  il  comptait  le  plus ,  il  fit 
n^assacrer  les  auxiliaires  provinciaux  mêlés  à  ses  troupes , 
se  débarrassa  de  son  infanterie  et  de  ses  bagages ,  et ,  à 
la  tête  de  ses  plus  hardis  cavaliers ,  traversa  à  marches  ra- 
pides les  plaines  de  la  Thrace ,  pressé  qu'il  était  d'atteindre 
rister,  dont  les  garnisons  se  trouvaient  réduites  à  presque 
rien.  Cet  hiver,  qui  terminait  l'année  400  et  commençait 
l'année  401 ,  débutait  avec  une  rigueur  inaccoutumée.  Le 
Pont-Euxin  resta  gelé  tout  un  mois  ^  et  .quand  la  débâcle 
survint ,  Constantinople  étonnée  vit  des  montagnes  de  glace 
encombrer  le  Bosphore  et  flotter  long-temps  sur  la  Pro- 

I  Zosim.,  1.5.  —  Socr.,  loe.  cit.  —  Chron.  Marcel.  —  La  bataille  na- 
vale eut  lieu,  d*après  les  uns,  vers  le  mois  de  février  400;  d'après  les 
autres,  le  23  décembre  de  cette  même  année.  (Stilting,  ibid,,  n.  671»  67S 
et  suiv.  ) 
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pontide  <•  Ce  froid  exeessif  favorisa  la  fuite  de  Gaîoas;  il 
touchait  au  terme  de  sa  course ,  et  voyait  déjà  se  dérouler 
devant  lui  ces  déserts  de  la  Scythie  où  son  ardente  imagî- 
nation  lui  présageait  de  nouvelles  et  brillantes  aventures, 
lorsque  Uldès  ou  Uldin ,  un  chef  de  Huns ,  soit  pour  aeheter 
Tamitié  des  Romains ,  soit  qu'il  redoutât  le  voisinage  d'aï 
tel  homme,  vint  lui  barrer  le  passage  avec  des  forces 
nombreuses.  L'intrépide  chef  des  Goths  refusa  de  capituler; 
mais ,  après  quelques  combats  héroïques  où  il  tenta  vai- 
nement de  s'ouvrir  une  route  sur  le  corps  des  jennemis , 
il  tomba  sur  le  champ  de  bataille  ;  aucun  des  siens  ne 
voulut  lui  survivre.  Le  Hun  envoya  la  tôte  de  Gainas  à 
l'empereur  en  échange  de  quelques  cadeaux  ' .  La  cour 
accueillit  comme  un  trésor  inestimable ,  avec  une  joie  qui 
ne  pouvait  se  contenir,  cet  horrible  trophée,  et  le  fit 
porter  en  triomphe  dans  la  ville.  On  célébra  par  des  fêtes 
splendides  la  mort  du  rebelle  ;  des  poètes  chantèrent  la 
victoire  d'Arcadius  3,  et  lui ,  délivré  désormais  de  ses  ter- 
reurs, s'abandonna  avec  plus  de  nonchalance  que  jamais 
au  joug  de  la  belle  Eudoxie.  Elle  mit  le  comble  au  bonheur 
de  son  mari  en  lui  donnant  quelques  mois  après  un  fils , 
auquel  il  fit  porter  le  nom  glorieux  de  Théodose  ^ . 

Ainsi ,  c'était  un  Barbare  qui ,  cette  fois  encore ,  sauvait 
l'empire  menacé  par  un  Barbare.  Cette  grande  majesté 
n'était  plus  qu'une  ombre  timide  et  suppliante  courant  du 
camp  des  Goths  à  celui  des  Huns,  des  Huns  aux  Vandales, 
tour-à-tour  protégée  ou  insultée,  et  plus  déshonorée  par 
la  protection  que  par  l'insulte.  Les  desseins  de  la  Providence 

^  Chron.  Alex. 

*  Zosim.,  1.  5,  p.  798.  —  Socr.,  loe.  cit,  —  Sozom.,  loe,  cit,  —  Phi- 
lott..  1.  11,  c.  8.  —  Tillem.,  Arcad.,  n.  28.  —  Stiltiog,  g  U  et  i5. 

3  Socr.,  ihid,  —  Tillem.,  Aread,y  art.  19. 

4  Socr.  —  Sozom.,  ibid.  —  Tillem.,  Arcad.^  art.  21.  —  Théod.,  leet. 
—  Socrale  et  aalret  le  font  naître  le  10  avrii  ;  Tillemont  et  pluaieurt  ea 
janvier,  mais  à  tort.  (Voir  Stiltin^,  Chrys.,  §  50.  ) 
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se  déroulaient  aux  yeux  des  hommes  dans  leur  imposante 
grandeur.  De  cet  immense  passé  il  ne  restait  plus  qu  une 
agonie ,  et  au  chevet  de  cette  agonie ,  les  deux  éléments  de 
l'avenir:  un  sang  nouveau  et  une  idée  nouvelle.  L'Évangile 
avait  dit  :  On  ne  coud  pas  le  neuf  sur  le  vieux  i .  Le  Chris- 
tianisme ,  bouillonnant  de  jeunesse  et  de  sève ,  ne  pouvait 
s'adapter  à  un  ordre  de  choses  décrépit,  qui  tombait  en 
lambeaux.  C  est  pourquoi  il  plut  à  Dieu  de  faire  table  rase  ; 
et  des  forêts ,  des  montagnes ,  des  steppes  du  Nord ,  il 
emmena  des  peuples  inconnus  qu'il  chargea  de  la  terrible 
besogne.  Ils  Taccomplirent  passivement ,  fatalement,  comme 
Touragan  accomplit  son  œuvre.  Mais  cet  ouragan  d'hommes, 
qui  balayait  de  son  souffle  les  feuilles  jaunies  d'une  saison 
morte ,  apportait  aussi  dans  ses  tourbillons  les  germes 
cachés  qu'un  nouveau  (printemps  devait  faire  éclore  aux 
rayons  d'un  nouveau  soleil. 

1  s.  Bfarc,  «.2,  ▼.  91. 
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Ëpttre  de  S.  Paul  aux  Colossient.  —  Commentaire  de  GhryiottAina.  — 
Thëoélose  et  le  pomroir  absolu.  —  Bllme  i  l'adresse  de  Timpératriee. 
-»-  Zèle  et  aacendaat  de  Chrysost6me  hori  de  son  dîocète.  — >  Pkiil»^ 
portée  par  Eusèbe  contre  Antonin  d*Éphèse.  <—  Douleur  de  Ghrjiosltet. 

—  Infamie  d'Antonin  et  d^Eusèbe.  —  Chrysostôme  appelé  par  le  clergé 
d'Asie.  -»  Condie  de  soixante-dix  évèques.  —  Héraelîde  nommé  éTêqttt 
d'Éphèse.  —  Déposition  des  Simoniaques.  —  Injustes  leGusationi  ooslni' 
Jean.  —  Décurions.  —  Déposition  de  Géronce.  —  Retour  de  ChrysoslAme. 

—  SéTerirn  de  Cabales.  ~  Antiochus  de  FtolémaTs.—  Discourt  de  Qûj' 
8o$t<>m«.  •—  Sérapion  et  Sé^erien.  ~  Expulsion  de  Sévemn.  <->  leÀ 
plaide  sa  cause  auprès  du  peuple.  -^  Retour  et  discours  de  Sé^eriea.:  . 


Au  mi^eu  de  ces  grandes  éodotioos  populaires ,  aa  plus 
fort  de  ces  rudes  tempêtes  qui  secouaient  la  vilie  et  l'em- 
pire  copme  un  esquif,  Chrysostôme ,  à  qui  la  charité  do 
pouvait  permettre  Tindifférence ,  odais  que  sa  foi  préserrait 
de  trouble  et  d'alarme ,  poursuivait  sans  relâche  »  afdc 
autant  de  sérénité  que  d'ardeur,  ses  travaux  d'apôtre  et  son 
exégèse  sacrée.  Les  événements  du  jour  dérangeaient  son^ 
vent  le  programipe  de  ses  instructions  et  réclamaioit  la 
parole  qu'il  leur  cédait  voloatiers ,  car  il  trouvait  dans  ch^ 
cun  d'eux  que  nouvelle  confirmation  de  ses  enseignements, 
un  nouvel  aliment,  à  son  éloquence.  «Vous  voyez  bien, 
disait -il  après  la  chute  d'Eutrope,  vous  voyez  bien  ce  qoe 
valept  les  richesses  ;  d'innombrables  exemples  vous  prou- 
vent leur  fragilité.  Oui,  vous  venez  d'en  être  les  témoins  : 
la  possession  périt  du  vivant  même  du  possesseur ,  que 
dis-je?  elle  Tentraîne  à  sa  perte  !  Vous  ne  vous  tromperez 
pas  en  comparant  la  fortune  à  un  domestique  ingrat  et 
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traître,  qui  récompense  son  maître  en  le  tuant.  N'enviez 
pas  cet  homme  vêtu  de  soie ,  couvert  de  parfums ,  entouré 
d'esclaves.  Pénétrez  dans  sa  conscience  :  quel  trouble  ! 
quelles  agitations  ! . . .  Demain  le  vent  soufflera ,  les  feuilles 
tomberont ,  tout  sera  changé.  Alors  vous  verrez  combien  ses 
amis  étaient  menteurs,  son  entourage  hypocrite;  chacun 
aura  jeté  le  masque  ,  la  comédie  sera  jouée.  Vous  enten- 
drez dire  de  toutes  parts  :  Le  misérable  !  le  scélérat  !  c'était 
le  plus  pervers  des  hommes  !  —  Mais  n'est-ce  pas  toi  qui 
l'adulais  ?  Toi  qui  lui  baisais  les  mains  ?  —  Je  jouais  mon 
rôle,  il  est  fini ,  et  maintenant  je  dis  ce  que  je  pense.  — 
Pourquoi  donc,  chers  auditeurs,  craindriez-vous  les  riches? 
Pourquoi  craindre  un  homme  que  tant  d'autres  accusent ,  et 
qui  peut-être  s'accuse  lui-même  *  t  » 

Dès  que  la  fuite  de  Gainas  eut  rendu  quelque  calme  aux 
esprits,  Jean  rappela  son  peuple  autour  de  sa  chaire, 
a  Venez ,  disait-il ,  et  puisque  nous  voilà  déUvrés  de  cet 
affreux  tumulte ,  lavons  nos  oreilles  dans  les  saints  livres 
comme  dans  l'onde  pure  d'un  fleuve.  Ainsi  font  les  matelots  : 
après  bien  des  fatigues  et  des  périls ,  quand  ils  ont  atteint 
le  port,  ils  quittent  les  rames,  ils  serrent  les  voiles,  et, 
s'échappant  du  navire ,  ils  cherchent ,  par  le  bain ,  par  le 
sommeil ,  par  une  nourriture  choisie ,  à  se  rendre  des  forces 
pour  commencer  un  autre  voyage.  Imitons-les  ;  et  main- 
tenant que  la  bourrasque  est  passée  et  que  les  vents  et  les 
flots  s'apaisent ,  abordons  la  lecture  sacrée  comme  un  port 
calme  et  sûr.  La,  plus  d'agitation,  une  tranquilUté  par- 
faite ,  un  appui  ferme ,  un  plaisir  prolongé ,  tous  les  biens 
à  la  fois.  La  lecture  des  livres  divins  calme  la  douleur, 
console  l'infortune ,  enrichit  le  pauvre ,  donne  au  riche  la 
sécurité,  arrache  le  pécheur  à  ses  vices,  encourage  et 
soutient  le  juste ,  écarte  le  mal ,  inspire  le  bien ,  fait 

»  Cliryi.,  l.  5,  p.  507,  COS. 
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aimer  U  vertu ,  la  rend  ioébraolable  ;  c'est  ua  breimp 
divÎD ,  uu  charme  magiqae  auquel  les  passions  ne  saonisitf 
résister  Km 

£t  en  effet ,  il  avait  expérimeuté  sur  sqd  auditoîft  h 
puissance  de  ce  charme  céleste ,  et  il  y  recourait  soufint  ; 
c'est  pourquoi  il  met  au  premier  raag  de  ses  devan 
TexplicatioD  assidue  du  texte  inspiré,  et  ne  s'ea  dépôt 
que  pour  de  graves  raisons.  Les  événements  qui  s'a^laiaai 
autour  de  lui  ne  Tempéchërent  pas  d'entreprendre ,  dès  Iob 
premiers  jours  de  399,  le  commentaire  oratoire  de  ïéfltn 
de  S.  Paul  aux  Colossiens.  Ce  travail,  auquel,  en  définitifs, 
il  n'a  consacré  que  douze  bométies,  f  occupa  cepeodait 
toute  Tannée ,  parce  qu'il  fut  obligé  de  Finterrompre  k  pla- 
sieurs  reprises  pour  courir  où  l'appelaient  d'une  manièM 
plus  urgente  les  besoins  de  ses  frères  et  la  charité. 

On  sait  que  l'épître  en  question  fut  écrite  de  Rome ,  st 
du  fond  d'une  prison ,  aux  fidèles  de  Colosses ,  petite  ville 
de  la  grande  Phrygie ,  qui  doit  à  ces  quelquee  mots  d» 
S.  Paul  toute  sa  célébrité,  et  dont  on  ne  sait  guère  Mbe 
chose ,  sinon  qu'elle  fut  détruite  quatre  ans  après  >  par  » 
tremblement  de  terre  également  funeste  à  ses  voisiaon, 
Hiérapolis  et  Laodicée  3.  Tychicus  et  Onésime  furent  ebaigfi 
de  la  porter.  Voici  quelle  en  était  l'occasion: 

Un  disciple  de  Paul,  un  apôtre  selon  l'Ëvangile,  amt 
fondé  la  communauté  chrétienne  de  Colosses ,  et  par  ses 
soins  elle  prospérait  et  s'accroissait  de  jour  en  jour,  loiv 
que  de  faux  apôtres  vinrent  semer  l'ivraie  dans  le  champ 
qu'Épaphras  cultivait  avec  tant  de  succès  et  d'anvour.  A  cette 
époque ,  l'Église  avait  moins  à  souffrir  des  attaques  violentes 


»  Chrys.,  l.5,p.  5i8. 

3  Après  n  restauration ,  elle  conserva  peu  de  temps  son  nem  de 
qui  fut  remplacé  par  celui  de  Chonœ.  L'historien  Nicélas  Choniatès  était  di 
cette  ville. 

'  Sous  Néron,  Tan  C6  de  notre  ère. 
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du  paganisme  que  des  perfides  hommages  de  cet  esprit 
d'orgueil  et  de  paradoxe  qui ,  tout  en  ayant  l'air  de  s'incliner 
devant  sa  doctrine  et  d'en  exalter  la  beauté ,  s'efforçait  de  la 
bconner  à  son  gré  par  l'alliance  impossible  d'éléments  hété- 
rogènes. C'est  que  lapparition  de  l'Évangile  avait  produit 
qne  espèce  de  secousse  électrique  dans  le  monde  des  âmes. 
Aa  milieu  d'un  siècle  sceptique  et  sensuel ,  on  avait  vu 
86  manifester  une  vive  soif  des  connaissances  supérieures , 
un  insatiable  besoin  de  mystérieux  et  de  surnaturel;  le9 
vieilles  idées  de  l'Orient  recrutaient  de  nouveaux  adeptes  ; 
rintelligence  humaine  était  en  proie  à  une  fermentation 
inconnue  jusqu'alors.  Tandis  qu'une  foule  d'hommes ,  ne 
cherchant  dans  le  Christianisme  que  la  rédemption  de  leurs 
Ames ,  se  soumettaient  de  bon  cœur  à  ses  enseignements  et 
renonçaient  aux  erreurs  qu'ils  avaient  aimées ,  aux  passions 
qui  les  avaient  asservis ,  pour  devenir  d'humbles  et  dociles 
enfants  de  la  foi  ;  d'autres ,  que  la  religion  nouvelle  frap- 
pait par  la  grandeur  de  ses  vues  et  les  vertus  de  ses  disciples, 
mais  qui  tenaient  à  certaines  conceptions  mêlées  dès  long- 
temps aux  habitudes  de  leur  esprit  et  de  leur  vie ,  eussent 
Youlu ,  par  une  espèce  de  fusion  entre  les  enseignements  de 
JéSQS-Christ  et  tout  ce  qui  leur  plaisait  duns  le  polythéisme , 
la  philosophie,  les  anciennes  religions,  composer  un  système 
nouveau  de  croyances  propre  à  captiver  les  esprits  délicats 
et  à  régner  sur  les  peuples. 

Il  existait ,  par  exemple ,  chez  les  Juifs ,  au  temps  de 
Jésus-Christ  et  des  Apôtres,  diverses  écoles  théo-sophico- 
mystiques  sur  lesquelles  le  Christianisme  devait  exercer 
une  particulière  attraction,  car  elles  avaient  dans  leurs 
doctrines  secrètes  plus  d'un  point  de  contact  avec  lui. 
De  là  sortirent  les  sectes  des  chrétiens  judaïsants ,  qui 
toutes  avaient  pour  lien  commun  l'exacte  observation  des 
cérémonies  de  la  loi ,  et  cette  erreur  caractéristique ,  que 
jusqu'à  son  baptême  dans  le  Jourdain  le  fils  de  Marie , 
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fils  aussi  de  Joseph ,  n'avait  été  qu'un  homme  peccaUe 
comme  les  antres,  mais  qu'à  partir  du  moment  où  b 
colombe  symboUqne  s'était  reposée  sur  sa  tête ,  le  Messie 
céleste  était  entré  en  lui  et  l'avait  transformé  ;  Messie  qui 
n'était  d'ailleurs  que  le  plus  élevé  des  esprits  émanés  de 
Dieu ,  apparu  d'abord  sur  la  terre  dans  la  personne  d'Adam, 
manifesté  corporellement  aux  patriarches,  uni  enfin  à  Jésus, 
après  la  mort  et  la  résurrection  duquel  il  était  remonté  aax 
deux.  Mais  l'adversaire  le  plus  redoutable  de  FÉvangile  à 
cette  époque,  ce  fut  le  Gnosticisme,  qui,  pour  attaquer 
l'Église ,  se  servit  en  partie  d'armes  qu'il  lui  avait  empran- 
tées':  syncrétisme  laborieux  où  l'élément  chrétien  mêlé  i 
une  foule  d'autres  tirés  du  Judaïsme,  de  la  Kabale,  da 
Platonisme,  de  Philon,  de  l'Egypte,  de  la  Perse,  de  Hnde, 
de  la  Ghaldée ,  figurait  à  contre-sens  dans  une  constractioD 
doctrinale  aussi  compUquée  que  ténébreuse  et  fragile. 

Si  étranges  que  fussent  ces  doctrines ,  elles  se  frayèrent 
de  bonne  heure  une  entrée  dans  les  églises  chrétiennes  ; 
leur  hardiesse  même  était  une  séduction.  Simon  le  Magi- 
cien, qui  fut  sinon  le  fondateur  et  le  patriarche ,  dà 
moins  le  précurseur  du  Gnosticisme  ,  comptait  déjà ,  da  ' 
vivant  des  Apôtres,  de  nombreux  prosélytes  répandus  ém 
la  Palestine ,  dans  la  SjTie ,  dans  la  Phrygie ,  et  particu- 
lièrement à  Colosses,  où  ils  obsédaient  d'instances  et  de' 
sophismes  les  pieux  et  faibles  néophytes  que  gouvernait 
Ëpaphras.  Simoniens,  jùdaîsaâts,  une  foule  d'apôtres  phi- 
losophes ,  armés  de  subtilités  mystiques ,  mettaient  en  pàrif 
la  foi  jeune  encore  des  Colossiens,  soit  en  leur  prêchant 
la  nécessité  de  la  circoncision  et  des  observances  légales, 
soit  en  introduisant  parmi  eux  un  culte  superstitieux  poof 
les  anges  auxquels  il  fallait  s'adresser  plutôt  qu'à  Jésos-Christ 
pour  avoir  accès  près  de  Dieu ,  soit  en  dépouillaDt  Jésios- 
Ghrist  de  ses  titres  de  Médiateur,  de  Sauveur,  de  Verbe 
divin ,  pour  ne  voir  en  lui  qu'une  manifestation  passagère 
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de  l'Être  suprême,  manifesLation  bien  inférieure  à  celle  qui 
avait  lieu  dans  la  personne  de  Simon ,  le  paraclet ,  la  pre* 
miëre  image ,  la  véritable  parole ,  la  grande  puissance  de 
Dieu. 

S.  Paul ,  instruit  par  Épaphras  lui-même  du  danger  que 
couraient  des  ouailles  si  chères  à  son  cœur,  et  ne  pouvant 
voler  au  milieu  d'elles  puisqu'il  était  alors  en  prison  »  se 
hâte  de  leur  écrire  cette  admirable  lettre  pour  les  pré- 
munir contre  les  séductions  d'une  philosophie  menteuse, 
et  affermir  dans  leurs  âmes  la  foi  pure  au  Verbe  incamé. 
Avec  autant  d'élévation  que  d'autorité,  et  dans  un  magnifique 
langage ,  il  expose  les  titres  immortels  et  glorieux  qui  éta- 
blissent la  grandeur  de  Jésus-Christ  et  sont  le  fondement  de 
son  culte ,  ce  qu'il  est  par  rapport  à  son  Père ,  par  rapport 
aux  créatures,  par  rapport  à  l'Église.  Image  de  Dieu ,  splen- 
deur de  sa  lumière,  son  Verbe  coéternel ,  par  lui,  en  lui  tout 
a  été  créé,  les  choses  visibles  et  invisibles,  les  anges  et  les 
hommes,  les  principautés  et  les  puissances,  il  en  est  le  chef; 
de  lui  toutes  les  créatures  tirent  ce  qu'elles  ont  de  beauté , 
de  perfection ,  de  vie  ;  par  lui  tout  subsiste ,  en  lui  résident 
tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  la  plénitude  substantielle  de 
là  divinité  ;  médiateur  suprême ,  dont  le  sang  a  purifié  et 
réconcilié  à  Dieu  tant  ce  qui  est  sur  la  terre  que  ce  qui  est 
au  ciel ,  il  est  la  paix  du  monde  ;  il  a  triomphé  sur  la  croix 
des  puissances  de  ténèbres ,  et  mis  au  néant  la  cédule  de 
Tancienne  loi  ;  il  est  la  rédemption  et  le  salut ,  le  principe 
dç  la  résurrection,  le  fondement  de  l'espérance,  la  source 
dQ  tous  les  biens  ;  c'est  lui  qu'il  fau^  placer, en  tête  de  toutes 
les. pensées ,  de  toutes  les  paroles,  de  toutes  le;^  actions;  il 
n'y  a  d'accès  à  Dieu  que  par  lui  et  toute  grjtce  .yieni.de  lui. 
Pviis,  déduisant  la  morale  du.  dogme  lui-même,  l'Apôtre 
expose  d'abord  en  quelques  mots  d'une  admirable  profon- 
deur les  principes  généraux  et  le  caractère  de  la  vie  chré- 
tienne ,  qui  consiste  à  se  pénétrer  de  plus  en  plus  de  l'esprit 
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de  Jésus-Cbrist ,  à  se  vôtir  de  Jésiis-Christ ,  rhomme  000- 
veau,  et,  descendant  ensuite  aux  conséquences  pratiques, 
il  retrace  à  chacun,  dans  un  détail  touchant,  les  devoirs qu 
lui  sont  propres. 

Telle  est  I  œuvre  '  inspirée  que  Chiysostôme  expliquait 
aux  fidèles  de  Constantinople  dès  le  commencement  de 
son  pontiGcat,  c'est-à-dire  dans  les  premiers  mois  de 
Tannée  399  ^  Sa  méthode  dans  ce  commentaire  est  la 
même  que  dans  tous  les  autres  :  il  s'attache  à  la  lettre ,  et, 
prenant  pour  modèle  TÂpôtre  lui- môme,  du  dogme  qu'il 
expose  il  déduit  avec  une  irrésistible  puissance  les  graids 
principes  si  féconds ,  les  grandes  vues  si  lumineuses  de  la 
morale  chrétienne.  Peut-être  peut -on  reprocher  à  ces 
homélies  d'être  moins  travaillées  que  d'autres  ;  on  n'y 
trouve  pas  tout-à-fait  cette  ampleur^  cette  abondance,  cette 
clarté  surtout  qui  distinguent  le  saint  (xrateur.  QoelfM 
passages,  que  l'auditoire  devait  comprendre  sans  effort, 
sont  obscurs  et  embarrassés  pour  nous.  Ghrysostôme  y  pttrie 
encore  des  chaînes  et  des  souffrances  de  S.  Paul ,  sujet  qu'il 
affectionne,  et  il  reste  inférieur  à  lui-même.  Et  toatefmi, 
malgré  ces  taches,  ce  commentaire  renferme  aussi  de 
grandes  beautés  :  plus  qu'un  autre  prat-étre ,  il  est  rema^ 
quable  par  la  sainte  hardiesse  de  la  parole ,  et  Doas  od 
avons  cité  dans  un  chapitre  précédent  quelques  pages  vrai- 
ment admirables. 

En  présence  d'une  cour  hypocrite ,  avare ,  dissotoe ,  sans 
entrailles  pour  le  peuple ,  sans  respect  pour  elto-méme, 
qui  mettait  la  dignité  dans  le  luxe ,  la  force  dans  la  violence, 
la  prudence  dans  la  lâcheté,  qui  jetait  le  voile  d'une 
piété  menteuse  sur  des  scandales  flagrants ,  le  pontife  do 

1  La  critique  la  plus  dificile  ne  saurait  contester  cette  date ,  car  roriiav 
fait  allusion  dans  une  des  homélies  à  la  chute  récente  d'Eùtrope;  il  y  parle 
aussi  fort  clairement  de  son  titre  épiscopal  et  de  son  autorité  d*éTÔqiie  :  c'est 
donc  à  Constantinople  ,  non  à  Antioche ,  que  ces  disconit  ont  éAé  prftcbéi. 
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Christ,  Tinterprëte  sacré  de  la  loi  morale  ne  croyait  pas 
que  quelques  avertissements  donnés  en  secret  et  peu  écoutés 
passent  acquitter  les  graves  devoirs  d'une  charge  si  haute , 
4ft)soudre  sa  responsabilité  de  pasteur  ;  et  craignant ,  non 
«ans  raison ,  que  son  silence  ne  parût  aux  yeux  de  bien  des 
gens  une  partialité  malheureuse ,  un  prostemement  de 
l'Évangile  devant  la  richesse  et  la  puissance,  il  n'hésitait  pas 
à  faire  monter  le  blâme  <  partout  où  se  montrait  le  désordre, 
convaincu  que,  si  la  vérité  divine  ne  peut  dompter  tous  les 
abus,  elle  doit  du  moins  protester  contre  tous,  et  que  les 
égarements  du  pouvoir  sont  dus  moins  souvent  à  Torgueil 
de  ceux  qui  commandent  qu'à  la  faiblesse  de  ceux  qui 
ob^ssent. 

C'est  ainsi  qu'à  deux  pas  d'Arcadius ,  en  face  de  son 
palais ,  il  ose  flétrir  les  emportements  de  Théodose ,  non 
pour  amoindrir  une  mémoire  illustre,  mais  pour  signaler  le 
péril  et  recueil  du  pouvoir  absolu,  même  entre  les  mains  du 
meilleur  des  princes.  «Parce  que  notre  cité  l'avait  offensé , 
il  ordonna,  dit-il,  qu'elle  fût  détruite  de  fond  en  comble,  et 
qu'on  en  passât  tous  les  habitants  au  fil  de  Tépée ,  hommes, 
femmes ,  enfants.  Voilà  ce  que  sont  les  colères  des  rois  : 
ils  donnent  à  leur  pouvoir  tout  ce  qu'ils  veulent.  Tant  le 
pouvoir  absolu  est  un  mal  2  !  > 

Une  autre  fois  son  blâme  porte  sur  l'impératrice  elle- 
même  ,  blâme  indirect ,  respectuçux ,  mais  dont  la  portée 
n'échappait  à  personne.  Il  parlait  des  chaînes  de  S.  Paul 
avec  son  effusion  ordinaire,  et,  s'interrompant  tout-à-coup, 
il  s'écria  :  «  Femmes ,  vous  qui  vous  couvrez  d'or  et  de 
pierreries ,  ce  sont  les  chaînes  de  l'Apôtre  qu'il  faut  souhai- 
ter. Vos  riches  bijoux  n'ornent  pas  autant  votre  cou  que 
ces  chaînes  de  fer  ornaient  son  âme.  Dès  qu'on  aime 
les  chaînes  de  Paul,  on  déteste  les  ornements  de  la  vanité. 

«  Théod.,  1. 5. 

3  Ckrjrs.,  hom,  T  finep,  §4  Colosê,^  1. 11,  p.  3Y5. 
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tràttiteôr^Mt^' ces  t)ai'àres  et  notre  ditfne  pbilésopbto'? 
tiéb' fbri  tle^TApdtre ,  les  anges  les  ténërent;  ces  taiv 
'éi'flcÀDf^ts,  ils  les  méprisent;  cenx-ci,  sans  embellir  le 
èorpSf  écrasent  l'àme;  ceux-là  honorent  à  la  fds  Tâme 
et  le  CQfrps.  Boutez-vous  que  des  chaînes  de  fer  poissent 
dire  une  parure?  Eh  bien  !  répondez -moi  :  Qai  attirera 
plus  de  spectateurs,  de  Paul  ou  de  vous?  Que  dis -je, 
vous?  L'impératrice  elle-même,  toute  vêtue  d'or,  serait 
maperçue  près  de  lui  ;  et  s'il  arrivait  qu'au  moment  od 
elle  entre  dans  l'église ,  Paul  y  entrât  chargé  de  fers  i  tous 
les  yeox  se  détourneraient  de  l'impératrice  pour  contem- 
pler l'Apôtre ,  et  avec  raison  ;  car  voir  un  homme  sopérienr 
à  la  nature  humaine ,  n'ayant  plus  rien  d'humain ,  an  ai^ 
snr  la  terre ,  c'est  un  spectacle  plus  admirable  que  eeloi 
d'une  femme  si  magnifiquement  parée  qu'elle  soit.  Celle-ici 
vous  la  rencontrez  au  théâtre ,  aux  bains ,  dans  les  fêtes 
publiques,  en  une  foule  de  lieux,  partout;  mais  on  homttie 
enchaîné,  qui  n'est  pas  abattu  sous  le  poids  des  èhatlnès 
et  les  regarde  comme  son  plus  bel  ornement ,  celoî  qin 
le  voit  jouit  d'un  spectacle  digne  des  cienx  ?  Otes  ces 

colliers,  et  vous  ôterez  la  faim  au  pauvre Yèns^étb 

chargées  d'or,  et  votre  frère  périt  !  Vous  étalez  FWr"^ 
vanité ,  et  votre  prochain  n'a  pas  de  quoi  manger  !  Ces 
chaînes  d'or  sont  des  ch^dnes  de  péché.  Au  lien  dâ'  tôds 
vêtir  d'or,  vêtisse2-vons  do  Christ....  Vous  voulez  paraître 
belle  et  brillante,  contentez- vous  d'être  ce  que  voias  a  bile 
le  Créateur.  Pourquoi  ces  ornements  d'or?  Espérèif-voos 
corriger  l'œiiVre  de  Dieu  ?  Vous  voulez  paraître' bèlfe, 
revêtez  -  vous  d'anmônes ,  revêtez  -  vous  de  modestie  et  ^e 
sobriété,  loin  de  vous  le  faste.  Voilà  ce  qui  est  plus  précietax 
que  l'or;  voilà  ce  qui  rend  plus  belle  celle  qui  l'est  d^, 
qui  donne  de  la  beauté  à  celle  même  qui  en  est  dépourvue. 
Quand  on  voit  la  bonté  s'unir  à  la  beauté ,  on  eat  bienveiUaDt 
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ism  sas  jug0pieDts  ;:iu)e^,f€tfame  dépravée  serait  bellç,  qu'on 
ne ,  pourrait  l'appeler  aipsî  ; .  j'çsp^t  f'^W^^  qoQtre  .^1)^  ^ 
te  juge  pas  équitablemeot».  V^gxpti'oaja^,  étai^l^^ifig4JI9. 
ment  parée ,  Joseph  aussi  eut  uue,  riçbe  p^rune  :  lequel  ^tait 
le  plus  beau?....  L'un  était  nu,  mais  il  4tait  rev4tu  4e 
GODtinence  et  de  chasteté  ;  lautre  était  somplueusemeot 
habillée,  mais  sa  honte  éclatait  beaucoup  plus  que  si  aile 
eût  été  Que,  car  elle  n'était  pas  chaste.  Quand  tu  te  pares 
avec  tant  de  recherche ,  ô  femme  !  ta  honte  est  plus  écla 
tante  que  si  tu  te  montrais  sans  vêtements,  car  tu  as  dé- 
pouillé la  modestie  ^  » 

Les  erreurs  signalées  par  l'Apôtre  aux  fidèles  de  Colosses 

' avaient  fait  leur  temps;  les  Simoniens  n'existaient  plus;  les 

Ébionites  étaient  oubliés;  le  Christianisme  vainqueur  s'était 

débarrassé  de  l'impure  étreinte  des  Judaîsants  et  des  Gnos- 

tiijaes.  l^e  commentateur  de  S.  Paul  ne  tire  pas  le  glaive 

p. contre  les  morts;  il  traduit  dans  la  langue  de  son  auditoire 

tersublime  exposé  du  grand  docteur  sur  la  divinité  de  Jésus- 

,  Christ,  image  vivante,  consubstantielle,  étetnelle  du  Père  qui 

,  4^  engendré,  auteur  et  fin  de  toutes  les  choses  créées,  visibles 

.,0u  invisibles,  en  qui  réside  la  plénitude  de  la  puissance ,  de 

\^  sagesi^e ,  de  la  lumière ,  de  la  vie ,  de  la  divinité ,  par  qui 

.^hua>anité  régénérée  ne  forme  qu'un  seul  corps  qu'il  anime, 

.4pDt  il  est  la  tête,  et  que  son  influence,  répandue  sans 

^  cesse  par  les  vaisseaux  mystérieux  qui  joignent  et  lient  tous 

..Jes  membres,  entretiecf  et  fait  croître  jusqu'à  la  pleine 

Tiniité  en  Dieu».     . 

Mais  bi^  des  fidèles,  imbus  encore  de  préjugés  juifs  et 
païens,  doutaient  de  la  Proviflenqe ,  croyaient  au  destin  , 
mêlaient  à  la  foi  chrétienne  des.  pratiques  superstitieuses 
et  bizarres.  Quelques-uns  oiaient  la  résurrection  des  morts  ; 
.beaucoup ,  p^r  une  malheureuse  contradiction  qui  est  le 

1  Chrys.,  hom.  10,  in  epUt.  ad  Coîou.,  t.  ti,  p.  101,  i02,  403. 
:.     a^^Coloit.,  c.  2,  IS..  : 
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fond  de  la  nature  humaine,  s'inqniétant  pea  que  leur  lie 
démentit  leur  croyance ,  semblaient  prendre  à  tâche  de  take 
revivre  au  grand  soleil  de  FÉvangile  Tidolâtrie  ,  non  des 
dieux ,  mais  de  l'argent,  du  plaisir,  de  l'orgueil  :  de  là,  les 
infamies  de  l'usure ,  le  maintien  de  l'esclavage ,  le  désespoir 
des  pauvres ,  la  dureté  des  riches ,  les  concussions  des 
fonctionnaires ,  la  profanation  des  noces ,  les  insolences  d'an 
luxe  sans  mesure ,  sans  goût,  sans  utilité,  qui ,  loin  d'avoir 
pour  excuse  le  progrès  des  arts  et  de  l'industrie ,  ne  serrait 
qu'à  nourrir  le  sensualisme  exaUé  des  uns  et  les  jaiooâes 
menaçantes  des  autres,  luxe  cruellement  acheté  au  prix 
des  larmes  et  des  angoisses  d'une  multitude  d'esclaves  ,  de 
paysans,  de  malheureux  fermiers  opprimés,  pressurés, 
torturés ,  pour  assouvir  les  caprices  d'une  femme  ou  la 
gloutonnerie  d'un  homme.  Dans  ces  amphores  d*or  qae  deux 
esclaves  soulevaient  à  peine ,  dans  ces  vases  d'or  prodigués 
aux  usages  les  plus  honteux  de  la  vie ,  Chrysostôme  voyait 
avec  une  indignation  amëre,  non  la  richesse  et  la  splendeur, 
mais  les  âmes,  les  familles  condamnées  à  souffrir,  à  mourir 
pour  donner  à  l'orgueil  de  quelques-uns  une  absurde  satis- 
faction. De  là,  les  anathëmessi  souvent  lancés  contrôle 
luxe ,  qui  ne  lui  rappelle  autre  chose  que  Fégoîsme  impi- 
toyable des  riches  et  la  souffrance  désespérée  des  pauvres. 
11  songe  à  exclure  de  l'église,  il  menace  d'excommunicatk» 
ceux  qui  persévèrent  dans  un  abus  aussi  opposé  au  Chris- 
tianisme qu'à  rhumanité  < . 

«  Il  est  difficile ,  disait-il  avec  la  hardiesse  pieuse  de  son 
langage ,  il  est  difficile  de  trouver  une  âme  aussi  remplie  de 
mauvais  desseins  que  celle  des  hommes  qui  veulent  s'enri- 
chir. Il  n'y  a  pas  de  chimère  ou  de  monstre  dont  leur  iflia- 
gination  ne  se  repaisse.  Une  seule  de  leurs  passions  surpasse 
tout  ce  que  la  fable  raconte  de  Seytla,  de  l'hippocentaore; 

t  Chrys.,  hom,  7,  in  ep.  ad  Coloss,,  t.  11,  p.  3*79. 


çlle  réunit  ^  elle  seule  tQ^tp3  les  fureurs  dç^  t^é[^s  .l^u,ye^« 
Un  roi,  obez  les  Grecs»  porta  la  folie  à  cç  ppiijii ^i)' ij  fit 
faire  un  platane  dor  et  un  ciçl  d'or  par -idcs^qs  pour  s'as- 
seoir à  leur  ombre  ,  et  cela  au  moment  même  où  il  avait 
à  lutter  contre  des  ennemis  redoutables.  Un  autre  enfermait 
les  hommes  dans  un  bœuf  de  bois  ;  un  autre  d'un  homme 

fit  une  femme,  d'une  femme  un  soldat Quelle  infamie  ! 

Des  bêtes  dénuées  de  raison  descendraient-elles  plus  bas? 
Elles,  du  moins,  suivent  la  nature  et  ne  cherchent  pas 
autre  chose.  Non,  il  n'y  a  rien  de  plus  insensé  que  les 
riches,  je  viens  de  vous  en  donner  la  preuve.  Est-ce  que  ce 
platane  d'or  valait  le  moindre  platane  des  champs?  Ce  qui 
n'est  pas  la  nature  ne  peut  rivaliser  avec  elle.  0  roi  insensé! 

quelle  était  donc  ta  prétention?  que  voulais-tu? Vous 

voyez  comme  les  richesses  rendent  fou  !  Hélas  !  nous  en 
^vons  tous  les  jours  une  autre  preuve  dans  ces  amphores 
d'or,  ces  marmites  d'or,  ces  vases  d'or  de  toute  espèce  et 
pour  les  usages  les  plus  vils.  Malheureuse  femme!  le  (llirist 
près  de  toi  meurt  de  faim,  et  tu  te  livres  à  ces  fohes  !  Songe 
donc  au  supplice  qui  t attend!  Comment  osez-vous  vous 
plaindre  qu'il  y  ait  des  voleurs,  des  parricides,  des  scélérats, 
quand  le  démon  vous  possède  vous-mêmes  et  vous  conduit 
à  son  gré  ?  Non  ,  je  ne  souffrirai  pas  de  tels  désordres  au 
milieu  de  vous,  et  si  vous  y  persévérez  je  vous  interdirai 
l'entrée  du  saint  lieu  » .  »> 

Ces  vives  paroles  blessèrent  quelques  auditeurs;  il  le  sut , 
et  commença  ainsi  le  discours  suivant  :  «  Je  sais  que  ma 
dernière  exhortation  a  choqué  bien  des  gens  ici.  Que  faire? 
Je  vous  ai  transmis  les  ordres  du  Seigneur.  Ne  vous  fâchez 
donc  pas,  car  je  ne  veux  pas  pour  mon  plaisir  et  sans  motif 
vous  irriter  contre  moi  ;  mais  je  désire  vous  voir  arriver 
à  un  tel  degré  de  vertu ,  que  je  n'apprenne  plus  rien  sur 

'  Chrys.,  hom.  1^  in  ep,  ad  Coloss. ,  1. 11,  p.  379. 
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vQtre  compte  qui  ne  soit  convenable.  Ce  ne  sont  pas  des 
paroles  de..commandement  et  d'autorité  que  je  vous  ai  (ait 
entendre  y  mais  de  tristesse  et  de  douleur....  Pa^doDoe^ 
moi;  je  n'aime  pas  à  blesser  les  bienséances ,  mais  vous 
m'y  ave^;  contraint.  C'est  moins  la  compassion  des  pauvres 
qui  me  fait  parler ,  que  la  sollicitude  de  votre  salut.  Ib 
périront,»  en  effet,  oui,  ils  périront,  ceux  qui  ont  refusé 
de  pourrir  le  Christ.  Ne  me  dites  pas  que  vous  l'avez  nourri; 
car  tant  que  vous  vivez  dans  ce  luxe ,  dans  ces  délices ,  vos 
arumôqes  sont  perdues  pour  vous.  On  ne  vous  demandera 
paii ,  en  effet ,  si  vous  avez  beaucoup  donné ,  mais  si  vous 
ayez  moins  donné  que  vous  no  pouviez.  En  dehors  de  cette 
mesure,  votre  charité  n'est  qu'un  Jeu  «.  » 

Ce  commentaire ,  dont  la  rédaction  précipitée  accuse  le 
coutre-coup  des  événements  qui  agitaient  Constantioople , 
mais  qui  n'est  pas  moins  remarquable  que  les  autres  par 
Cjçs  magnifiques  exposés  de  morale  dans  lesquels  Chrysos^ 
tûme,es^  rçsté  un  maître  et  un  modèle,  était  à  peine  achevé 
qife4e;;saint  pasteur  se  vit  arraché  à  la  douce  sollicitude 
de  spn  troupeau  par  des  sollicitudes  d'une  autre  espèce ,  et 
pl^samères. 

Les  églises  du  Pont ,  celles  de  l'Asie ,  celles  de  la 
Thrace,  sans  relever  de  l'élise  ^  de  Constantioople ,  ex- 
citaient plus  particulièrement  le  zèle  de  Chrysostôme.  U 
s'appliquait  à  y  faire  pénétrer  les  saintes  réformes  labo* 
rieusement  introduites  dans  son  propre  clergé,  et  il  eût 

i  Cbrys. ,  ibid.  ,  p.  379  ,  380.  ^  On  trouver^  dans  le«  homélies  vu 
l'épUre  aux  Colossiens  la  preuve  surabondante  de  la  foi  de  Chrysostôme  sur 
la  grâoê  divine ,  par  la  prière  retnarquable  qu'il  met  dans  la  boache  d'oar 
saint  homme  (p.  398)  ;  prière  que  Bossuet  a  citée  et  traduite  dans  sa  défense 
des  SS.  Pères  ((Euv. ,  t.  5«  p.  586).  —  On  y  trouve  le  culte  des  Anges 
Gardiens  (  p.  347  )»  l*i|6age  de  la  salutation  pontificale  dans  Téglise  :  P#x 
vobis ,  les  exorcismes  employés  au  baptême  dans  les  mêines  termes  qa'ttt- 
jourd'hui ,  les  deux  chœurs  de  femmes  et  de  vierges  qui  accompagnent  la 
jeune  mariée  dans  la  cérémonie  des  noces ,  etc.  ,  ,  . 

^^  Voir  la  note  C  '  à  la  fin  du  volume.  .  v 
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voulu  que  les  évoques  chargés  de  les  gouverner  fassent  tous 
snimés  de  l'esprit  qui  l'animait  lui-même.  Soumis  oti 
non  à  sa  juridiction ,  il  agissait  sur  eux  par  les  conseils  , 
parles  prières,  par  l'exemple.  Aucune  pensée  ambitieusef 
de  primauté  n'avait  traversé  son  esprit  ;  il  n'avait  pas  plus 
d'orgueil  pour  son  siège  que  pour  lui-même,  et,  loin  de  se 
prévaloir  de  la  prérogative  d'honneur  accordée  à  son  église 
par  le  concile  de  Constantinople ,  il  professa  toujours  pour 
tous  ses  collègues  une  déférence  respectueuse  qui  n'était 
surpassée  que  par  sa  vénération  profonde  pour  le  successeur 
de  S.Pierre».  Soit  ascendant  de  ses  vertus  et  de  sa  re- 
nommée ,  soit  entraînement  d'une  charité  sans  bornes ,  il  se 
trouva  exercer ,  sans  y  songer  et  sans  le  vouloir ,  sur  quel- 
ques églises  de  TOrient ,  une  suprématie  passagère  que  de 
coupables  pontifes  parmi  ses  successeurs  usur|)èrent  comme 
un  droit ,  mais  qui  n'était  chez  lui  que  la  suprématie  natu- 
relle du  génie ,  de  la  sainteté  et  surtout  d'un  dévouement 
inépuisable  à  la  cause  de  Jésus-Clirist  et  au  bonheur  des 
hommes.  «  Ce  magnanime  évéque,  dit  Sozomène,  s'efforçait 
de  corriger  et  d'améliorer  non-seulement  son  église ,  mais 
encore  celle  des  autres 2..  «  11  étendit ,  ajoute  Théofloret , 
sa  vigilance  pastorale  et  ses  soins  pieux  sur  la  Thrace  divisée 
en  six  évôchés ,  sur  l'Asie  qui  en  contient  onze ,  sur  le  Pont 
qui  en  a  autant ,  et  il  les  gratifia  des  institutions  dont  il 
avait  doté  son  église^.  »  11  eut  surtout  à  cœur  de  les  débar- 
rasser, quand  il  le  put,  du  pire  des  fléaux,  celui  des 
pasteurs  indignes ,  et  de  leur  procurer  des  évéques  selon 
Jésus -Christ.  De  là,  des  actes  graves:  la  déposition  de 
Géronce  et  d'autres ,  ainsi  que  diverses  ordinations  que  ses 


^  D^jâ,  dans  son  trailé  du  Sacerdoce ^  il  avait  dit:  Pourquoi  le  Christ 
a-t-il  versé  son  sang?  II  Ta  verse  pour  acquérir  ces  brebis  dont  il  a  confié 
le  soin  à  Pierre  et  à  ses  successeurs.  (De  Sacerd. ,  1.  â«  c.  1.) 

2  Sozom..  1.  8,  c.  3. 

>  Théod.,  l.  8,c.  28. 
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endèmîs  lui  reprochèrent  plus  tard  comrtie  des  osarpatiote 
âé  pouvoir  et  d'orgueilleuses  témérités.  Il  fallait  lui  re- 
procJher  aussi  ses  nobles  efforts  pour  éteindre  le  paganisme 
dans  la  Phénicie  et  répandre  la  Toi  dans  la  Perse.  Les  pfé- 
tèbdués  témérités  de  cet  homme  n'étaient  que  les  élans 
de  sa  charité;  par-dessus  les  bornes  de  sa  juridiction, 
elle  énibrassait  FuniTers. 

Au  mois  d'avril  ou  de  mai  599  * ,  vingt-deux  évoques  se 
trouvaient  présents  à  Constantinople,  entre  lesquels  S.  Théo- 
iime  de  Tomes  en  Scythie ,  Ammon  d'Andrinople  dans  b 
Thrace ,  Arabien  d'Anc}  re  en  Galatie  ;  les  autres  appar- 
tenaient presque  tous  aux  églises  d'Asie.  Un  dimanche, 
comme  ils  étaient  assemblés  pour  participer  ensemble  anl 
saints  mystère^  en  signe  de  communion  unanime ,  Eusèbe 
de  Valentinople  en  Asie  se  leva  tout-à-coup ,  et  lut  à  haute 
voix  un  mémoire  adressé  à  Chrysostôme  contre  Antonîn 
d'Éphèse  ,  l'un  des  prélats  qui  faisaient  partie  du  synode. 
Les  chefs  d'accusation ,  au  nombre  de  sept ,  étaient  de  la 
pliis  haute  gravité.  11  s'agissait  d'abord  de  concussions  sacri- 
lèges et  de  simonie.  L'évéque  infidèle ,  selon  son  accusateur, 
avait  vendu  les  domaines  légués  à  l'Église  par  Basiline,  la 
mère  de  l'empereur  Julien,  et  s'en  était  approprié  le  prix; 
il  avait  dépouillé  le  baptistère  des  marbres  qui  le  déco- 
raient pour  en  parer  sa  salle  de  bains ,  et  dressé  dans  sa 
propre  demeure  des  colonnes  destinées  au  saint  lieu;  il 
vendait  les  ordinations.  Eusèbe  ajoutait  que  les  acheteurs 
siégeaient  là  à  côté  du  vendeur ,  et  que  les  preuves  de  tant 
d'infamies  étaient  dans  ses  mains.  L'accusation  portait, 

*  Tillemont  (note  49)  ei  Montfaucon  disent  aa  mois  de  mai  iOO.  Cette 
date  souffre  de  grandes  difficullés ,  comme  Ta  très-bien  démontré  le  P.  Slil- 
tingd'^id,  D.  lâi).  L*aff;iire  d  Antoiiin  dura  plus  d'un  an:  elle  obligea 
Chrysostôme  de  s'absenter  de  son  église  aux  solennités  pascales.  Or,  nous 
savons  qu'il  y  était  présent  aux  pâques  de  401 ,  puisqu'il  y  accueillit 
S.  Porphyre.  L'affaire  d*Éphcse  était  donc  finie:  d'où  il  suit  qu'elle  aviit 
dû  commencer  en  399  vers  le  mois  de  mai  ou  d'avril. 
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en  outre  >  qu'Âotonin  gardait  près  de  lui ,  entre  ses  domes- 
tiques, un  homme  coupable  d'assassinat;  qu'il  avait  fondu 
les  vases  de  Tautel  pour  fournir  au  luxe  de  son  (ils ,  et  que , 
foulant  aux  pieds  les  plus  saints  canons,  il  était  revenu 
avec  sa  femme  après  son  élévation  à  Tépiscopat  et  en  avait 
eu  de  nouveaux  enfants  > . 

Jean  ne  put  écouter  cette  lecture  jusqu'à  la  fm  ;  il  in- 
terrompit Ëusëbe ,  et  lui  dit  :  Mon  frère  Ëusèbe ,  il  arrive 
souvent  que  les  accusations  auxquelles  la  passion  se  mêle 
sont  difficiles  à  prouver  ;  permets  donc  que  je  te  prie  de 
retirer  ta  requête  ;  nous  ferons  cesser  les  mécontentements 
que  ton  collègue  a  pu  te  causer.  —  A  ces  sages  paroles , 
Ëusèbe  répondit  par  une  explosion  terrible  de  colère  et 
d'injures  contre  Antonin.  C'était  l'heure  du  sacrifice.  Jean, 
convaincu  qu'il  ne  pouvait  rien  sur  l'esprit  de  l'accusateur, 
pria  Paul  d'Héraciée,  qui  semblait  favorable  à  Antonin, 
d'intervenir  entre  les  deux  adversaires  et  de  ménager  une 
réconciliation  ;  après  quoi  il  se  leva,  et,  suivi  des  vingt-deux 
prélats,  il  entra  dans  l'église  et  souhaita  la  paix  au  peuple. 
Mais  à  peine  était-il  assis  à  sa  place ,  qu'Ëusèbe  reparut 
avec  un  autre  exemplaire  de  son  mémoire ,  et ,  en  pré- 
sence des  fidèles  réunis ,  il  adjura  le  pontife  ,  par  les  ser- 
ments les  plus  redoutables ,  de  retenir  l'accusation  et  de 
faire  justice.  Il  était  tellement  hors  de  lui-même,  que 
l'assemblée,  qui  voyait  ses  gestes  sans  entendre  ses  pa- 
roles ,  crut  que ,  menacé  dans  sa  vie  par  l'empereur,  il 
priait  Jean  d'implorer  sa  grâce.  L'archevêque ,  obsédé  de 
ses  importunilés  et  craignant  l'émotion  de  l'assistance,  reçut 
le  malencontreux  mémoire;  mais,  ne  voulant  pas  monter  à 
l'autel  l'esprit  troublé ,  il  pria  l'évêque  Pansophius  d'offrir 
à  sa  place  les  saints  mystères,  et  se  retira >• 

La  synaxe  finie  et  le  peuple  congédié ,  il  vint  s'asseoir 

i  Pallad.,  dial.,  c.  U. 
^  Pallad.,  ibid. 
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daxks  le  hajHiytèpe  auiMlii»udes|wéIate)  et,  ayant  iHundé 
r^cçH^teur^  .ililuiî4)erla)ieQ  <^  termes  :  Ensèbe^  je  le 
répà^,içe.,%tt|9i] déjà. Je.  t'ai  dit  :  Bies  des  gens ,  sous  riffl- 
Plf^ç^,|da.cb^ip  ou  de  la  colère,  disent >  écrivent  des 
cbû^&  ,qi:|'i}  leur  ^st  impossible  de  prouver.  Les  faits  allé- 
guas p^r  .toi  sont-ils  à  ta  connaissance  certaine?  Nous  ne 
r^usOQS  pas  de  recevoir  l'accusation  si  tu  la  peux  soutenir; 
non^  .ne  1^  retenons  pas  si  tu  veux  la  retirer.  Avant  d'aller 
p^s  loia,  réfléchis,  et  prends  ensuite  le  parti  qui  te  con- 
vient î.car^  une  fois  la  requête  lue,  quand  tout  le.mmde 
la  connaîtra ,  quand  acte  en  sera  dressé ,  tu  ne  pourras  plus 
revenir wr  tes  pas,  et  il  te  faudra  prouver  juridiquement 
tes  allégations ,  ou  subir  toi-même  la  peine  que  tu  provoques 
contre  ton  frère  * . 

Eusèbe  déclara  persister  dans  Taccusation,  et  son  factm 
fut  lu  en  plein  synode.  Mais ,  sur  l'observation  des  anciens, 
on  résolut  de  commencer  la  procédure  par  le  chef  le  plus 
grave ,  celui,  de  la  simonie,  dont  la  vérification  emportait 
en  quelque  sorte  celle  de  tous  les  autres ,  tout  étant  croyable 
d'4in  homme  qui  porte  le  sacrilège  jusqu'à  vendre  les  choses 
de.Dieiii  Antonin  fut  interrogé;  il  nia  tout.  Les  prélats 
accusés  d*avoir  acheté  ce  qu'il  avait  vendu  nièrent  aussi^ 
La  discussion  s'engagea  entre  les  Pères  et  se  prolongea 
jusqu'à  ia  huitième  heure  du  jour.  Les  indices  s'accumo- 
laient ,  et  comme  ils  formaient  déjà  un  faisceau  de  présomp- . 
tiODs  graves ,  on  voulut  entendre  les  témoins  de  ces  infâmes 
marchés  :  ils  étaient  absents  ^  et  il  y  avait  grande  difficulté 
à  les  faire  venir.  Jean  déclara  qu'il  irait  sur  les  lieux 
recueillir  leurs  dépositions ,  et  poursuivre  une  affaire  oà 
rbonneur  de  TËglise  était  engagé  ;  et  il  leva  la  séance. 

Antonin ,  accusé  par  sa  consoience  autant  que  par  ses 
ennemis ,  et  qui  se  voyait  ea  présence  d'un  juge  aaasi 

*  Pallad  »  dial  ,  c.  14. 


éclairé  qu'incorruptible,  eût  voulu  empêcher  à  tout  prix  le 
voyage  de  Chrysostôme.  U  avait  une  protection  puissante  i 
la  cour  dans  la  personne  d'un  officier  de  rempire,  dont  il 
gérait  les  terres  en  Asie  au  mépris  des  canons ,  et  il  obtint 
par  lui  que  l'empereur  demandât  un  sursis  'au  pontife  ; 
il  promettait ,  d'ailleurs ,  de  faire  arriver  les  témoins.  - 
C'était  le  moment  où  Gainas  et  ses  Goths  tenaient  la  ville  et 
la  cour  dans  une  indicible  perplexité.  L'orage  commençait 
à  gronder,  le  sol  tremblait  ;  Arcadius  eut  peu  de  peine  à 
convaincre  Jean  que ,  pasteur  du  peuple  et  père  des  âmes , 
il  ne  pouvait  les  abandonner  dans  un  si  grand  pécil, 
quand  sa  présence  devenait  chaque  jour  plus  nécessaire. 
Chrysostôme  renonça  donc  à  son  projet;  mais,  d'accord 
avec  le  synode ,  il  désigna  trois  évêques ,  Synciétius ,  métro* 
poUtain  de  Trajanople  dans  la  Thrace,  Hésychius  de  Parion 
dans  THellespont,  et  Pallade  d'Hélénopolis  en  Bithynie, 
pour  aller  sur  les  lieux  interroger  les  témoins ,  instruire 
Taffaire  et  s'entendre  avec  les  évéques  de  la  province.  Le 
concile  accordait  deux  mois  à  l'accusateur  et  à  l'accusé  pour 
se  présenter  devant  leurs  juges;  après  quoi,  celui  des 
deux  qui  n'aurait  pas  comparu  serait  frappé  d'excommuni- 
cation ^ 

Antonin  respira  ;  il  avait  le  temps  d'organiser  la  corrup- 
tion. 11  commença  par  acheter  son  accusateur.  Un  des 
commissaires ,  Hésychius ,  ami  d'Antonin ,  feignit  d'être  ma- 
lade et  resta  chez  lui  ;  les  deux  autres ,  conformément  à 
leurs  instructions ,  se  rendirent  à  Hipépes  en  Asie ,  et  y 
mandèreut  Antonin  et  Eusèbe,  qui  comparurent,  en  effet, 
mais  pour  jouer  les  juges  et  lasser  leur  patience.  Antonin , 
à  force  d'ai^ent ,  avait  rendu  les  témoins  introuvables.  Les 
coQunissaires ,  dont  l'œil  perçoit  ces  manœuvres,  deman- 
dèrent à  Eusèbe  combien  de  jours  lui  étaient  nécessaires 

>  Pallad.,  dial  ,  c.  U    —  Chrys.,  l.  13,  p.  52. 
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pour  fournir  la  preute  exigée.  Il  en  demanda  quarante,  Ren- 
gageant par  écrit  à  subir  la  sévérité  des  peines  canoniques 
s'il  ne  tenait  sa  promesse.  C'était  le  moment  de  la  canicule, 
et  il  espérait  que  les  deux  évéques  efirayés  d'un  si  long 
délai  prendraient  le  parti  d'aller  chercher  chez  eux  an  séjour 
phis  commode  et  une  température  plus  supportable.  Quant 
à  lui ,  sous  prétexte  de  courir  à  la  poursuite  des  témoins, 
,  il  fut  se  cacher  à  Constantinople ,  et  se  laissa  condamner 
comme  calomniateur.  Ântonin ,  inexpugnable  dans  sa  véna* 
lité ,  s'applaudissait  d'avoir  si  bien  compris  la  puissance  de 
l'or^  lorsque  Dieu ,  évoquant  tout-à-coup  la  cause ,  appela 
le  simoniaque  à  son  tribunal. 

Cette  mort  terminait  le  procès  sans  terminer  le  scan- 
dale ;  car,  si  le  vendeur  n'était  plus ,  les  acheteurs  vivaient 
encore  et  pesaient  de  tout  le  poids  du  déshonnrar  sur 
leurs  ^lises  désolées.  Leur  infamie  était  notoire  ;  toute 
la  province  d'Asie  la  connaissait  et  nen  parlait  qu'avec 
dégoût  ;  prêtres  et  fidèles ,  également  indignés ,  deman- 
daient à  grands  cris  qu'on  mit  fin  à  un  état  de  choses  si 
honteux  à  la  religion ,  si  funeste  aux  âmes.  Chrysostôme 
reçut  la  lettre  suivante ,  écrite  en  commun  par  le  clergé 
d'Ëphèse  et  les  évéques  de  la  province.  Pailade ,  qui  nous 
l'a  transmise ,  l'appelle  un  décret ,  sans  doute  parce  qu'elle 
émanait  d'un  concile.  «Comme  nous  avons  été  gouvernés 
jusqu'ici  d'une  manière  déplorable  et  contrairement  à  toutes 
les  lois ,  nous  prions  ta  Révérence  de  venir  au  milieu 
de  nous  pour  donner  une  forme  digne  de  Dieu  à  l'église 
des  Éphésiens,  ravagée  depuis  long- temps  et  par  les  sec- 
tateurs d'Anus  et  par  ceux  qui ,  malgré  leur  avarice  cl  la 
passion  de  dominer ,  osent  se  dire  catholiques.  Des  loups 
furieux  l'entourent  d'embûches ,  et  brûlent  d'impatience 
d'usurper  en  l'achetant  le  trône  épiscopal  «.  » 

1  PaUad.,  (liai.,  c.  U.  ~  Chrys.»  t.  13,  p.  53. 
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Neuf  ou  dix  mois  8'étaient  écoulés  depuis  que  rintrigant 
Eusèbe  avait  saisi  de  sa  terrible  accusation  le  synode  de 
Constantinople ,  et  dans  cet  intervalle  de  graves  événements 
s'étaient  accomplis.  Gainas ,  devant  qui  tout  ployait  et  trem- 
blait f  obligé  de  s'éloigner  sans  venger  le  massacre  des  Goths, 
venait  d'être  battu  sur  les  eaux  de  THellespont ,  et  gagnait 
à  la  hâte ,  en  fugitif  désespéré ,  les  bords  du  Danube ,  où 
l'attendaient  une  autre  défaite  et  la  mort.  Byzance,  affran- 
chie de  ses  terreurs ,  jouissait  d'un  calme  profond ,  et  rien 
n'empêchait  plus  le  pasteur  de  quitter  un  moment  son 
troupeau  pour  voler  au  secours  d'une  église  affligée.  Il  céda 
donc  au  désir  exprimé  par  ses  frères  d'Asie ,  et ,  quoique 
d'une  santé  languissante  et  fort  souffrant ,  il  s'embarqua  et 
partit  en  plein. hiver,  accompagné  des  vœux  d'un  peuple 
auquel  il  s'arrachait  à  regret.  Le  vent  du  nord  soufflait  avec 
violence;  on  mit  trois  jours  pour  arrivera  Apamée.  Là, 
Paul ,  Cyrinus  et  Pallade  se  joignirent  à  Chrysostôme  ,  et 
les  quatre  prélats  firent  ensemble  f  à  pied ,  le  reste  de  la 
route  jusqu'à  Éphèse.  Jean  y  était  ardemment  désiré ,  et  y 
fut  accueilli  avec  la  même  vénération  et  la  même  joie  que 
TÉvangéliste  son  homonyme  « .  «  L'antique  Éphèse  t'a  vu , 
s'écrie  Théodoret ,  et  elle  s'est  souvenue  du  tonnerre  de 
l'Évangile  ;  elle  a  cru  revoir  Jean  lui-même  2.  » 

Le  premier  soin  de  Chrysostôme  fut  de  convoquer  le 
concile  provincial.  Soixante-dix  évêques  y  accoururent,  non- 
seulement  ceux  de  la  province  d'Asie  proprement  dite, 
mais  plusieurs  de  la  Lydie ,  de  la  Carie ,  de  la  Phrygie , 
jaloux  de  connaître  et  d'entendre  le  grand  orateur  3.  L'as- 
semblée s'occupa  de  donner  un  pasteur  à  l'église  d'Éphèse. 
Deux  candidats  se  partageaient  en  ce  moment  l'opinion 
publique  et  la  passionnaient  ;  et  comme  chaque  parti  sou- 

»  Théod.  cit.  par  Phot.,  c.  1515,  et  par  Stilting,  t.  4,  sept.,  p.  668. 

2  Théod.,  tbid. 

5  Pallad.,  dial.,  c.  14,  t.  13,  p.  53. 
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tenait  le  siw  âveo  tii|ie  chaleur  extrême,  les  exbortatioÉs, 
tes  prièresi  furent  impuissantes  à  réunir  sur  \m  seul  la  ma* 
yxâié  des  ^uiTrages^  Jean  pensa  que  le  meilleur  naojren  de 
terminer  une  lutte  trop  longue  c'était  de  mettre  en  avant 
mi  troisième  nom,  et  il  proposa  Héraclide,  son  diacre, 
homme  d'une  vertu  éprouvée  et  d'un  savoir  profond ,  qui 
possédait  et  méritait  toute  sa  confiance  >.  Cette  candidature 
inattendue  eut  pour  elle  l'unanimité  des  électeurs  et  rendit 
la  paix  à  Éphèse.  Agréé  par  le  concile,  Héraclide  reçut 
Timposition  des  mains  de  Chrysostôme  entouré  de  soixante- 
dix  prélats ,  qui  ne  se  doutaient  guère  qu'en  le  consacrant 
ils  le  désignaient  au  martyre. 

Le  nouveau  pontife  était  originaire  de  Tile  de  Chypre. 
Après  quelques  succès  dans  les  sciences  humaines ,  il  se 
consacra  de  bonne  heure  à  Tétude  des  saintes  lettres  et  se 
retira  au  désert  de  Scétis^,  sous  la  conduite  du  moine 
Ëvagriu$«  La  solitude  et  Tascétisme  ajoutèrent  à  la  trempe 
vigoureuse  de  cette  âm^ ,  et  il  sortit  du  désert  avec  une 
élévation  d'idées  et  une  passion  du  bien  qui  ne  se  démenti- 
rent jamais*  Diacre  de  Jean ,  il  fut  lun de  ses  instruments 
les  plus  actifs  pour  la  réforme  du  clergé ,  et  prit  snr  lui  ta 
grande  part  des  haines  qu'elle  suscitait.  Evoque  selon  le 
cœur  de  Jésus-Cbrist,  il  rendit  à  l'église  d'Épbëse  le  eainl 
éclat  qu'avait  répandu  Sur  elle  l'Apôtre  son  fondateur. 
Les  talents ,  les  vertus  d'Héractide ,  et  surtout  l'amitié  de 
Chrysostôme i  son  modèle  et  son  maître,  le  dévouèrent 
à  la  persécution^  Frappé  des  mêmes  calomnies',  il  tomixi 
sous  les  mêmi^  coups*  La  faotioii  qui  arracha  Jean;  de  son 
siège  jeta  Héraclide, em, prison,  et^lui  fit  expier,. par  une 
longue  captivité,  l'affection  d'un  grand  homme  et  sa  noble 
fidélité  à  TÉglise  et  au  malheur  3. 

>  Pallad.,  dial.,  t.  13,  p.  55. 

2  Id.y  ibid. —  Sozom.,  1.  8,  c.  6. 

>  Id.,  ibid.,c.  20,  p.  139,  aliài  77  -«•A  Vépoquê  où  PiiUaUe  éorW  bH  toa 
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L'ordination  d'HéFaclide  était  à  peine  faite  que  ce 
malheoreux  Ëosèbe  ,  excommunié  comme  calomniateur 
d'Ântonin,  se  présenta  devant  l'assemblée  des  prélats, 
demandant  à  être  rétabli  sur  son  siège  «et  s'engageant  à 
fournir  la  preuve  immédiate  et  irrécusable  des  simonies 
imputées  à  certains  de  ses  collègues.  Le  concile,  fatigué 
de  cette  hideuse  affaire  et  voulant  en  finir,  procéda  à  TaQ-* 
dition  des  témoins.  Six  évêques  comparurent  sous  rinculpa-* 
tion  honteuse  d'avoir  acheté  leur  ordination  :  ils  essayèrent 
de  nier;  mais  les  témoignages  à  charge  furent  si  nombreux, 
si  précis,  si  accablants,  quils  se  décidèrent  à  faire  les 
aveux  les  plus  complets.  «  Oui,  dirent-ils,  nous  avons  donné 
de  l'arçent ,  c'est  certain  ,  et  nous  n'avons  été  ordonnés  i\u'k 
ce  prix  ;  mais  nous  pensions  que  tel  était  lusage ,  et  nous 
n'avions  en  vue  que  d'échapper  aux  charges  cnriales.  Et 
maintenant ,  si  cela  se  peut ,  laissez-nous  encore  dans  le 
service  de  l'Église,  sinon  exigez  qu'on  nous  rende  notre 
argent;  car  plusieurs  d'entre  nous  ont  vendu,  pour  obtenir 
l'épiscopat ,  les  bijoux  de  leurs  femmes  » .  » 

H  n'était  que  trop  vrai  que  le  titre  de  décurion  ou 
magistrat  de  la  cité,  long -temps  ambitionné  comme  la 
plus  haute  illustration  municipale,  était  devenu,  dès  les 
premières  années  du  IV®  siècle,  la  plus  dure  et  la  plus 
abhorrée  des  servitudes  ;  tant  la  loi  romaine  avait  aggravé 
les  lourdes  charges  et  la  responsabilité  du  décurionat^! 
Aussi  toutes  les  places,  toutes  les  conditions  incompatibles 
avec  les  fonctions  curiales ,  furent  par  cela  seul  considérées 
comme  privilégiées  et  ardemment  convoitées.  Parce  que 
les  moines,  les  prêtres,  les  mihtaires,   les  officiers  du 


dialogue,  en  i08,  quatre  ans  après  le  départ  de  Jean  pour  l'exil»  liera- 
clide  était  encore  en  prison;  et,  comme  depuis  lors  il  n*est  plus  question 
de  lui,  il  est  probable  qu*il  y  mourut. 

»  Pallad  ,  c  14,  in  tom    13.  —  Chrys.,  p.  5Î,  53. 

.3<  Voir  la  note  /M  à  la  fin  du  volume. 
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palais  étaient  exempts  du  décuriooat ,  toutes  les  peiiBOQoes 
destinées  par  leur  naissance  ou  leur  fortune  aux  honneurs 
de  la  curie  ne  songèrent  plus,  chacun  suivant  ses  goûts  et 
ses  moyens  personnels,  qu'à  se  faire  ofGcîcrs  du  palais, 
militaires,  prêtres  ou  moines.  Ces  mfsérables  évoques  eo 
étaient  là  :  ils  eussent  payé  deux  fois  plus  l'asile  qu'ils 
cherchaient  dans  Tépiscopat.  Chrysoslùme  les  plaignait  eo 
les  condamnant  ;  aussi  leur  promit-il  son  intervention  près 
de  l'empereur  pour  les  sauver  des  fonctions  qu'ils  redou- 
taient,  et  il  émit  le  vœu  que  les  héritiers  d'Antonin  fussent 
condamnés  à  la  restitution  des  sommes  indignement  perçues. 
Ce  fut  aussi  lavis  du  concile,  qui,  tempérant  la  justice 
par  la  clémence,  après  avoir  déposé  les  malheureux 
simoniaques,  après  les  avoir  dépouillés  des  insignes  da 
sacerdoce,  leur  permit  la  communion  dans  le  sanctuaire 
avec  le  clergé  ^ .  Les  condamnés  acquiescèrent  à  ce  juge* 
ment,  souscrit  par  soixante-dix  prélats  et  accueilli  avec 
joie  par  les  catholiques  de  la  province.  Après  quoi,  pro- 
cédant suivant  les  canons,  le  concile  mit  à  leur  place  des 
hommes  d'une  renommée  sans  tache ,  pieux ,  savants , 
dévoués,  dignes  d'être  regardés  comme  les  disciples  de 
Chrysostôme  et  d'être  persécutés  avec  lui . 

Ainsi  finit  cette  déplorable  affaire,  si  long-temps  te 
scandale  de  l'Asie  et  la  désolation  de  Jean ,  où  néanmoins 
il  est  impossible  de  méconnaître  qu'tV  n'aiî  signalé  égale' 
ment  sa  modération,  m  tigueur  et  sa  sagesse  *.  Ses  adver- 
saires étaient  de  mauvaise  foi  qu^nd  ils  l'accusèrent  ptos 
tard  de  précipitation ,  de  violence ,  d'avoir  outrepassé  par 
orgueil  sa  juridiction  et  déposé  seize  évéques  en  un  seul 
jour.  Précipitation ,  dans  une  affaire  qui  traînait  depuis 
tantôt  deux  ans ,  entamée  par  un  concile ,  terminée  par  ud 
autre,  où  rien  n'avait  été  décidé  qu'avec  le  concounide 

»  Pallad.,  (liai.,  c.  U. 
2  Tillem.,  t.  U,  p.  168. 
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vîDgt-deux  évéqaes  d'abord ,  de  soixante-dix  ensuite  !  Vio- 
lence ,  quand  lui  »  Cbrysostûme ,  avait  tout  fait  pour  arrêter 
la  plainte  sur  les  lèvres  du  dénonciateur ,  pour  étouffer 
dans  son  principe  cette  honteuse  affaire  et  lui  ôtcr  du 
moins  son  éclat  ;  quand  tontes  les  mesures  adoptées  avaient 
été  discutées,  délibérées  dans  une  assemblée  nombreuse» 
indépendante,  vénérable,  après  vérification  des  faits,  audi- 
tion et  confrontation  des  témoins ,  aveu  libre  et  public  des 
coupables,  et  qu'il  avait  été  le  premier  à  implorer  la  clé- 
mence du  concile  en  faveur  des  condamnés,  à  leur  pro- 
mettre son  intervention  près  de  l'empereur  !  «  Violence , 
s'écrie  Pallade  en  faisant  allusion  aux  indignes  traitements 
infligés  àChrysostôme  par  ceux-là  mêmes  qui  Faccusaient, 
violence  !  Et  qui  donc  a  versé  une  larme  ?  Qui  perdit  une 
goutte  de  sang  ?  Qui  fut  chassé  de  sa  maison  ?  Qui  fut  con- 
damné à  payer  une  obole  d'amende?  Quelle  toile  d'araignée 
fut-elle  déchirée?  Et,  au  contraire,  y  eut-il  dans  la  pro- 
vince d'Asie  un  ouvrier,  un  laboureur,  un  homme  du 
peuple  qui  n'apprît  avec  plaisir  ce  qui  avait  été  fait  à 
Épbèse  pour  l'honneur  des  saints  canons  et  du  sacerdoce? 
Là  où  c'est  Dieu  qui  agit ,  ajoute-t-il ,  tout  se  fait  avec  dou- 
ceur et  patience  < .  »  Mais  en  quoi  surtout  l'orgueil  de  Jean , 
son  désir  de  domination ,  connue  disaient  ses  ennemis , 
rentrainerent-ils  hors  des  limites  de  sa  juridiction?  Était-ce 
pour  servir  son  ambition  que  vingt-deux  prélats  se  trou- 
vaient réunis  à  Constantinople ,  et  qu'Eusèbe  vint  le  saisir 
d'une  plainte  terrible  contre  Antonin?  Sortait-il  de  sa  juri- 
diction en  présidant  l'assemblée  des  évéques  chez  lui,  ou 
en  cédant  aux  instances  du  clergé  d'Éphèse  et  de  la  pro- 
vince d'Asie,  ou  en  proposant  au  synode  provincial  un 
choix  qu'il  pouvait  repousser  et  qu'il  ratifia?  N'est-ce  pas  le 
concile  tout  entier  qui  fit  Tordination  d'Héraclide ,  qui  jugea 

1  Pallad.»  dial.,  in  fin.,  p.  !223,  aliàs  88. 
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les  prélats  accusés  de  àimonie ,  les  ooDvainquit  «  les  dépesat 
Il  se  peut  que  d'autres  jugements  aient  été  prononcés  daos 
la  môme  assemblée  contre  d'autres  prévaricateurs.  Palhde 
le  nie  de  la  manière  la  plus  formelle ,  et  il  atteste  les  actes 
du  concile  > .  Mais  Philippe ,  un  prêtre  vénérable  de  l'élise 
principale  de  Constantinople ,  assure ,  dans  le  concile  de 
Calcédoine*,  que  le  saint  pontife  Jean,  étant  en  Asie, 
destitua  quinze  évéques;  Sozomëne  parle  de  treize  con- 
damnés et  dégradés ,  soit  dans  la  Lycie  et  la  Phrygie, 
soit  dans  l'Asie  proconsulaire  et  la  métropole  d'Éphëse  >  ; 
et  Socrate  dit  que,  dans  ce  voyage,  beaucoup  d'alises 
furent  ôlées  aux  Novatiens,  aux  Quartodéciroans  et  à 
d'autres  4.  Admettons  la  vérité  de  ces  assertions  :  s'en- 
suit-il  que  ces  prélats  aient  été  déposés  à  la  bâte,  dans  le 
même  jour,  sans  jugement,  sans  Tintervention  de  Tautorilé 
*  compétente?  Condamnés  dans  le  concile  d'Épbèse  oo  par 
celui  de  leur  province ,  à  la  demande  de  Chrysostôme ,  ne 
Font-ils  pas  été  légitimement?  Quel  crime  peut-on  bmk 
Jean  d'avoir  provoqué  la  déchéance  de  treize  on  de  quinze 
pasteurs  indignes  de  l'être ,  à  moins  que  ce  crime  ne  soit  le 
respect  pieux  qu'il  inspirait,  l'ascendant  de  son  génie  et  de 
ses  vertus  sur  ses  collègues ,  et  c^tte  influence  morale  subie 
de  tout  le  monde  sans  être  imposée  à  personne?  Dans  tout 
cela,  quy  a-t-il  qui  ressemble  à  une  usurpation  de  poofoirs 
ou  à  l'ambition  de  dominer? 

Du  reste ,  Jean  n'était  pas  au  bout  de  ses  labeurs  ;  il 
continuait  à  semer  sa  route  des  mécontentements  sous  les- 
quels il  devait  succomber.  A  peine,  en  effet,  quittait -il 
Éphèse ,  béni  du  peuple  et  du  clergé ,  qu'une  autre  afiiaire 
non  moins  fâcheuse  lui  tombait  inopinément  sur  les  bras  et 


1  Pallad.,  dial..  c.  li. 

*  Ap  Labb.  eoncil  ,  t.  i,  c.  700. 
'  Sozom.,  1.  8,  c.  6. 

*  Socr.,  1.  6,  c.  10  et  15. 


Tàppthit  en  Blthyniev  D'ofÉiDmies'fiiéciâiBalions  s^élërajent 
(k  toQS  côtés  contre  6én)Dce^''évéi|Qe  de  <Nkoiqé(he«;Jc^^ 
tê  chassa  de  f église,  dit  So^mène  crûment'^  ;  niaisiioQs- nd 
pouvons  mettre  en  doute  que ,  pour  en  Venir  là«  il  ofail^xMivo^ 
que,  comme  à  Êphèse,  le  concile  de  la  (Iroviftce '> ,  f>ent-étire 
même  celui  de  tout  le  diocèse  du  Pont  auquel  appartenait 
la  Bithynie.  Voici  l'histoire  de  ce  Géronce  :  Diacre  de  Milan 
sous  S.  Ambroise,  il  cultivait  les  sciences  occultes  et  la 
magie.  Soit  qu'il  fût  victime  d'une  hallucination,  soit  qu'il 
voulût  mystifier  ses  auditeurs ,  il  raconta  qu'il  avait  pris 
dans  la  nuit  un  onoscélide,  c'est-à-dire  un  démon  à  jambes 
d'àne ,  qu'il  lui  avait  rasé  la  tête  et  l'avait  jeté  dans  une 
huche.  Indigné  de  semblables  discours  dans  la  bouche  d'un 
homme  consacré  à  Dieu ,  Ambroise  lui  enjoignit  de  rester 
chez  lui  et  de  faire  pénitence;  mais  l'indiscipliné  diacre 
s'enfuit  à  Constantinople ,  où ,  mettant  à  profit  des  connais- 
sances assez  étendues  dans  l'art  de  guérir,  il  exerça  la  mé- 
decine. Adroit,  insinuant,  d'une  grande  souplesse,  beau 
parleur,  il  se  créa  des  protections  puissantes  à  la  cour^  et 
bbtint  l'évôché  de  Nicomédie.  Hellade  de  Césaréie  en  Cap- 
'  ^adoce ,  exarque  de  tout  le  diocèse  du  Pont  ^ ,  lui  conféra 
•  t^ëpiscopat  en  reconnaissance  de  quelques  services  rendus 
ifpdr  Géronce  à  son  fils.  L'ordination  de  cet  homme  était  une 
"^iotation  flagrante  des  lois  ecclésiastiques;  Ambroise  s'en 
plaignit  à  Nectaire,  le  suppUant  d'épargner  à  son  autorité  et  à 
M'Égltse  un  si  grand  affront  et  de  faire  procéder  à  la  déposi- 
tion de  Géronce.  Mais  la  bonne  volonté  et  tous  les  efforts  de 
>  Nectaire  échouèrent  contre  l'opiniâtre  attachement  du  peu- 
ple de  Nicomédie  pour  Tévéque  médecin;  car  c'est  ainsi 

■ 

'  Sozom.,  1.  8,  c.  6. 

2  Tillem.,  t.  11,  p.  1G9.  —  Stilling,  t.  4,  sept.,  n   735. 

'  On  sait  que,  dans  la  langue  administrative  romaine,  le  mot  diocèse 
signifiait  une  grande  circonscription  territorial^  gouvernée  par  un  vicaire 
de  l'empire.  Chaque  diocèse  civil  renfermait  plusieurs  métropoles  ecclé- 
siastiques. L'empire  était  divisé  en  quatorze  diocèses. 
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qu'il  s'était  posé  »  et ,  soit  charlatanisme ,  soit  sdence  réelle, 
il  avait  une  vogue  prodigieuse  ;  la  ville  ne  voulait  pas  se 
passer  d'un  si  habile  guérisseur.  La  clameur  indignée  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  vrais  chrétiens  et  de  prélats  dans 
la  province ,  peut-être  la  prière  de  Vénérius ,  qui  occupait 
alors  le  siège  de  S.  Âmbroise,  obligèrent  Chrysostôme 
à  intervenir;  et,  sa  vigueur  faisant  ployer  toutes  les  résis- 
tances, Géronce  fut  déposé.  Pansophius,  qui  fut  nommé 
à  sa  place ,  avait  été  précepteur  de  l'impératrice ,  et  sa 
douceur,  sa  piété,  son  instruction  devaient  lui  concilier 
tous  les  esprits.  Il  en  fut  tout  autrement  :  les  habitants  de 
Nicomédie  ne  parlaient  que  de  Géronce ,  de  son  obligeance, 
des  cures  merveilleuses  qu'on  lui  devait  ;  ils  le  réclamaient 
à  grands  cris,  et,  comme  en  un  temps  de  calamité  publique, 
ils  firent  des  processions  pour  obtenir  de  Dieu  la  grâce  de 
conserver  au  milieu  d'eux  le  plus  indigne  pasteur  :  il  fallut 
les  contraindre  à  recevoir  Pansophius  ^ . 

Ce  fut  là  pour  notre  Saint  une  nouvelle  source  d'ennois; 
les  colères  s'accumulaient;  mais  s'il  recueillait,  chemin 
faisant ,  d'implacables  inimitiés ,  il  recueillait  aussi  en  plus 
grand  nombre  les  bénédictions  de  la  piété  et  de  précieuses 
consolations.  Partout ,  sur  sa  route ,  les  populations  chré- 
tiennes se  montraient  heureuses  de  le  voir  et  demandaient 
à  l'entendre.  Son  voyage  fut  une  œuvre  d'apostolat.  Non* 
seulement  il  fit  revivre  par  de  sages  réformes  des  élises 
défaillantes,  mais  il  eut  le  bonheur  d'amener  au  vrai 
dieu  une  foule  d'idolâtres.  Proclus  rapporte  qu'en  traver- 
sant la  Phrygie ,  il  arracha  à  Cybèle ,  la  mke  des  dieux , 
tous  ses  enfants  ^ . 

Cependant  cent  jours  s'étaient  écoulés,  et  le  peuple  de 
Constantinople  attendait  son  pasteur  avec  impatience.  Jean, 
dont  la  loyauté  le  trompait  souvent ,  avait  fait  la  faute  de 

'  Sozom.,  1.  8 ,  c.  6. 
2  Procl. ,ora/.  n.  21. 
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coDÛer  ea  àOD  absence  le  miDistëre  de  la  parole  à  un  de 
ses  confrères,  Séverien,  évéque  de  Cabales  en  Syrie, 
bomme  disert  et  faux,  qui  avait  capté  sa  confiance  par 
des  empressements  hypocrites  et  les  austères  dehors  sous 
lesquels  il  masquait  son  ambition.  Le  méchant  et  cupide 
personnage  avait  vu  Antioclius  de  Ptolémaïs  exploiter  dans 
la  ville  impériale  une  certaine  célébrité  d  orateur  et  s'en- 
richir par  la  prédication.  Digne  émule  d'un  tel  collègue, 
il  accourut  à  Coostantinople  pour  y  chercher ,  lui  aussi , 
la  fortune  dans  lapostolat.  C'étaient  deux  hommes  faits 
pour  s'entendre.  Uévéque  de  Cabales  connaissait  assez  bien 
le  texte  sacré  et  l'expliquait  avec  bonheur  :  mais  il  n'avait 
pu  se  débarrasser  entièrement  de  son  accent  syriaque ,  ce 
qui  lui  donnait  une  infériorité  vis-à-vis  de  son  rival ,  doué 
A'uû  beau  son  de  voix  et  qui  plaisait  quelquefois  jusqu  a 
se  faire  applaudir.  Les  gens  sans  goût  comparaient  le 
vaniteux  déclamateur  au  grand  apôtre  de  Byzance.  Les 
quelques  homéUes  qui  nous  restent  de  Séverien  et  de  lui , 
écrites  d'un  style  prétentieux  et  sec,  peuvent  fournir  un 
témoignage  précieux  dans  la  chaîne  de  la  tradition  catho- 
lique, mais  au  point  de  vue  de  l'éloquence  elles  no  peu- 
vent donner  qu'une  pauvre  idée  des  deux  prédicateurs. 
Leur  caractère ,  du  reste ,  n'avait  pas  plus  de  consistance 
que  leur  talent.  Frivoles,  mondains,  unissant  Tinsolence 
à  la  servilité,  avides  de  bruit  et  d'intrigues,  plus  avides 
d'argent,  ils  s'étaient  attiré  de  la  part  de  Jean  des  avis 
fraternels,  dont  la  modération  et  la  charité  ne  les  empê- 
chèrent pas  de  se  ranger  parmi  ses  plus  furieux  ennemis. 
Isidore  de  Peluse  les  appelle  des  apostats  ;  Pallade ,  des 
mercenaires  :  les  théâtres  eux-mêmes,  ajoute  celui-ci,  ont 
retenti  de  leurs  scandales  ^  • 


*  Soc,  1.  6,  c.  11 ,  ali.  c.  lO.  —  Sozom.,  1.  8,  c.  10.  —  Gennad.,  c.  20. 
—  Isid.  Pelus.,  1.  1.  ep.  152.—  Pallad.,  dial..  p.  G8.—  S.  Nil,  1.  3,ep. 
199.  -  Dupin,  t.  3,  p.  "i il.—  Petav.  ration.  1 ,  1.  6,  c.  11. 
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Toutefois  y  à  l'époque  de  notre  récit ,  Séverieo  affectait 
une  déférence  profonde  pour  Jean,  qui,  généreux  etconCaot 
jusqu'à  la  naïveté,  se  croyait  aimé  comme  il  aimait,  et 
cédait  volontiers  sa  tribune  à  cette  espèce  d'aventurier. 
Séverien  s'était  fait  ainsi  une  certaine  réputation  à  la  coor; 
l'empereur  se  plaisait  à  l'entendre.  Prêtre  sans  conviction, 
courtisan  sans  honneur ,  toujours  prêt  à  s'aplatir  et  à  vendis 
sa  bassesse ,  il  fut  vite  apprécié  d'Eudoxie  et  s'avança  dans 
ses  bonnes  grâces.  Les  prêtres  mécontents ,  les  prélats 
jaloux,  les  grands,  les  riches  que  blessait  la  parole  de 
Chrysostôme,  tous  ceux  qu'offusquait  sa  renommée  vantaient 
à  outrance  la  rhétorique  mielleuse  de  Séverien.  11  se 
croyait  lui-même  un  admirable  prédicateur;  et  c'est  pour- 
quoi, abandonnant  à  son  diacre  l'administration  de  son 
diocèse,  il  passait  presque  toute  l'année  à  Constantinople 
pour  y  prêcher ,  c'est-à-dire  pour  profaner  la  chaire  évtu^ 
gélique  en  exaltant  l'humilité  par  vanité,  le  méprit  iti 
richesses  par  avarice  > .  Il  couvrait ,  sans  doute  ,  d'une 
excuse  honnête  cette  absence  coupable  de  son  égHse, 
puisque  Jean  l'accueillait  à  Constantinople  et  l'engagea 
souvent  à  prêcher». 

Les  amis  de  notre  Saint  ne  virent  pas  sans  douleur  qu'an 
moment  de  partir  pour  son  voyage  d'Asie  il  eût  livré  sa 
chaire  à  Séverien.  Mais  la  grande  âme  du  pontife  était 
inaccessible  à  la  défiance  ;  rien  no  pouvait  la  corriger  de  sa 
loyauté.  L'indigne  évéque  de  Cabales  s'apprêtait  à  exploiter 
ce  noble  défaut.  En  effet,  Chrysostôme  avait  à  peine  quitté 
la  ville ,  qu'il  travailla  à  miner  son  autorité  et  à  lui  ravir 
la  confiance  de  son  troupeau  3.  Mais  s'il  avait  compté  que 
son  éloquence  apprêtée  et  vaniteuse  ferait  oublier  la  boueke 
d'or,  sa  déception  dut  être  grande.  Le  peuple  habitué  à  la 

»  Tillem  ,t.  11,  p.  ili. 

2  Socr.,  1.  6,  c  11.  —  Sozom.,  1.  8,  c.  10. 

'  Socr.,  i6id.  —  Sozom.,  ibid. 
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parole  puissante  de  son  pasteur ,  à  cette  parole  si  riche  dans 
sa  simplicité,  ne  prêta  qu'une  attention  distraite  aux 
discours  étudiés,  subtils,  mesquins  de  son  prétentieux 
suppléant.  Tous  les  cœurs  étaient  tournés  vers  Ëphèse  :  ce 
fut  pour  la  masse  des  fidèles  une  véritable  affliction  de  ne 
pas  célébrer  la  pàque  avec  Jean.  Son  retour  causa  des 
transports  de  joie  ^  Dès  qu'il  parut  à  Tambon,  il  s'exprima 
ainsi ,  au  milieu  d'un  concours  immense  : 

«  Moïse ,  ce  grand  serviteur  de  Dieu ,  le  chef  des  pro- 
phètes, rtiomme  incomparable,  quitta  son  peuple  quarante 
jours ,  et  le  trouva,  quand  il  revint,  occupé  à  forger  des 
idoles  et  livré  à  la  sédition.  Moi,  je  me  suis  absenté,  non 
pas  quarante  jours  ,  mais  plus  de  cent ,  et  je  vous  retrouve 
fidèles  à  notre  divine  philosophie  et  persévérant  dans  la 
crainte  de  Dieu.  Est-ce  donc  que  je  veux  m'élever  au-dessus 
de  Moïse  ?  Ce  serait  d'une  démence  extrême.  Mais  mon 
peuple  vaut  mieux  que  le  peuple  juif.  Aussi,  en  descendant 
de  la  montagne ,  le  législateur  des  Hébreux  n'avait  sur  ses 
lèvres  que  des  reproches ,  et  moi  j'arrive  pour  distribuer 
des  éloges  et  tresser  des  courounes....  Et  quoique  je  sois 
resté  loin  de  vous  plus  de  temps  que  je  ne  voulais ,  je  ne 
saurais  m'en  repentir ,  car  je  comptais  sur  la  soUdité  de 
votre  affection ,  sur  l'intégrité  de  votre  foi ,  je  savais  que 
ma  fiancée  était  chaste.  Un  moment  j'ai  été  malade ,  et ,  loin 
de  m'en  inquiéter ,  plein  de  confiance ,  j'ai  attendu  de  vous 
ma  guérison.  Mon  retard  même,  loin  de  vous  nuire,  a  tourné 
à  votre  avantage  ;  car  ce  qui  a  été  fait  par  moi ,  ou  plutôt 
par  la  grâce  de  Dieu ,  pour  la  réforme  des  églises ,  c'est 
votre  couronne  ,  c'est  votre  avancement.  C'est  pourquoi  je 
me  réjouis,  je  tressaille  de  joie.  Comment  vous  ferai-je 
comprendre  le  bonheur  que  j'éprouve  î  J'en  appelle  à  votre 
propre  cœur ,  car  je  vous  vois  heureux  de  mon  retour ,  ce 

*  Chrys.,  l.  3,  p.  411. 
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qui  est  ma  félicité  et  ma  gloire.  Et  en  effet,  si  la  présence 
(fun  seul  homme  comme  moi  peut  faire  tant  de  plaisir 
à  tôiit  un  peuple ,  comprenez  -  vous  tout  ce  que  je  dois 
éprou^  er  de  bonheur  en  vous  revoyant  ?  Jacob  se  sentit 
rajeunir  sous  le  poids  des  années  en  retrouvant  son  fib; 
et  moi  ,  je  retrouve  ici  des  milliers  de  fils  qui  me  sont 
très -chers,  je  retrouve  mon  paradis,  bien  meilleur  que 
l'ancien  paradis.  Là  était  le  serpent  avec  ses  embûches, 
ici  le  Christ  avec  ses  mystères  ;  là  Eve  avec  la  séduction ,  ici 
FÉglise  avec  sa  couronne;  là  Adam  séduit  et  tombé,  ici  on 
peuple  fidèle  à  son  Dieu  et  inébranlable  ;  là  des  arbres 
divers,  ici  la  multiplicité  des  grâces  ;  là  des  plantes  conser- 
vant toujours  leur  nature ,  ici  des  âmes  propres  à  se  per- 
fectionner sans  cesse....  Mais  je  vous  dois ,  chers  amis,  le 
compte  du  temps  que  j'ai  passé  loin  de  vous  ;  car  si  vous  en- 
voyez quelque  part  votre  serviteur  et  qu'il  se  retarde ,  tous 
demandez  l'explication  de  ce  retard.  Or,  je  suis  votre  esclave, 
moi  ;  vous  m'avez  acheté ,  non  pas  à  prix  d'arçent ,  mais 
'  par  votre  affection  ;  et  je  me  plais  à  ma  servitude ,  je  souhaite 
de  n'en  être  jamais  affranchi ,  je  la  trouve  plus  belle  que  la 
liberté.  Et  qui  ne  serait  heureux  de  vous  servir,  de  servir 
des  amis  tels  que  vous  ?  J'aurais  une  âme  de  pierre ,  que 
vous  l'auriez  rendue  aimante  et  généreuse  !  Que  dirai-je  de 
l'accueil  que  vous  me  fîtes  hier ,  de  ces  cris  qui  montaient 
au  ciel  avec  votre  joie ,  sanctifiant  l'air  lui-même  et  de  h 
cité  faisant  un  temple?  Dieu  était  glorifié ,  l'hérésie  confon- 
due, l'Église  couronnée  ;  car  c'est  une  grande  joie  pour  une 
mère  que  la  joie  de  ses  fils ,  c'est  une  vive  allégresse  pour 
le  pasteur  que  lallégresse  de  ses  agneaux  « .  » 

Puis,  il  loue  la  piété  de  son  peuple,  la  fermeté  de  sa  foi;  et 
sans  faire  allusioné  Séverien  :  «  Lé  troupeau,  sans  le  pasteur, 
dit-il ,  a  repoussé  les  loups  ;  les  matelots ,  sans  le  capitaine, 

'  Chrys.,  t.  3,  p.  ill. 
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ont  sauvé  l6  navire  ;  les  soldats ,  sans  le  général ,  ont  rem- 
porté la  victoire  ;  les  disciples ,  sans  le  docteur,  ont  fait  des 
progrès  « .  »  S'excusant  ensuite  de  n'avoir  pas  célébré  la 
pique  au  milieu  des  siens ,  il  dit  que  la  pâque  a  lieu  toutes 
les  fois  qu'on  mange  le  pain  du  Seigneur ,  et  qu'ainsi  elle  est 
consommée  toujours,  toujours  célébrée  '.11  poursuit  en  ces 
termes  : 

«  Mais  j'entends  ce  que  vous  me  dites  :  Beaucoup  ont  été 
baptisés  sans  toi  !  Eh  bien  !  qu'en  concluez-vous?  Est-ce 
que  le  don  de  Dieu  a  été  amoindri?  S'ils  n'ont  pas  été 
baptisés  en  ma  présence ,  ils  l'ont  été  du  moins  en  présence 
de  Jésus-Christ.  Est-ce  donc  l'homme  qui  baptise?  L'homme 
tend  la  main,  mais  c'est  Dieu  qui  la  dirige.  Garde-toi,  cher 
auditeur,  de  douter  que  la  grâce  ne  soit  le  don  de  Dieu.  Or, 
fais  bien  attention  à  ce  que  je  dis  :  Si  après  avoir  imploré 
pour  une  cause  quelconque  un  diplôme  impérial ,  tu  viens 
à  l'obtenir,  tu  ne  cherches  pas  à  savoir  avec  quelle  plume , 
avec  quelle  encre ,  sur  quel  papier  l'empereur  a  signé  ;  tu 
ne  t'enquiers  que  d'une  seule  chose  :  si  l'empereur  a  signé. 
Ainsi ,  dans  le  baptême ,  le  papier  c'est  la  conscience  ,  la 
plume  c'est  la  langue  du  prêtre  ,  la  main  qui  signe  c'est  la 
grâce  du  Saint-Esprit.  Soit  par  moi ,  soit  par  un  autre  rem- 
plissant les  fonctions  sacerdotales ,  c'est  la  main  invisible 
qui  écrit  ;  nous  sommes  les  instruments ,  non  les  auteurs 

de  la  grâce Rien  donc  ne  peut  troubler  ma  joie.  Je 

suis  heureux ,  et  j'implore  vos  prières  avec  lesquelles  je 
suis  parti  pour  l'Asie ,  avec  lesquelles  j'ai  effectué  mon 
retour ,  avec  lesquelles  j'ai  traversé  la  mer  et  navigué  sans 
malheur  ;  je  ne  suis  pas  entré  dans  ma  barque ,  je  n'en 
suis  pas  sorti  sans  vous  ;  dans  la  cité  ou  dans  l'église ,  je 
n'étais  pas  sans  vous  ;  emporté  loin  de,  vous  par  le  corps, 
je  vous  restais  uni  par  le  cœur.  Telle  est  la  nature  de  la 

*  Chrys.,  t.  3,  p.  411. 
'^  Id,,  i6td.,p.  il2. 
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diarité  :  aucune  enceinte  ne  Temprisonne  ;   mémo  sur  les 
flots  je  vous  voyais,  j'assistais  à  vos  assemblées,  j'étais 
debout  devant  Tautel ,  j'offrais  vos  prières ,  et  je  disais  : 
Seigneur,  conservez  Téglise  que  vous  m'avez  donoée...  J'ea 
suis  corporellement  absent ,  mais  votre  miséricorde  est  tou- 
jours présente,  et  c'est  elle  qui  m'a  conduit  ici  et  m'a  accordé 
plus  que  je  ne  méritais  !  —  Or,  il  m'a  exaucé,  et  cette 
multitude  d'auditeurs  me  le  prouve.  Je  vois  la  vigne  fleurir, 
et  n'aperçois  aucunes  ronces  ;  les  brebis  sont  libres ,  et  le 
loup  ne  paraît  nulle  part ,  ou  s'il  s'est  montré ,  il  change  de 
nature  et  devient  brebis.  Tant  est  grande  votre  foi ,  tant 
votre  charité ,  qu'elles  inspirent  aux  autres  ooe  salutaire 
émulation  !  C'est  le  Seigneur  qui  vous  a  conservés  ,  et  c'est 
lui  qui  m'a  ramené.  Malade ,  j'ai  senti  le  secours  de  vos 
prières  dont  j'implore  le  suffrage  chaque  jour.  Mon  voyage 
a  couronné  votre  cité  ;  il  a  rendu  manifeste  pour  tout  le 
mondé  l'affection  que  vous  me  portez.  J'avais  beau  être 
absent ,  vous  vous  occupiez  de  moi  comme  si  j'eusse  été 
toujours  près  de  vous.  Pendant  que  j'étais  en  Asie,  travaillant 
à  la  réforme  des  églises ,  des  gens  qui  nous  arrivaient  d'ici 
me  disaient  :  Tu  as  enflammé  la  ville  !  Certes,  toutes  les 
affections  se  refroidissent  avec  le  temps  ;  la  vôtre  augmen- 
tait tous  les  jours.  Et  puisque  vous  m'aimiez  ainsi  en  mon 
absence ,  je  crois  que  vous  m'aimerez  mieux  encore  présent 
au  milieu  de  vous.  Voilà  mon  trésor  et  mes  richesses.  Voilà 
pourquoi  je  réclame  vos  prières  ;  elles  sont  pour  moi  un 
boulevard  ,  une  forteresse.  Ne  dis  pas,  cher  auditeur  :  Je 
suis  tiède ,  comment  oserais -je  prier  pour  un  prêtre  î  *— 
Entends  l'Écriture  qui  dit  à  propos  de  l'Apôtre  :  La  prière 
avait  lieu  pour  lui  sans  interruption .  La  prière  de  l'Église 
brisa  les  fers  de  S.  Pierre ,  elle  augmenta  l'essor  apostoHque 
de  S.  Paul:  elle  éteignit  la  fournaise,  elle  ferma  la  gueule 
des  lions  :  elle  ouvrit  au  larron  les  portes  du  paradis  :  elle 
fit  descendre  du  ciel  le  salut  de  Corneille  :  elle  justifia  le 
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publicaio.  C'est  le  secours  que  je  vous  demande ,  la  grice 
que  j'attends  de  vous  !  Et  puisse  le  Seigneur  ,  accueillant 
vos  oraisons,  donner  à  mes  lèvres  la  parole  pour  instruire 
le  peuple  qui  m'est  confié ,  pour  le  préparer  au  salut  par 
Jésus-Christ  notre  Seigneur,  à  qui ,  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit,  est  riionneur,  la  gloire,  la  puissance,  dans  les  siècles 
des  siècles  !  Amen  < .  » 

Nous  avons  voulu  ne  rien  ôter  de  cette  paternelle  effu- 
sion. Elle  nous  montre  sous  son  vrai  jour  l'art  oratoire  de 
Chrysostôme ,  ou  plutôt  sa  tendre  charité ,  qui  fut  souvent 
tout  son  art.  Du  reste ,  c'est  ici  son  dernier  chant  de  joie. 
Le  ciel  resplendissait  encore  sur  sa  tête,  mais  le  soi  était 
miné  sous  ses  pas  ;  et,  quelque  incrédule  qu'il  fût  au  mal , 
quelle  que  fût  sa  noble  insouciance  de  lui-même ,  la  con- 
duite de  Séverien  dut  lui  inspirer  de  tristes  réflexions. 
Averti  par  son  diacre  des  coupables  manœuvres  de  son 
collègue ,  il  en  fut  plus  humilié  pour  le  sacerdoce  que 
troublé  pour  lui-môme.  S'il  faut  en  croire  Socrale,  celle 
circonstance  précipita  son  retour  ;  cependant  il  n'y  eut  alors 
aucune  explication  entre  Séverien  et  lui.  Le  bonheur  de 
retrouver  un  peuple  fidèle  et  aimé  absorbait  en  ce  moment 
toute  autre  pensée. 

A  quelque  temps  de  là ,  l'évéque  de  Cabales  passait 
devant  Sérapion  qui  était  assis  ;  celui-ci ,  soit  préoccupation, 
soit  affectation,  ne  se  leva  pas  pour  le  saluer.  Séverien  en 
fut  tellement  piqué ,  qu'il  s'écria  hors  de  lui  -  même  :  Si 
Sérapion  meurt  chrétien ,  le  Verbe  cte  Dieu  ne  s'est  pas 
incamé.  Cette  malheureuse  parole  fut  si  vite  connue  dans 
la  ville ,  elle  y  eut  un  tel  retentissement ,  que  le  peuple 
indigné  menaça  de  se  soulever  si  le  blasphémateur  n'était 
puni.  11  était  impossible  à  Jean  de  ne  pas  connaître  de  cette 
affaire.  Séverien,  accusé  devant  lui,  avoua  le  propos  qu'on 

«  Cbrys.,  t.  3,  p.  411  ,  il2. 
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lui  imputait  »  et  prétendit  le  justifier  par  la  forme  condi- 
tionnelle de  son  assertion.  C'était  toujours  un  serment  dé- 
plorable dans  la  bouche  d'un  évéque.  L'intrigant  prélat 
n'avait  pas  la  conscience  de  S.  Louis  <  ;  mais  Jean  avait  la 
sienne,  et  il  ne  put  Bigcéer  une  pareille  excuse.  Il  priva 
donc  le  délinquant  de  la  communion.  Socrate ,  que  ses  pré- 
jugés de  secte  aveuglent  souvent,  va  jusqu'à  dire  qu'il  le 
chassa  de  la  ville ,  comme  si  le  gouvernement  de  la  ville 
lui  eût  appartenu  ^ .  Mais  ce  qui  paraît  plus  vrai ,  c'est  qne 
le  peuple  irrité  s'emporta  contre  l'évéque  de  Gabales ,  qni 
prit  le  sage  parti  de  traverser  le  détroit  et  de  se  retirer  à 
Calcédoine.  L'impératrice,  dont  il  flattait  les  passions,  le 
rappela  aussitôt  ;  mais  Jean  ne  lui  rendit  pas  sa  communîOD. 
Ce  fut  alors ,  toujours  au  dire  de  Socrate ,  qu'Eudoxie  vint 
trouver  l'archevêque  dans  l'église  des  Apôtres ,  et ,  plaçant 
sur  ses  genoux  son  jeune  fils  Théodose  qui  n'avait  encore 
que  quelques  mois ,  le  supplia ,  par  le  sourire  et  l'innocenoe 
de  cet  enfant,  de  faire  grâce  à  un  collègue  trop  humilié  '. 
L'empereur  intervint  aussi  en  faveur  du  prélat  courtisan. 
Mais  ce  récit  a  peu  de  vraisemblance ,  et  il  est  plus  croyable 
que  Séverien  lui-même,  sur  le  conseil  de  l'impératrice, 
désarma  par  l'expression  de  son  repentir  la  juste  colère  de 
Chrysostôme ,  et  obtint ,  au  moyen  de  protestations  qui  loi 
coûtaient  peu ,  la  réconciUation  qu'il  implorait.  Le  généreux 

1  II  préféra  se  laisser  insulter  par  les  émirs  et  rester  captif,  que  de  rati- 
fier un  traité  par  un  serment  dont  la  forme  était  irrespectueuse  dans  uoe 
bouche  chrétienne. 

'^  Sqprate  débite  un  tas  d*absurdités  que  Sozomène  répète  sans  diseef- 
nement  (Socr.,  1.  6,  c.  11,  et  Sozom.,  1.  8,  c.  10).  Un  chef  d'accusation 
articulé  contre  notre  Saint  au  conciliabule  du  Chêne  porte  qu*il  souleva  les 
doyens  contre  Séverien  pour  le  faire  chasser  {apud  Phot.,  c.  93)  Séveriefi 
ue  quitta  donc  la  ville  que  sous  le  coup  de  Tindignation  populaire.  Quaot 
aux  doyens,  on  ne  sait  trop  ce  qu'il  faut  entendre  par  la. 

'  Ce  récit,  qui  vient  de  la  même  sourcp,  n*est  guère  admissible  (Socr., 
ibid.).  D'ailleurs,  si  ceci  s'est  passé  après  les  pâques  de  Tan  400,  comme 
il  est  plus  raisonnable  de  l'admettre,  Théodose  u'était  pas  né.  (Stiltiog, 
p.  550. ) 
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patriarche  promit  Toubli  du  passé  et  son  afTection  :  grande 
âme ,  toujours  fermée  aux  soupçons ,  toujours  ouverte  à 
la  confiance  « ,  toutes  ses  fautes ,  s'il  en  fît ,  et  tous  ses 
chagrins  vinrent  de  sa  loyauté  j  sublime  infîrmité  de  cette 
nature  !  Il  fit  plus,  il  plaida  lui-même  devant  le  peuple  la 
cause  de  Séverien ,  et  ce  fut  pour  son  éloquence  un  nouveau 
triomphe.  Ce  discours  mérite  d'être  connu. 

•  De  môme ,  dit  le  charitable  orateur,  que  le  corps  doit 
être  uni  à  la  tête ,  ainsi  Téglise  doit  être  unie  au  prêtre 
et  le  peuple  au  prince  ;  et  comme  Tarbre  à  sa  racine  et  le 
fleuve  à  sa  source ,  ainsi  les  enfants  au  père  et  les  disciples 
au  maître.  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  j'emploie  ce 
préambule ,  mais  à  cause  de  ce  que  je  vais  dire ,  afin  que 
mes  paroles  n'excitent  aucun  trouble ,  n'éprouvent  aucune 
interruption ,  et  que  par  une  plus  parfaite  obéissance  vous 
me  montriez  davantage  votre  filiale  affection....  Parez-moi , 
mes  enfants,  couronnez-moi  de  votre  obéissance.  Faites 
que  tout  le  monde  me  trouve  heureux.  Glorifiez  mes  en- 
seignements par  votre  soumission,  selon  cette  parole  de 
l'Apôtre  :  Obéissez  à  vos  chefs,  parce  qu'ils  veillent  sur 
vous  et  qu^i/s  rendront  compte  de  vos  âmes.  Je  suis  votre 
père ,  et  j'ai  des  conseils  à  donner  à  mes  enfants  ;  je  suis 
votre  père,  et  je  tremble  tellement  pour  mes  enfants,  que 
je  suis  prêt  à  verser  mon  sang  pour  vous.....  Je  débute 
ainsi ,  afin  d'obtenir  de  vous  une  attention  bienveillante  et 
affectueuse ,  et  que  personne  ne  commence  à  se  troubler. 
Je  parle  d'une  chose  digne  d'être  dite  ici,  digne  d'y  être 
écoutée  :  je  parle  de  la  paix ,  de  la  paix  pour  laquelle  le 
Fils  de  Dieu  est  descendu  sur  la  terre ,  pour  laquelle  il  a 
souffert,  il  a  été  crucifié  et  enseveli,  qu'il  nous  a  léguée 
comme  son  héritage,  comme  le  boulevard  de  l'Église  et 
l'absolution  de  nos  péchés.  Ne  me  faites  pas  rougir,  ne 

*  Phol.,  cod.  273. 
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déshonorez  pas  mon  ambassade  auprès  de  vous»  acquiescez 
à  mes  demandes ,  je  vous  en  prie.  De  tristes  choses  ont  eu 
lieu  dans  le  sein  de  TEglise.  Je  confesse  Dieu  »  mais  je 
ne  loue  pas  les  désordres ,  je  n  aime  pas  les  séditions. 
Laissons  de  côté  tout  cela  :  apaisez-vous ,  calmez  vos  es- 
prits, réprimez  votre  colère.  L'Église  a  souffert;  c'est  assez. 
Que  cette  agitation  Gnisse  ;  c'est  le  moyen  de  plaire  à  Dieu 
et  de  contenter  le  prince.  Il  faut,  en  effet,  obéir  aussi 
aux  rois ,  surtout  quand  eux-mêmes  obéissent  aux  lois  de 
TÉglise....  Et  maintenant ,  ajouta-t-il,  si  j'ai  disposé  vos 
âmes  à  accueillir  ma  demande ,  recevez ,  je  vous  en  prie, 
notre  frère  Séverien.  » 

Le  peuple  étonné  fit  un  signe  d'assentiment ,  et  l'orateur 
poursuivit  :  «  J'ai  la  grâce  que  j'implorais ,  puisque  mon 
discours  obtient  vos  approbations.  Vous  me  faites  cueillir 
le  fruit  de  l'obéissance  ;  c'est  maintenant  que  je  me  félicite 
d'avoir  semé  le  bon  grain  !  Que  le  Seigneur  vous  rende  le 
prix  de  votre  bonté ,  la  récompense  de  votre  soumission  ! 
Vous  venez  d'offrir  à  Dieu  la  véritable  hostie  de  la  paix , 
puisque  ce  nom  que  j'ai  prononcé  n'a  excité  aucun  trouble, 
mais  que  vous  l'avez  accueilli  avec  charité ,  et  qu'à  ma  pa- 
role ,  vous  avez  banni  de  vos  âmes  toute  colère.  Recevez 
donc  Séverien  de  bon  cœur,  à  bras  ouverts.  S'il  s'est  passé 
quelque  chose  de  fâcheux ,  n'y  pensez  plus  ;.  car  où  la  paix 
se  fait,  il  ne  doit  plus  rester  vestige  des  dissentiments 
anciens,  afin  qu'ainsi  la  joie  soit  au  ciel ,  la  joie  sur  la  terre, 
la  joie  et  le  bonheur  dans  l'Église  de  Dieu.  Et  prions  pour 
qu'à  l'avenir  le  Seigneur  daigne  garder  son  Église  dans  la 
paix ,  une  paix  fixe  et  perpétuelle  en  Jésus-Christ  ^  !  > 

Ce  vœu  ne  fut  pas  exaucé  :  la  réconciliation  à  laquelle 
le  peuple  et  le  pontife  se  prêtaient  de  si  bonne  grâce  n'eut 
qu'une  durée  éphémère  ;  cependant  Séverien  en  accueillit 

*  Chrys.,  t.  3 ,  p.  412  et  413. 
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la  nouvelle  avec  bonheur,  et  le  jour  même  il  fut  admis  à 
la  synaxe.  Il  y  vint  du  moins  le  lendemain ,  et  parut  à  la 
tribune  sacrée  ;  son  discours  a  le  mouvement  d  un  hymne , 
sans  en  avoir  la  vraie  chaleur  ;  on  n'y  sent  pas  le  souffle  de 
l'âme.  «  Aujourd'hui ,  s'écria- t-il ,  l'Église  est  dans  la  paix , 
et  les  hérétiques  sont  en  colère  ;  aujourd'hui ,  les  brebis  de 
Dieu  sont  en  sûreté ,  et  les  loups  enragent  ;  aujourd'hui 
le  peuple  du  Christ  triomphe ,  et  les  ennemis  de  la  vérité 
sont  humiliés;  aujourd'hui  le  Christ  est  dans  la  joie,  et 
le  démon  dans  le  deuil.  Qu'est-il  besoin  de  tant  de  discours? 
Aujourd'hui  le  Christ ,  le  roi  de  la  paix ,  a  dissipé  tous 
les  dissentiments,  apaisé  tontes  les  agitations,  fait  dis- 
paraître toute  discorde  ;  et  comme  la  splendeur  du  soleil 
illumine  les  cieux  ,  ainsi  la  splendeur  de  la  paix  illumine 
l'Église.  Oh  !  qu'il  est  aimable  le  nom  de  la  paix ,  ce  fon- 
dement de  la  religion  et  de  l'autel  de  Dieu  ! . . .  Hier  notre 
père  commun  a  parlé  de  la  paix  dans  son  discours  évan- 
gélique ,  et  il  nous  a  reçus  dans  ses  bras  par  la  parole  de  la 
paix;  aujourd'hui  c'est  moi  qui  viens,  le  cœur  dilaté,  les 
mains  étendues,  porter  au  Seigneur  l'offrande  de  la  paix. 
Ainsi ,  toute  guerre  a  cessé  ;  la  beauté  de  la  paix  l'emporte. 
Écrions-nous  avec  les  Anges  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut 
des  cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne 
volonté  !  Mais  surtout  méfions-nous  des  artifices  du  démon  ; 
nous  les  avons  trop  éprouvés.  Il  avait  vu  la  fermeté  de  notre 
foi ,  notre  stabilité  assise  sur  la  piété  des  dogmes  et  abon- 
dante en  fruits  de  bonnes  œuvres  ;  et ,  à  cause  de  cela , 
il  est  entré  en  fureur,  il  s'est  déchaîné  contre  nous ,  il  a 
tout  fait  pour  rompre  l'amitié,  pour  arracher  la  charité, 
pour  détruire  la  paix.  Mais  que  la  paix  du  Seigneur  soit 
désormais  avec  nous  »  !  » 

Ce  pâle  et  froid  discours  était-il  sincère?  N'était-il  qu'une 

1  Chrys.,  t.  3,  p.  4i3. 
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trahison  de  plus  ?  Socrate  prétend  que,  malgré  ces  belles  pro- 
testations, les  deux  prélats  conservèrent  Tun  contre  l'autre  ^ 
une  secrète  animosité.  Cela  est  faux  de  Chrysostôme ,  dont 
la  noble  franchise  et  la  charité  débordaient  dans  ses  œuvres 
et  dans  ses  paroles.  Quant  à  Séverien,  sa  conduite  ulté- 
rieure autorise  à  tout  croire  d'un  homme  pareil.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Jean  refoulait  dans  le  lointain  de  son  esprit  les 
pressentiments  et  les  doutes ,  s'il  en  avait ,  pour  ne  croire 
qu'au  bonheur  et  à  Tespérance.  Mais  les  nuages  s'amon- 
celaient à  l'horizon  et  l'orage  montait. 

1  Socr.,  I.  6,  c.  W,  allas  10. 
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Jean  bâtit  une  église  en  Thonneur  des  saints  Martyrius  et  Marcianus.  — 
Épttres  aux  Thessaloniciens.  —  Résurrection  des  morts  —  S.  Porphyre. 
—  Son  ordination.  —  Sou  arrivée  à  Conslantinople.  —  L'anachorète  de 
Rhodes.  —  Mauvais  vouloir  de  la  cour  à  l'égard  de  Chrysostôinc.  — 
Baptême  de  Théodose  le  Jeune  —  Rescrits  impériaux.  —  Destruction 
des  temples  de  Gaza.  —  Commentaire  de  Jean  sur  le  livre  des  Actes. 


Rendu  à  raffection  de  son  peuple ,  au  recueillement  de 
son  sanctuaire ,  le  pontife  reprit  ses  travaux  apostoliques 
avec  d'autant  plus  de  hâte,  que  les  agitations  des  derniers 
temps ,  les  périls  de  la  cité ,  les  alarmes  de  la  cour ,  les 
malheurs  du  sacerdoce ,  et  les  voyages  commandés  par  la 
charité  avaient  rendu  ses  prédications  plus  rares.  Cette  fois, 
ce  furent  les  deux  épîtres  de  S.  Paul  aux  Thessaloniciens 
qui  lui  fournirent  le  texte  de  ses  discours.  Cependant  le 
soin  des  pauvres ,  la  tutelle  des  hôpitaux ,  le  gouvernement 
du  clergé ,  les  sollicitudes  d'une  administration  délicate  et 
chargée  de  détails  lui  laissaient  peu  de  temps  à  donner  aux 
livres  divins  ;  à  peine  pouvait-il  paraître  à  sa  tribune  une 
fois  ou  deux  tous  les  mois  ^ .  Il  s'occupait  d'ailleurs  à  doter 
la  ville  impériale  d'un  nouveau  monument  religieux . 

Nous  avons  raconté  comment  l'impie  Macédonius  était 
parvenu  à  travers  des  flots  de  sang  au  trône  épiscopal 
de  la  seconde  Rome ,  et  par  quels  excès  de  cruauté  il  s'y 
était  maintenu  2 .  Sa  fureur  homicide ,  qui  donna  tant  de 


*  Chrys.,  hom.  5,  in  I.  ad  Tliessal.,  t.  H,  p.  543. 
2  Socr.,  1.  2,  c.  22  et  30.  —  Sozom.,  1.  4,  c.  2. 
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martyrs  à  ia  cause  du  Verbe  éternel ,  s'était  surtout  achar- 
née contre  deux  jeunes  hommes ,  à  la  foi  ardente ,  au  corar 
intrépide ,  Martyrius  et  Marcianus ,  Tun  sous-diacre ,  Faotre 
lecteur,  et  il  avait  essayé  de  les  tuer  par  la  calomnie  avant 
de  les  tuer  par  le  bourreau.  La  vénération  des  orthodoxes 
vengea  leur  innocence  et  consacra  leur  mémoire.  Dieu  lui- 
même  sanctionna ,  par  les  prodiges  opérés  sur  leur  tombe , 
les  pieux  hommages  rendus  à  leurs  cendres  > .  Cette  tombe, 
où  ils  reposaient  tous  les  deux  ensemble ,  entourée  comme 
un  autel ,  était  d'autant  plus  chère  au  peuple ,  que  plusieurs, 
parmi  les  anciens ,  avaient  connu  les  martyrs  et  recueilli 
leurs  derniers  adieux.  Jean  répondait  aux  vœux  de  tous  en 
dédiant  une  église  à  ces  deux  héros  de  Jésus-Christ ,  au  lieu 
même  où  leur  sang  avait  coulé  pour  la  foi.  Il  eu  jeta  les 
fondements;  mais,  quelque  ardeur  quil  mît  à  pousser 
Jcs  constructions ,  il  n'eut  pas  la  consolation  de  la  terminer. 
Elle  ne  le  fut  que  sous  le  règne  de  Théodose  le  Jeune, 
pendant  Tépiscopat  de  Sisinnius.  Célèbre  sous  le  nom 
iY église  des  deux  notaires  «,  elle  était  située  hors  des  murs; 
et  cette  circonstance  nous  rappelle  combien  Chrysostôme 
avait  à  cœur  de  multiplier  les  maisons  de  prière  à  la  cam- 
pagne ,  dans  l'intérêt  des  fermiers ,  des  colons ,  des  paysans 
encore  idolâtres  ou  livrés  à  la  plus  affreuse  ignorance. 

«<  Voyez ,  disait-il  aux  riches  propriétaires ,  voyez  ce  que 
vous  faites  pour  augmenter  vos  revenus,  pour  embellir 
votre  demeure.  Pour  l'âme  de  vos  serviteurs,  vous  ne  faites 
rien.  Que  vos  champs  soient  attaqués  de  mauvaises  herbes, 
vous  arrachez ,  vous  brûlez ,  vous  vous  hâtez  de  délivrer 
la  terre  de  cette  peste;  que  l'erreur  et  le  vice  pullulent 

1  Sozom.,  1.  4,  c.  2  et  3.  —  Voir  la  note  £  '  à  la  fin  da  volame. 

^  Id.t  ibid.— NicéphoT.f  1.9,c.  30. — Ducang.«  ConstantinopoUs  christiatL, 
I.  4,  p.  130.  —  Tillem. ,  t.  11,  p.  1i3.  —  Les  deux  martyrs  aTaient  ét^ 
notaires  de  S.  Paul,  évêque  de  Constantinople.  Construite  exlra-muros, 
cette  église  se  trouva,  par  la  suite  des  temps,  enfermée  dans  Tenceinte  da 
la  ville.  — Voir  la  note  F^  à  la  fin  du  volume. 
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parmi  les  malheureux  attachés  à  la  culture  de  votre  do- 
maine, peu  vous  importe.  Et  vous  ne  tremblez  pas  en 
songeant  au  compte  qui  vous  sera  demandé  !  Ne  faudrait-il 
pas  que  chacun  de  vous  fît  bâtir  une  église  et  pourvût  à 
l'instruction  de  tous  ces  gens-là?  Avant  tout,  vous  devez 
vous  proposer  de  les  amener  au  Christianisme.  Mais  com- 
ment votre  colon  se  fera-t-il  chrétien ,  s'il  vous  voit  négliger 
votre  salut?  Vous  ne  pouvez  opérer  des  prodiges  pour  le 
convaincre;  employez  du  moins  les  moyens  de  persuader 
qui  sont  à  votre  disposition  :  la  douceur,  la  bienveillance , 
l'humanité.  Plusieurs  construisent  à  grands  frais  des  places 
publiques ,  des  bains  somptueux  ;  construire  une  église , 
nul  n'y  pense  ;  tout  plutôt  que  cela. 

«Je  vous  y  exhorte,  je  vous  en  supplie,  je  vous  le  demande 
comme  une  grâce ,  je  vous  l'impose  comme  un  ordre  :  qu'au- 
cun de  vous  n'ait  une  villa  sans  qu'elle  soit  pourvue  d'une 
église.  — Ne  me  dis  point  :  Il  y  a  une  église  dans  le  voisi- 
nage; je  ne  puis  faire  tant  de  dépense  pour  si  peu  de 
profit.  —  Si  tu  as  de  l'argent  à  distribuer  aux  pauvres, 
consacre-le  plutôt  à  l'œuvre  que  je  te  recommande  :  ce  sera 
la  meilleure  aumône.  Entretiens  dans  ton  domaine  un  insti- 
tuteur, un  diacre,  quelques  prêtres.  Si  tu  mariais  ta  fille, 
si  tu  te  mariais  toi-même,  tu  t'occuperais  de  la  dot.  Eh 
bien  !  dote  aussi  l'église.  Ta  villa  sera  comblée  de  béné- 
dictions. Quels  biens  couleront  de  là!  Est-ce  peu,  à  ton 
avis,  que  ton  cellier  soit  béni?  Est-ce  peu  que  Dieu  re- 
çoive les  prémices  de  tes  récoltes?  Rien ,  d'ailleurs ,  n'est 
plus  propre  à  maintenir  la  paix  entre  les  colons.  La  pré- 
sence d'un  prêtre  vénéré  au  milieu  d'eux  contribuera  à  la 
sécurité  de  tout  le  pays.  Tous  les  jours,  des  prières  seront 
adressées  au  Ciel  pour  toi  ;  pour  toi  aussi ,  tous  les  diman- 
ches, aura  lieu  la  sainte  oblation.  Que  d'autres  élèvent  de 
superbes  mausolées  afin  que  la  postérité  puisse  dire  :  C'est 
un  tel  qui  a  fait  cela.  Toi ,  bâtis  une  église,  il  t'en  reviendra 
T.  H.  27 
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plus  de  gloire  ;  élève  un  autel  à  Dieu ,  et  ta  renommée 
durera  jusqu'à  ravèuemeut  du  Christ.  Si  Tempereor  te  de- 
mandait de  construire  une  maison  pour  le  recevoir,  tu  n'hé- 
siterais devant  aucun  sacrifice  pour  le  contenter.  Bâtir  une 
église ,  c'est  préparer  un  palais  à  Jésus -Christ.  Ne  songe 
pas  à  la  dépense ,  considère  le  résultat.  Tes  laboureurs  cul- 
tivent tes  champs ,  toi ,  cultive  leurs  âmes  ;  ils  te  donnent 
les  fruits  de  la  terre ,  toi,  aide-les  à  gagner  le  ciel.  Com- 
mencer une  œuvre,  c'est  être  la  cause  de  tout  le  bien  qu'elle 
produit.  Si  donc  il  y  a  des  catéchumènes  dans  les  villas 
voisines,  tu  en  auras  le  mérite.  Les  bains,  les  cabarets 
corrompent  les  hommes  des  champs,  et  cependant  par 
vanité  vous  leur  procurez  tout  cela.  La  fréquentation  des 
marchés  et  des  fêtes  les  rendent  insolents  ;  ce  que  je  vous 
propose  aura  l'effet  contraire.  Quelle  excellente  chose  ce 
sera  de  voir  un  prêtre  à  cheveux  blancs ,  comme  un  autre 
Abraham,  les  reins  ceints,  travailler  des  mains,  labourer  la 
terre!  Qu'y  a-t-il  qui  vaille  un  domaine  pareil?  Là  habite 
la  vertu .  Là ,  point  de  paresse ,  point  d'ivrognerie  ni  de  dé- 
bauche; tous  les  vices  sont  bannis.  Là,  plus  de  vaine  gloire; 
la  simplicité  donne  plus  de  relief  à  la  bienveillance.  Que 
c'est  bon  de  vivre  à  la  campagne ,  d'entrer  dans  une  église 
en  se  disant  qu'on  l'a  bâtie ,  d'assister,  après  un  sommeil  de 
quelques  heures,  aux  hymnes  de  la  nuit  et  du  matin,  d'avoir 
l'homme  de  Dieu  pour  commensal ,  de  jouir  de  sa  bénédic- 
tion ,  de  voir  toute  la  contrée  accourir  près  de  lui  !  Voilà 
vraiment  le  mur  qui  enclôt ,  voilà  la  garde  qui  protège  ton 
domaine  ;  voilà  le  champ  doût  parie  l'Écriture,  le  champ  que 
Dieu  a  béni ,  le  champ  plein  de  fleurs  qui  embaument  l'air  ». 
Ce  qui  rend  doux  le  séjour  à  la  campagne,  c'est  le  calme, 
c'est  le  profond  repos  qu'on  y  goûte  ;  ajoutez  au  charme  de 
la  nature  celui  de  la  religion ,  qu'y  aura-t-il  de  comparable? 

»  Genès.  27,  c.  7. 
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Une  villa  avec  une  église  est  semblable  aii  paradis  de  Dieu  : 
là,  poiot  de  cris,  point  de  tumulte,  aucune  division,  aucune 
secte  ;  on  n'y  trouve  que  des  amis  qui  professent  les  mômes 
croyances.  Le  calme  prépare  à  la  sagesse;  profitant  de 
cette  disposition ,  le  prêtre  aura  plus  de  facilité  à  guérir  les 
Djaladies  de  ton  âme.  Ailleurs,  il  a  beau  parler,  le  bruit 
de  la  place  publique  étouffe  sa  voix  ;  ici ,  tout  ce  qu'il  dit 
demeure  gravé  dans  le  cœur.  Les  champs  et  lui  feront  de 
toi  un  autre  homme...  Que  parles-tu  de  dépenses?  Arrange 
d'abord  un  petit  local  en  guise  de  temple  ;  ton  successeur 
ajoutera  un  portique  ;  celui  qui  viendra  après,  autre  chose, 
et  le  tout  te  sera  attribué.  Commence  donc„  jette  les  fon- 
dements; que  dis-je?  encouragez-vous  les  uns  les  autres, 
rivalisez  à  qui  fera  mieux  sous  ce  rapport.  Quoi  !  pour 
recueillir  la  paille,  le  blé  et  choses  semblables,  on  bâtit 
volontiers  des  granges  ;  de  recueillir  les  fruits  de  I  ame , 
aucun  souci.  Pour  trouver  une  église ,  les  fidèles  sont  obligés 
de  faire  une  route  de  mille  stades,  un  véritable  voyage. 
Mais  qu'il  sera  bon  d'avoir  à  ta  portée  la  maison  de  la 
prière,  et  un  prêtre  qui  s'approche  de  Dieu  et  tous  les 
jours  l'invoque  en  faveur  de  la  villa  et  de  tous  ceux  qui 
l'habitent!  N'est-ce  rien  que  ces  invocations  sans  cesse 
renouvelées?  N'est-ce  rien  que  ton  nom  prononcé  dans  la 
divine  oblation?  Quels  avantages  tu  vas  retirer  de  cela  !  Tu 
n'entendras  plus  parler  ni  de  vol  ni  d'homicide  ;  une  sécu- 
rité parfaite  ;.. .  les  terres  seront  mieux  cultivées,  les  corps 
seront  plus  vigoureux,  tous  les  maux  seront  écartés.  Le 
bonheur  résultant  d'un  tel  état  de  choses  ne  peut  être  expli- 
qué par  des  paroles;  l'expérience  vous  le  démontrera  ^  » 

Revenons  aux  travaux  exégétiques  de  Chrysostôme  ;  il 
commentait  alors  les  deux  lettres  de  S.  Paul  à  l'église  de 
Thessalonique.  On  sait  que  le  grand  Apôtre  l'avait  lui-même 

»  Cbrys.,  in  Act  hom.  18,  t.  9,  p.  149,  150,  151. 
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fondée ,  et  que ,  contraint  de  s'en  éloigner  poor  échapper 
aux  fureurs  des  Juifs ,  mais  conservant  toujours  une  pater- 
nelle affection  pour  cette  communauté  naissante  si  précieuse 
à  son  cœur,  il  avait  envoyé  Timothée  achever  l'œuvre  inter- 
rompue et  fortifier  dans  la  foi  des  néophytes  qu'il  regardait 
comme  ses  fils.  Le  disciple,  de  retour  auprès  de  son  maître 
alors  à  Corinthe ,  rendit  un  compte  satisfaisant  de  la  fen*eur 
des  nouveaux  Chrétiens,  et,  dans  leur  intérêt,  réclama  da 
grand  docteur  quelques  explications  sur  des  points  de  doc- 
trine agités  parmi  eux  :  par  exemple ,  la  résurrection  des 
morts  et  Tavènement  du  Seigneur.  Paul,  cédant  à  ses  désirs, 
adressa  de  Corinthe  aux  Thessaloniciens  cette  admirable 
épîlre ,  regardée  par  Chrysostôme  comme  le  premier  écrit 
sorti  de  la  plume  inspirée  de  TApôtre. 

Noble  effusion  d'une  grande  âme  !  On  y  respire  dans  sa 
pureté  divine  l'esprit  du  Christianisme ,  le  soufQe  du  Ciel 
qui  venait  purifier  et  vivifier  la  terre.  En  célébrant  avec 
bonheur  la  foi  courageuse  de  ses  bien -aimés  disciples, 
qu'il  appelle  sa  gloire  et  sa  joie,  l'Apôtre  recommande 
avec  autorité  la  constance  dans  les  épreuves ,  le  respect  de 
soi-même ,  la  sainteté  du  mariage ,  l'horreur  du  mal ,  dont 
l'apparence  même  est  redoutable ,  l'obéissance  aux  pas- 
teurs, l'amour  du  travail  et  du  devoir,  la  charité  frater- 
nelle, et,  ce  qui  renferme  tout  le  reste,  la  communion 
incessante  de  l'âme  chrétienne  à  Jésus-Christ ,  source  de 
grâce  et  de  vie.  Mais  renseignement  capital  de  la  lettre, 
c'est  la  résurrection  des  morts,  dont  celle  du  nouvel  Adam 
est  le  fondement  et  le  gage;  il  en  établit  le  dogme,  et, 
à  cette  occasion ,  il  parle  de  l'avènement  final  du  Seigneur 
en  termes  voilés  qui  furent  mal  compris  des  Thessaloni- 
ciens. De  là ,  parmi  eux  un  grand  trouble ,  par  la  pensée 
que  l'on  touchait  à  la  catastrophe  suprême  du  monde.  Des 
imposteurs ,  sous  le  nom  de  prophètes ,  entretenaient  ces 
craintes  en  publiant  de  fausses  révélations  et  des  lettres 
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supposées  de  S.  Paul.  Pour  confondre  les  uns,  pour  ras- 
surer les  autres,  TApôlre  écrivit  aux  fidèles  désolés  de 
Thessalonique  une  seconde  lettre  qui  suivit  d'assez  près  la 
première ,  dont  elle  est  le  complément ,  et  dans  laquelle , 
renouvelant  avec  plus  de  force  les  recommandations  déjà 
faites  et  surtout  l'injonction  du  travail ,  il  enseigne  que 
Tavènemenl  du  grand  juge  n'est  pas  si  proche ,  et  qu'il  doit 
être  précédé  par  deux  signes  authentiques  :  une  grande 
apostasie  et  la  venue  de  l'Antéchrist.  Mais  lorsque,  signa- 
lant l'homme  de  péché ,  l'enfant  de  perdition  qui  viendra 
s'opposer  à  Dieu,  s'élever  au-dessus  de  tout  ce  qui  est 
appelé  Dieu ,  jusqu'à  établir  son  trône  clans  le  temple  de 
Dieu,  s'y  montrer  comme  Dieu,  il  ajoute  :  Vous  savez  ce 
qui  empêche  qu'il  ne  vienne,  jusqu'à  ce  qu'il  paraisse  en 
son  temps  ;  et  un  peu  plus  bas  :  Le  mystère  d'iniquité  se 
forme  déjà ,  attendant  seulement  pour  se  manifester  que  ce 
qui  le  retient  maintenant  ne  soit  plus  «,  l'Apôtre  s'enveloppe 
à  dessein  d'une  sage  mais  impénétrable  obscurité.  «  J'avoue 
franchement,  dit  S.  Augustin ,  ne  rien  comprendre  à  ce 
langage  ^ .  • 

Chrysostôme  est  moins  circonspect;  avec  d'autres  exé- 
gètes,  il  pense  que  S.  Paul  désigne  ici  l'empire  romain. 
Au  sort  de  celui-ci,  en  effet,  l'opinion  générale  de  cette 
époque  attachait  le  sort  même  du  monde  3.  Or,  l'empire 
s'écroulait.  Les  Barbares  étaient  aux  portes  de  Rome ,  im- 
puissante à  les  repousser.  D'épouvantables  fléaux,  s'accumu- 
lant  les  uns  sur  les  autres ,  ajoutaient  à  la  consternation  des 
âmes  et  faisaient  croire  à  une  catastrophe  prochaine  et  su- 
prême. «  Personne  mieux  que  nous,  s'écriait  S.  Ambroise, 
ne  peut  rendre  témoignage  à  la  vérité  des  paroles  divines , 
nous  qui  assistons  à  la  fin  des  temps.  Quelles  guerres 

»  Ad  TkessaL  H,  c.  2,  v.  3,  4.  etc. 

'^  S.  Aug.,  de  Civit.  Dti,  1.  30,  c.  19. 

S  Laclan.,  Imi.y  1.  8,  c.  15,  —  Terlull.,  Apolog.,  c.  32,  etc. 
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épouvantables  !  Quefles  sinistres  nouvelles  des  théâtres 
divers  de  la  guerre  !  Les  Huns  se  précipitent  sur  les  Alains, 
les  Alains  sur  les  Goths ,  les  Goths  sur  les  Taïfales  et  les 
Sarmates....  Aux  sanglantes  horreurs  de  l'invasion  se  joi- 
gnent les  horreurs  de  la  famine,  et  de  cruelles  épidé- 
mies moissonnent  les  hommes  et  les  animaux.  Des  villes 
qui  n'ont  pas  vu  Tennemi  sont. aussi  dépeuplées  par  la 
peste,  aussi  malheureuses  que  des  villes  prises  d'assaat. 
Oui,  le  monde  touche  à  sa  dernière  heure,  et  voilà  les 
maladies  qui  la  précèdent.  La  maladie  du  monde,  c'est  la 
famine  ;  la  maladie  du  monde ,  c  est  la  peste  ;  la  maladie 
du  monde ,  c'est  la  persécution  « .  »  A  mesure  qu'approchait 
l'année  400,  ces  sombres  pressentiments  agitaient  davantage 
les  cœurs.  S.  ^lartin,  allant  plus  loin  que  S.  Ambroise, 
croyait  que  l'Antéchrist  était  déjà  né  et  qu'il  entrait  dans 
l'adolescence  « .  Chrysoâtôme  avait  partagé  les  craintes  uni- 
verselles par  rapport  à  la  dernière  année  du  siècle  ^  ;  et , 
bien  qu'il  ait  assez  vécu  pour  être  détrompé  de  son  erreur, 
il  demeure  convaincu ,  avec  Lactance,  avec  S.  Jérôme,  avec 
S.  Cyrille  *,  que  le  monde  ne  survivrait  pas  à  l'empire ,  et 
que ,  sur  les  ruines  de  celui-ci ,  l'Antéchrist  allait  paraître. 
«  C'est  là ,  dit-il ,  ce  que  l'Apôtre  insinue  par  ces  paroles: 
Que  celui  qui  tient  maintenant,  tienne  jusqu'à  ce  quil 
sorte  ».  S'il  s'exprime  avec  peu  de  clarté,  c'est  pour  n'être 
pas  accusé  de  faire  des  vœux  contre  un  empire  qui  passait 
pour  éternel  « .  » 

Mais  l'esprit  ferme  et  pratique  de  Jean  se  détourne  vite 
des  question^  oiseuses  et  des  débats  stériles.  Il  craint  trop 

»  s.  Ambr.,  in  Luc,  1.  10,  n.  10,  l.  1,  p.  1506. 
2  Sulpil.  Sever.,  dial.  ii,  c.  16.  —  Ehev,,  p.  307. 
s  Chrys.,  hom.  34  in  Joann.,  t.  8,  p.  200. 

*  Lact.,  loc.  cil.  —  S.  Hier.,  in  Eiechiel.,  1.  8,   t.  3,  p.  867,  et  qn»L 
Algasiœ,  —  S.Cyrill.  Hierol.,  calèches.  15. 
^  II.  ad  ThessaloniCy  c.  2,  v.  7. 
ti  Chrys.,  l.  11.  p.  529. 
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de  dérober  à  la  charité  ce  qu'il  donnerait  à  la  curiosité  ;  et 
c'est  pourquoi ,  ici  comme  ailleurs ,  il  s'attache  de  préfé- 
rence à  renseignement  des  devoirs.  Ce  commentaire ,  com- 
posé de  seize  homélies ,  se  ressent ,  comme  rédaction ,  de 
la  multiplicité  d'affaires  et  de  sollicitudes  qui  remplissaient 
la  vie  du  pontife  ;  mais  on  y  trouve  toujours  la  beauté  pure 
de  la  doctrine ,  cette  abondance  de  cœur,  cette  splendeur 
de  parole ,  ces  admirables  mouvements  qui  caractérisent 
l'illustre  orateur.  Il  y  revient  sur  la  recommandation  déjà 
faite  d'écarter  des  lèvres  de  l'enfance  la  coupe  empoisonnée 
des  livres  païens  *  ;  il  y  attaque  de  nouveau ,  avec  la  même 
vigueur,  l'égoïsme  des  riches  et  la  licence  du  théâtre ,  où 
des  femmes  nues  se  montraient  sur  la  scène  aux  regards  de 
tout  un  peuple  «  ;  et,  malgré  des  redites  et  des  négligences, 
il  est  toujours  digne  de  lui-même ,  soit  qu'avec  une  humi- 
lité convaincue  il  se  recommande  aux  prières  de  ses  ouailles, 
soit  qu'avec  un  délicieux  abandon  il  décrive  le  charme  cé- 
leste d'une  amitié  chrétienne  ^.  Mais,  à  l'exemple  de  l'Apôtre 
dont  il  explique  le  texte ,  c'est  sur  le  dogme  de  la  résurrec- 
tion des  morts  qu'il  insiste. 

Bien  que  le  Christianisme  en  se  levant  sur  le  monde  eût 
dissipé  les  nuages  qui  voilaient  aux  regards  de  l'homme  ses 
immortelles  destinées ,  il  se  trouvait  encore ,  même  sous  le 
règne  de  l'Évangile ,  de  ces  malheureux  esprits  asservis  au 
mal ,  qui ,  pour  justifier  leur  propre  dégradation ,  dégra- 
dent volontiers  la  nature  humaine,  et,  ne  sentant  plus 
palpiter  dans  leur  cœur  le  souffle  de  la  vie  supérieure, 
s'honorent  de  n'avoir,  comme  la  brute ,  d'autre  avenir  que 
le  toml^eau.  Ils  ont  dit  «  à  la  pourriture  :  Vous  êtes  mon 
père  ;  aux  vers  :  Vous  êtes  ma  mère  et  ma  sœur  * .  »  Pour 


>  Chrys.,  l.  11,  p.  521. 

2  Id.,  iWd.,  p.  464. 

3  /</.,  ibid..  p.  43". 
*  Job,  c.  17,  V.  14. 


424  S.  JEAN  CHRYSOSTOME. 

confondre  ces  adorateurs  du  néant ,  autant  que  pour  con- 
soler do  pauvres  fidèles  que  désole  la  mort  de  leurs  proches, 
S.  Paul  écrivait  ces  lignes  si  souvent  comnientées  par  les 
docteurs  du  Christianisme  :  Si  Jéms  -  Chrisi  est  mort  tt 
ressuscité,  Dieu  ressuscitera  avec  Jésus-Chrisi  ceux  qui 
se  sont  endormis  avec  lui  ^ . 

Chrysostôme  a  parlé  plusieurs  fois  sur  ce  sujet ,  soit  dans 
des  discours  spéciaux  ^ ,  soit  dans  son  commentaire  sur  la 
première  épître  aux  Corinthiens  3,  jamais  sans  doute  avec 
l'étendue  et  l'éclat  de  TertuUien  dans  son  brillant  traité  de 
la  résurrection  de  la  chair,  mais  toujours  avec  éloquence. 
Orateur  et  pasteur  plus  que  controversiste ,  il  voit  les 
besoins  de  son  auditoire ,  et  sa  grande  affaire  est  de  le 
prémunir  contre  des  objections  qui  courent  la  rue  et 
troublent  des  esprits  incultes  et  peu  réfléchis.  Quelques 
mots  rapides ,  mais  profonds ,  lui  suffisent  pour  établir  les 
vrais  principes  de  la  doctrine ,  le  point  de  départ  de  toute 
argumentation  solide  en  cette  matière.  «  Si  le  corps  humain 
ne  doit  pas  ressusciter ,  l'homme  n'a  pas  d'avenir  au-delà 
du  tombeau.  Car  l'homme  n'est  pas  seulement  une  âme, 
il  est  corps  et  âme  à  la  fois  ;  et  si  Dieu  n'a  réservé  la  vie 
immortelle  qu'à  l'âme ,  il  faudra  dire  qu'il  s'est  occupé 
seulement  de  la  moitié  de  l'homme,  et  que  l'homme,  consi- 
déré dans  l'intégrité  de  son  être ,  a  été  de  nul  prix  à  ses 
yeux*.  »  Cependant  celui  qui  a  fait  le  reste  des  créatures 
par  une  parole  de  commandement  :  Fiat,  lorsqu'il  s'agit  de 
créer  l'homme ,  prend  conseil  en  lui-même ,  appelle  en 
quelque  manière  à  son  secours  ^,  et ,  comme  allant  produire 
un  ouvrage  d'une  plus  haute  perfection ,  il  s'écrie  :  Faisons 


M.  ad  Thessalon,,  c.  i. 

^  Chrys.,  t.  2,  pp.  422  et  437. 

a  /ci.,  t.  10,  pp.  147,148,  149,  368,364. 

*  Id.,  l  2,  p.  434. 

'•'  Bossuet,  Elevât.,  4«  semaine,  5«  élÛT. 
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thomme.  Et  d'abord ,  il  forme  le  corps  ;  il  le  forme  en  y 
mettant  lui-même  la  main ,  en  moulant  entre  ses  doigts  la 
boue  d'où  il  le  tire ,  en  lui  donnant  ce  noble  visage  qui 
doit  être  un  jour  celui  de  son  Fils.  Quant  au  souffle  qui  va 
vivifier  cette  argile ,  c  est ,  pour  ainsi  parler ,  son  propre 
souffle,  une  âme  faite  à  son  image,  participante  de  la 
vie  de  Dieu ,  que  Dieu  rendit  capable  de  le  connaître  et 
de  Taimer  comme  lui-même  s'aime  et  se  connaît  » .  Mais 
corps  et  âme  ,  ces  deux  éléments  de  la  vivante  unité  qui 
s'appelle  l'homme ,  ces  deux  parties  d'un  tout  que  le 
Créateur  a  regardé  comme  son  œuvre  capitale ,  ont  été  faits 
l'un  pour  l'autre  :  le  corps  pour  l'âme,  lame  pour  le  corps; 
et  lame  raisonnable  a  pu  dire  à  son  divin  auteur,  selon 
Bossuet  :«  Comme  vous  m'avez  faite  immortelle  en  me 
créant  à  votre  image  ,  vous  m'avez  aussi  approprié  un  corps 
si  bien  assorti  avec  moi ,  que  notre  paix  et  notre  union 
seraient  éternelles  et  inviolables  si  le  péché  venant  entre 
deux  n'eût  troublé  cette  céleste  harmonie  2  !  »  De  là ,  ces 
paroles  du  livre  dQ  la  Sagesse  :  Dieu  na  pas  fait  la  mort  ^  ; 
Dieu  a  créé  l'homme  immortel  *  ;  cest  par  t envie  du 
diable  que  la  mort  s'est  introduite  dans  le  monde  ^:  et 
celles-ci  de  S.  Paul  :  La  mort  est  le  salaire  du  péché  ^  ;  le 
péché  est  entré  dans  le  monde  par  un  seul  homme,  et  la 
mort  par  le  péché  t.  La  mort  n'est  donc  qu'un  accident  » 


*  Bossuet,  Sermon  sur  la  résurr.,  t.  11,  p.  122. 
'^  Boss.,  t.  11,  p.  123. 

3  Sapienl.,  c.  1,  v.  13. 

♦  /d.,  c.  2,  V.  23. 
»  /d.,c.  2,  V.  2i. 

8  AdHom.t  c.  0,  v.  21. 

'  Ad  Rom.  y  C.5,  V.  12. 

*»  Le  K.  P.  Ventura  a  exposé  avec  un  talent  supérieur  et  une  incom- 
parable lojjique  les  preuves  de  la  future  résurrection ,  dans  un  magnilique 
discours  qui  renferme ,  sous  une  forme  éloquente  et  substantielle ,  tout  ce 
qui  a  été  dit  et  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  sujet.  (Ventura,  École  des 
miiuvies.) 
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dans  la  destinée  de  rhomme ,  mais  un  accident  qui  ne  peut 
anéantir  à  jamais  les  desseins  et  TcBuvre  de  Dieu.  Le  r^œ 
du  péché  fini,  celui  de  la  mort  finira  aussi.  Par  sa  mort  sur 
la  croix ,  le  Verbe  fait  chair,  ayant  détruit  le  péché  auteur 
de  la  mort  ^ ,  a  détruit  la  mort.  Son  sang  divin  coulant  da 
Calvaire  a  pénétré  nos  âmes  et  nos  corps  d'une  nouvelle 
vitalité  :  nos  âmes ,  en  leur  communiquant  la  sainteté  de 
Jésus-Christ  ;  nos  corps ,  en  leur  assurant ,  non  pas  rincor- 
ruptibilité  primordiale ,  mais ,  ce  qui  vaut  mieux ,  le  droit 
de  participer  un  jour  à  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ;  et 
c'est  ainsi  qu'en  Jésus -Christ  et  par  Jésus-Christ,  toutes 
choses,  au  ciel  et  sur  la  terre,  ont  été  rétablies  ^  dans  l'ordre 
et  suivant  les  vues  adorables  de  l'amour  éternel.  Niez  la 
résurrection  des  corps ,  et  il  faudra  dire  que  le  Fils  de  Dieu 
en  s'unissant  à  notre  nature  a  pu  en  prendre  la  caducité , 
sans  pouvoir  lui  communiquer  sa  vie  ;  il  faudra  dire  qu'après 
avoir  épousé  et  déifié  la  chair  de  l'homme ,  il  n'a  pu  em- 
pêcher que ,  traitée  comme  la  chair  des  brutes ,  elle  ne  fût 
jetée  pour  toujours  à  la  pourriture  et  aux  vers  ;  il  faudra 
dire  que ,  venu  sur  la  terre  et  immolé  sur  le  gibet  pour 
donner  suite  au  plan  divin  de  son  Père ,  il  y  a  échoué  ;  que 
le  premier  Adam  a  infligé  à  l'humanité  un  désastre  que  le 
second  n'a  pu  réparer  ;  que  Satan  a  fait  mentir  Dieu ,  qu  il 
l'a  défié  dans  sa  gloire  ,  qu'il  lui  a  dit  :  Tu  voulais  la  vie ,  j'ai 
créé  la  mort ,  je  l'ai  posée  comme  une  barrière  à  ton  em- 
pire ,  et  tu  ne  la  franchiras  jamais  ;  et  enfin  que  l'œuvre  de 
la  rédemption ,  l'œuvre  par  excellence  de  la  sagesse  et  de 
la  puissance  infinies ,  le  grand  mystère  de  l'amour,  n'est 
qu'une  œuvre  défectueuse  et  tronquée ,  une  œuvre  illu- 
soire. Car,  et  c'est  ici  le  raisonnement  de  l'Apôtre,  si  Jésus- 
Christ  est  incapable  d'arracher  à  la  mort  notre  humanité, 
il  n'a  pu  davantage  lui  arracher  la  sienne  ;  et  s'il  n'a  pas 

*  II.  ad  Timoih,y  c.  1  ,  v.  10.  —  Ad  HebrœoSt  c.  2»  v.  li. 
2  Ad  Ephes.tC.  1 ,  v.  10. 
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triomphé  de  la  mort  par  sa  résurrection,  il  na  pas  triomphé 
du  péché  par  sa  mort  ;  nous  restons  sous  Tantique  anathème, 
et  le  mystère  de  la  Croix  est  anéanti.  En  vain  nous  nous 
élevons  aux  plus  hautes  vertus ,  en  vain  nous  nous  immo- 
lons pour  la  vérité  ;  ces  nobles  cœurs  où  la  grâce  versa 
ses  trésors ,  qu'un  Dieu  abreuva  de  son  sang ,  où  palpi- 
taient les  plus  généreuses  pensées ,  d'où  sortirent  les  plus 
touchants  prodiges  de  la  charité,  d'où  la  virginité  exhalait 
vers  le  ciel  ses  suaves  parfums,  où  furent  accomplis, 
comme  sur  un  autel  sans  tache ,  les  plus  sublimes  holo- 
caustes ,  ces  grands  cœurs  des  martyrs ,  des  apôtres ,  des 
vierges ,  sœurs  de  Marie ,  chastes  épouses  du  Christ , 
n'ont  pas  plus  de  valeur,  aux  yeux  de  l'éternelle  et  in- 
faillible justice ,  que  l'infâme  cœur  d'un  Néron  et  la  chair 
souillée  d'une  MessaUne.  Le  monde  dresse  des  statues  à 
ses  grands  hommes;  Dieu  jette  à  la  voirie  le  corps  des 
siens.  Non,  non  !  mais  celui  qui  a  ressuscité  Jésus-Christ 
d'entre  les  morts,  vivifiera  nos  corps  mortels  «  ;  la  mort  qui 
a  tout  détruit  s^ra  détruite  à  la  fin^  ;  il  viendra  un  temps 
où  l'homme ,  fils  de  la  résurrection  3,  vainqueur  du  tombeau, 
fleurira  éternellement  comme  un  lys  devant  le  Seigneur  *  ; 
et  il  sera  vrai  de  dire  :  que  la  grâce  a  été  plus  abondante 
que  le  péché  «,  que  Jésus-Christ  est  bien ,  suivant  sa  parole, 
la  résurrection  et  la  vie,  et  que  quiconque  croit  en  lui  ne 
peut  être  victime  de  la  mort  à  jamais  « . 

Telles  sont ,  dans  leur  ensemble ,  les  considérations  que 
Chrysostôme  fait  valoir  dans  plusieurs  discours.  Mais,  nous 
l'avons  dit ,  ce  qui  l'occupait  le  plus ,  ce  sont  les  sophismes 
vulgaires  opposés  çà  et  là  au  dogme  fondamental  de  la 

*  1.  ad  Corinth,,  c.  15. 
'^  ibid. 

3  S.Luc,  c.  20. 

*  Osée,  c.  14. 

^  Ad  Rom, y  c.  5,  V.  20. 
^  Jo«nn.,  cil 
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résurrection  des  corps  ;  il  en  redoute  Timpression  sur  le 
peuple,  et  il  y  répond,  comme  Athénagore  et  Terlullien, 
par  les  frappantes  analogies  de  ce  grand  mystère  avec  les 
phénomènes  les  plus  connus  de  la  nature.  Sans  doute  il  ne 
fait  pas  entendre  ce  cri  sublime  de  Bossuet  :  «  0  chair! 
j'ai  eu  raison  de  le  dire ,  en  quelque  endroit  de  l'univers 
que  la  corruption  te  jette  et  te  cache ,  tu  demeures  toujours 
sous  la  main  de  Dieu  !  Et  toi ,  terre ,  mère  tout  ensemble 
et  sépulcre  commun  de  tous  les  mortels ,  en  quelques  som- 
bres retraites  que  tu  aies  englouti ,  dispersé ,  recelé  nos 
corps,  tu  les  rendras  tout  entiers  «  !...  Quand  la  violence  de 
la  mort  les  aurait  poussés  jusqu'au  néant.  Dieu  ne  les  aurait 
pas  perdus  pour  cela ,  car  «  il  appelle  ce  qui  n'est  pas,  avec 
la  même  facilité  que  ce  qui  est  ^ .  »  Et  Tertullien  a  raisco 
de  dire  que  «  le  néant  est  à  lui  aussi  bien  que  tout  3.  > 

Le  langage  de  Chrysostôme  est  beaucoup  plus  simple  : 
«  Les  hommes ,  dit-il ,  qui  ne  croient  pas  à  la  résurrection 
ignorent  ce  que  c'est  que  Dieu.  Lui  est-il  plus  difficile  de 
rendre  la  vie  à  ce  qui  ne  Ta  plus,  que  de  la  tirer  du  néant? 
—  Mais  cet  homme ,  dit-on ,  qui ,  dans  un  naufrage ,  englouti 
par  les  flots ,  fut  mis  en  pièces  par  les  poissons ,  lesquels , 
après  s'être  partagé  leur  proie ,  ont  été  dévorés  eux-mêmes 
par  d'autres  poissons ,  comment  reprendra-t-il  les  parties 
diverses  de  sa  chair  divisée  et  dispersée  en  mille  lieux 
divers  ?  Comment  cette  poussière ,  mêlée  à  tant  d'autres 
poussières ,  se  rassemblera-t-elle  pour  se  ranimer  de  nou- 
veau et  devenir  un  homme?  —  Que  dis- tu  ,  insensé,  et 
pourquoi  tresser  ainsi  cette  chaîne  de  niaiseries  ?  Ecoute  ce 
qu'enseigne  l'Apôtre  :  Toute  vie  naît  de  la  corruption  et  de  la 
mort  *.  Vois  ce  figuier  qui  étale  à  tes  yeux  la  richesse  de 

1  Bossuet,  serm.  sur  la  résurrect. ,  t.  11 ,  p.  132. 
^  Ad  Rom. ,  c.  4,  V.  17. 
3  /(/.,  ihid.,  p.  120. 
*  Ad  Corinth.t  1,  c.  15. 
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son  feuillage,  cette  vigne  qui  te  charme  par  la  beauté  de  ses 
fruits  :  tout  cela  est  venu  d'une  graine  jetée  dans  la  terre 
où  elle  s'est  pourrie  ;  et  si  elle  n'y  avait  pourri  ,  il  n'en 
serait  rien  sorti.  Comment  cela  se  fait-il  ?  Comment  la 
goutte  d'eau  qui  tombe  du  ciel  sur  la  terre  devient-elle 
tout  à  la  fois  la  sève ,  le  tissu ,  la  feuille ,  le  fruit,  la  saveur 
de  tant  de  plantes  diverses  ?  Comment  s  opère ,  dis-le-moi , 
cette  transformation  si  multiple  ?  Rends -moi  raison  de  ces 
phénomènes:  tu  ne  le  peux.  Quedis-je?  considère  ta  propre 
existence.  Comment  un  germe  invisible  a-t-il  produit  ce 
visage,  ces  yeux,  ces  mains,  ce  cœur  ?  Comment  sont -ils 
sortis  de  là  ces  nerfs ,  ces  veines ,  ces  artères ,  ces  os  ,  ces 
cartilages  ,  ces  parties  si  délicates  d'un  tout  si  compliqué , 
où  se  montrent  d'innombrables  différences  de  figure,  de 
grandeur,  de  distance,  de  qualité,  de  force,  de  nombre , 
d'harmonie?  Qu'y  a-t-il  de  plus  inexplicable  que  tout  cela? 
Et  pourtant,  tu  n'en  doutes  pas!  Qu'est-ce,  d'ailleurs,  que 
la  vie  de  l'homme ,  qu'une  succession  continuelle  de  morts 
et  de  résurrections  ?  Où  est  allé  le  premier  âge  de  la  vie  ? 
D'où  est  venu  celui  qui  la  termine  ?  Comment  se  fait-il  que 
ce  vieillard,  incapable  de  se  rajeunir  lui-même  ,  engendre 
un  jeune  enfant  et  donne  à  un  autre  ce  qu'il  ne  peut  se 
donner?  C'est  l'ordre  établi  de  Dieu.  Or,  quand  Dieu  se 
met  à  l'œuvre,  il  faut  bien  que  tout  lui  cède  !....  Homme  ! 
tu  ne  sais  rien  de  la  terre ,  rien  de  l'océan  ,  rien  de  l'air, 
rien  des  plantes.  Celte  plante ,  qui  n'est  au  fond  qu'un  peu 
d'eau ,  de  terre  et  de  fumier,  tu  ne  sais  ni  ce  qui  la  fait  si 
belle,  ni  ce  qui  lui  donne  cette  admirable  couleur;  ce 
n'est  l'œuvre  ni  de  la  terre  ni  de  l'eau.  Tu  le'  vois  :  partout 
il  est  besoin  de  la  foi.  Étudie  d'abord  ce  qui  est  en  bas,  à 
tes  pieds,  avant  de  scruter  et  de  sonder  le  ciel  et  le  Maître 
du  ciel.  Tu  ne  connais  pas  la  terre  d'où  tu  es  issu ,  où  tu 
fus  nourri ,  que  tu  habiles ,  que  tu  foules  sous  tes  pas ,  et 
tu  t'enquiers  avec  curiosité  de  choses  qui  sont  à  une  si  grande 
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distance  uu-dessus  de  toi  !  Oh  !  qu'il  est  vrai  de  le  dire  : 
L'homme  n'est  que  vanité  !  Si  on  t'ordonnait  de  pbnger  ao 
fond  des  mers  et  de  chercher  ce  qu'il  renferme ,  tu  te  ré- 
volt^ais  contre  un  ordre  pareil  ;  et ,  sans  que  personne  t'y 
contraigne,  tu  veux  sonder  Tabyme  insondable  !  CiiOis-moi  : 
naviguons  à  la  surface ,  ne  nageons  pas  dans  les  flots  du  rai- 
sonnement ,  nous  serions  vite  fatigués  et  submei^és  ;  mais , 
usant  des  Écritures  comme  d'un  vaisseau,  déployons  lea 
voiles  de  la  foi ,  et  que  le  Verbe  de  Dieu  soit  notre  pilote  * .  * 
L'infatigable  orateur  en  était  là  de  son  exégèse  sacrée  «  si 
féconde  en  pieux  résultats  ,  et  la  cour,  blessée  de  la  liberté 
de  son  zèle,  lui  faisait  sentir  son  mauvais  vouloir  >,  lorsque 
l'évêque  de  Gaza,  S.  Porphyre,  vint  réclamer  son  inter- 
vention près  d'Ârcadius  contre  les  sectateurs  obstinés  des 
idoles.  Né  à  Thessalonique  d'une  famille  opulente  et  chré- 
tienne. Porphyre  avait  cultivé,  de  bonne  heure,  avec  succès 
les  lettres  humaines.  Mais  le  Ciel  l'avait  doué  d'une  de  c^ 
âmes  profondes  où  l'idéal  divin  a  tant  de  splendeur  que 
rien  de  terrestre  ne  peut  arrêter  leur  regard  ni  fixer  leur 
sublime  inquiétude.  Le  souffle  mystérieux  qui  emportait  au 
désert  tant  de  nobles  cœurs  dégoûtés  du  monde ,  s^iérés  de 
Dieu ,  l'arracha ,  lui  aussi ,  à  sa  famille  et  à  la  fortune ,  et 
le  conduisit ,  à  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans ,  dans  la  solitude 
renommée  de  Scèlis.  Cinq  ans  s'écoulèrent  ainsi  dans  l'holo- 
causte des  sens  ,  dans  les  délices  de  l'âme  ;  mais ,  à  cette 
distance  de  la  Palestine ,  le  vent  de  la  mer  lui  portait 
chaque  jour  quelque  émanation  de  ces  lieux  privilégiés  où 
le  Verbe  fait  chair  avait  vécu  au  milieu  des  hommes,  qu'il 
avait  foulés  de  ses  pieds,  arrosés  de  ses  larmes,  animés 
de  sa  voix  ,  consacrés  de  son  sang.  Il  voulut  retremper  sa 
ferveur  aux  sources  de  la  foi ,  aspirer  au  calvaire  même 
l'esprit  de  l'Évangile.  De  Scètis  il  passa  à  Jérusalem,  adora 

«  Chm.,  t.  H,  p.  475,  etc. 
?  !bid\  p.  494  ,  495. 
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les  traces  du  Sauveur ,  et ,  tout  plein  de  son  image ,  il 
traversa  le  Jourdain ,  n'emportant  avec  lui  que  le  livre 
des  Écritures ,  et  s'enfonça  dans  le  Désert  encore  ému  des 
accents  de  Jean-Baptiste.  Une  grotte  connue  des  aigles  seuls 
et  des  anges  fut  sa  demeure  pendant  cinq  ans. 

De  précoces  maladies ,  fruits  d'une  excessive  austérité , 
le  ramenèrent  à  Jérusalem ,  tellement  abattu  par  la  souf- 
france qu'à  peine  pouvait-iL  se  traîner,  à  l'aide  d'un  bâton , 
jusqu'à  l'église  bien -aimée  qui  renfermait  le  sépulcre  glo- 
rieux de  son  maître  et  la  grande  relique  de  la  Vraie-Croix. 
Là,  prosterné  devant  ce  trésor  sans  égal  qui  paya  la  rançon 
du  monde ,  la  bouche  collée  sur  cette  pierre  auguste ,  fon- 
dement de  l'édifice  chrétien  et  de  l'immortalité  humaine , 
il  passait  de  longues  heures  à  savourer,  dans  une  ardente 
prière,  les  souvenirs  sublimes  et  touchants  de  la  Rédemption. 

Un  jeune  voyageur,  un  de  ces  hommes  qui  venaient 
chercher  aux  lieux  où  naquit  l'Évangile  une  pensée  visible 
qui  les  transportât ,  de  ce  monde  de  souillure  et  de  honte 
dont  le  spectacle  navrait  leur  cœur,  vers  un  monde  de  lu- 
mière, de  justice  et  d'amour,  remarqua  Porphyre  et  résolut 
de  s  attacher  à  lui  pour  ne  plus  le  j  quitter.  Marc,  c'était 
son  nom ,  devint  le  disciple  et  l'ami  de  celui  dont  il  était 
l'admirateur,  dont  il  devait  être  l'historien.  Dès  le  début 
de  leur  Haison ,  il  lui  prouva  son  dévouement  en  courant 
à  Thessalonique  réclamer  la  part  qui  revenait  à  Porphyre 
dans  l'héritage  de  sa  famille  ;  mais  l'homme  d'abnégation 
qui  avait  brisé  tous  les  liens,  quitté  tous  les  biens  de  la 
terre  pour  courir  plus  vite  sur  la  route  du  ciel,  n'avait 
désiré  et  n'accepta  les  trésors  qu'apportait  son  ami  que 
pour  avoir  le  plaisir  de  s'en  dépouiller  une  fois  encore  et 
de  les  distribuer,  de  sa  propre  main ,  aux  pauvres  et  aux 
monastères.  Le  dépouillement  fut  si  complet,  la  distri- 
bution si  bien  faite,  qu'il  ne  resta  rien  au  généreux  disciple 
du  Christ ,  pas  même  le  strict  nécessaire  ;  et ,  comme  il  ne 
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voulait  pas  vivre  aox  dépens  de  son  ami ,  qui  gagnait  à 
copier  des  livres  plus  que  pour  ses  besoins,  il  se  mit  i 
apprendre  un  état  manuel  et  à  fabriquer  des  cbaossores , 
pour  avoir  de  quoi  subsister.  Du  reste,  ce  qu'il  loi  fallait 
pour  cela  ne  pouvait  être  d'un  grand  prix,  car  il  ne  man- 
geait qu'une  fois  par  jour,  au  coucher  du  soleil ,  et  cet 
unique  repas  se  composait  de  pain,  de  quelques  herbes, 
d'un  peu  de  vin,  à  quoi  il  ajoutait,  les  jours  de  fête,  de 
l'huile ,  du  fromage  et  des  fruits. 

Cependant  il  avait  miraculeusement  retrouvé  sa  santé; 
et  l'évêque  de  Jérusalem ,  digne  appréciateur  d'une  verla 
trop  éclatante  pour  rester  sous  le  boisseau ,  l'avait  élevé 
au  sacerdoce  et  chaîné  de  garder  la  Vraie-Croix ,  lorsque 
Tévéque  de  Gaza  vint  à  mourir.  Les  membres  de  cette 
communauté  chrétienne,  la  plus  chétive  qui  fût  au  monde, 
ne  pouvant  se  mettre  d'accord  sur  le  choix  d'un  pasteur, 
en  référèrent  unanimement  à  Jean  de  Césarée ,  leur  mé- 
tropolitain ,  le  suppliant  de  leur  donner  un  chef  intrépide 
et  capable  de  lutter  avec  succès  contre  la  tyrannie  qui  les 
écrasait.  Jean  jeûna  et  pria;  et,  au  bout  de  trois  jours 
Dieu  lui  ayant  inspiré  le  nom  de  Porphyre,  il  le  demanda 
à   l'évêque  de  Jérusalem ,  comme  '  un  homme   dont  il 
avait  besoin  pour  éclaircir  quelques  passages  difficiles  des 
Écritures.  De  son  côté,  l'humble  prêtre  disait  à  Marc 
étonné  et  affligé  :  «  Mon  frère ,  allons  visiter  les  saints 
lieux  une  fois  encore,  allons  adorer  la  Croix,  nous  ne 
les  reverrons  de  long-temps ,  car  le  Seigneur  m'est  apparu 
et  m'a  dit  :  Rends  le  trésor  que  je  t'avais  confié;  je 
veux  te  donner  une  épouse  indigente  et  méprisée  parmi 
les  hommes ,  mais  belle  et  riche  à  mes  yeux  :  soigne-la 
bien,  car  elle  est  ma  sœur.  »  Et  le  maître  et  le  disciple, 
s'étant  prosternés  devant  l'auguste  relique ,  prièrent  long- 
temps, les  yeux  bai?[nés  de  larmes;  puis  la  renfermèrent 
pieusement  dans  son  écrin  d'or,  dont  ils  portèrent  les  clefs 
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au  pontife ,  et ,  après  avoir  reçu  de  celui-ci  une  dernière 
bénédiction,  ils  partirent. 

Arrivé  à  Césarée  le  samedi  soir ,  Porphyre  trouva  les 
iidèles  de  Gaza  qui  Tattendaient  et  s'emparèrent  de  lui. 
On  le  garda  à  vue  comme  un  prisonnier  dont  on  redoute 
l'évasion ,  et  le  lendemain  on  le  traîna  à  Tantel ,  où ,  malgré 
sa  résistance  et  ses  pleurs ,  il  subit  l'imposition  des  mains. 
La  pauvre  église  qu'il  allait  gouverner,  isolée  et  sans  appui 
au  sein  d'une  ville  corrompue,  dernier  asile  du  polythéisme, 
n'avait  jamais  pu  dominer  les  oppositions  haineuses  et  vio- 
lentes qui  l'entouraient  et  rendaient  tout  développement 
de  sa  part  impossible.  Sous  Julien ,  elle  avait  vu  »  le  temple 
du  Christ  mis  en  cendres ,  ses  vierges ,  ses  prêtres  fouettés, 
égorgés,  jetés  en  pâture  aux  animaux  immondes.  Et  main- 
tenant, sous  des  empereurs  chrétiens,  après  les  édits  de 
Constantin  et  de  Thébdose ,  les  sacrifices  aux  faux  dieux 
étaient  encore  célébrés  dans  les  temples  de  Gaza ,  tandis 
que  les  vrais  adorateurs  du  Très-Haut ,  honnis  et  bafoués , 
avaient  moins  de  liberté  pour  leur  culte  que  sous  les  règnes 
impies  des  Galérius  et  des  Maximin.  Au  moment  où  Por- 
phyre en  prit  possession ,  son  église  comptait  à  peine  trois 
cents  fidèles ,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants,  et  pour- 
tant elle  avait  eu  pour  évêques  de  grands  Saints. 

Le  nouveau  pontife  opéra  d'abord  quelques  conversions  ; 
et  ce  pieux  succès  lui  valut  un  redoublement  de  colère  et 
de  persécution  de  la  part  des  païens ,  qui  avaient  acheté  la 
connivence  du  gouverneur  et  ne  gardaient  plus  de  mesure. 
Porphyre  nourrissait  au  fond  de  son  coeur  l'ambition  du 
martyre ,  et  supporta  tout  avec  une  résignation  que  tout  le 
monde  autour  de  lui  n'imitait  pas.  Mais  ni  sa  douceur,  ni 
le  charme  de  sa  parole,  ni  son  admirable  charité,  rien 
ne  pouvait  désarmer  le  fanatisme  haineux  des  idolâtres  de 

1  Sozom.,  1.  5,  c.  15.  —  Théod.,  1.  3,  c.  U.  —  Greg.  Nax.,  3,  orat.  3. 
T.  il.  28 
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GazlB^J' Soi» ses  yeux,  on  iasnltait  ses  enfants ,  oarooak 
de  ooQps  ses  diacres.  A  bout  de  patience,  le  petit  tnm- 
peatt  rédamait  à  grands  cris  la  protection  impéri^e,  i 
laquelle  on  croyait  avoir  droit.  Le  pasteur  désolé  ne  fit 
que  céder  aux  vœux  de  son  peuple  en  s'adressant  au  cbef 
de  Tétat.  Marc  fut  donc  envoyé  à  Constantinople  avec 
des  lettres  pour  Chrysostôme.  Nous  avons  raconté  déjà 
comment  l'intervention ,  alors  puissante ,  de  celui-ci  obtint 
pour  son  collègue  de  Palestine  des  rescrits  qui  ordonnaient 
la  fermeture  immédiate  des  temples,  et  surtout  dusan^ 
tuaire  renommé  de  Marnas.  Malheureusement  TexécntioD 
des  ordres  de  la  cour  fut  éludée  par  lofficier  même  qui  es 
était  chargé  ;  et ,  grâce  à  sa  vénalité ,  la  démarche  du  saint 
pontife  n'aboutit  qu'à  irriter  encore  plus  les  ennemis  da 
nom  chrétien.  Les  choses  en  étaient  à  ce  point ,  qu'il  suf- 
fisait d^être  compté  parmi  les  adorateurs  du  Christ  pour  être 
exclu  des  charges  de  la  cité  et  de  la  protection  des  lois.  Le 
disciple  de  l'Évangile,  dépouillé  de  ses  droits  de  citoyen, 
n'avait  plus  aucune  sécurité  dans  cette  ville  exceptionnelle. 
Porphyre  découragé  s'accusa  lui-même  de  l'insuccès  de 
ses  efforts,  et  se  rendit  à  Gésarée  pour  y  déposer  entre  les 
mains  dti  métropolitain  le  douloureux  fardeau  d'un  minis- 
tère ,  à  l'efficacité  duquel  il  croyait  que  ses  péchés  seub 
faisaient  obstacle.  Cette  démission ,  inspirée  par  oa  désir 
trop  vif  du  bien ,  ne  fot  pas  agréée  ;  Jean  consola  son  frère, 
ranima  son  courage ,  et  il  fut  convenu  entre  les  deux  pré- 
lats ,  qu'ils  iraient  ensemble*  à  Constantinople  implorer  un 
secours  nécessaire.  Les  pieux  voyageurs ,  après  dix  joars 
de  navigation ,  relâchèrent  à  Rhodes ,  oà  vivait  un  ascète 
célèbre,  auquel  la  contrée  tout  entière  attribuait  l'esprit  de 
prq)hétie  et  qu'ils  voulaient  consulter.  «  Allez  avec  assa- 
rance ,  leur  dit  Thomme  de  Dieu ,  et  rendez- vous  d'aboid 
auprès  du  saint  évéque  de  Byzance  pour  prendre  ses  avis 
et  prier  avec  lui.  Ëudoxie  ku  en  veut ,  et  il  ne  pourra 
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«onssoiTre  à  là  eour  pour  y  plaider  voire  oause^  Mai&  il 
?OQS  recommandera  à  un  homme  de  bien ,  cbanabellande  U 
princesse ,  lequel  vous  introduira  près  d'elle  ;  let  como^ 
elle  est  enceinte  et  dans  son  neuvième  mois ,  assurez-la 
qu'elle  va  mettre  au  monde  un  fils.  » 

Quelques  jours  après ,  Chrysostôme  accueillait  atec  une 
cordialité  respectueuse ,  comme  des  frères,  les  nobles  visi- 
teurs que  la  Providence  lui  adressait.  L'anachorète  de  Rhodes 
avait  dit  vrai.  Mais  laissons  parler  le  bon  diacre  de  Por- 
phyre :  «  Nous  exposâmes  au  très-saint  archevêque  l'objet 
de  notre  voyage  ;  il  se  souvint  que  nous  lui  avions  déjà  fait 
la  même  demande  par  lettres,  et,  m'ayant  reconnu,  il 
m'embrassa  avec  bonté  et  nous  exhorta  à  ne  pas  nous 
troubler,  mais  à  compter  avec  confiance  sur  la  miséricorde 
de  Dieu.  Il  ajouta  :  Je  no  puis  parler  à  l'empereur,  car 
l'impératrice  la  irrité  contre  moi  à  cause  des  reproches 
que  j'ai  du  lui  faire  pour  une  terre  qu'elle  convoitait  et 
qu'elle  a  usurpée.  Leur  colère  m'inquiète  peu  ;  ils  se  font 
plus  de  mal  qu'ils  ne  peuvent  m'en  faire  ;  au  contraire , 
ils  servent  les  intérêts  de  mon  àme.  Mais  laissons  tout  cela 
à  la  divine  bonté.  Quant  à  notre  rescrit ,  s'il  plait  au 
Seigneur,  j'appellerai  demain  l'eunuque  Amantius,  attaché 
à  la  personne  de  l'impératrice  ,  et  qui  jouit  auprès  d'elle 
d'un  grand  crédit  :  c'est  un  vrai  serviteur  de  Dieu ,  et  lors- 
que je  lui  aurai  exposé  ce  dont  il  s'agit ,  il  s'emploiera  pour 
vous  avec  zèle. 

»  Ayant  dit  ces  mots ,  il  nous  recommanda  à  Dieu ,  et 
nous  sortîmes.  Le  jour  suivant,  revenus  chez  lui,  nous  le 
trouvâmes  avec  Amantius,  qu'il  avait  déjà  entretenu  de  notre 
affaire  et  mis  dans  nos  intérêts.  A  peine  celuinû  nous  eut-il 
aperçus,  qu'il  se  leva,  s'inclina  profondément  et  adora  les 
Irès-saints  évêques.  Alors ,  sur  l'invitation  de  Jean,  Porphyre 
lui  raconta  la  conduite  des  idolâtres ,  leur  audace  impunie , 
et  tout  ce  que  nous  avions  à  souffrir  de  vexations  et  d'où- 
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trages^.  Amantius  nous  promit  son  intervention  et  de  nous 
faire  introduire  le  lendemain  ;  après  quoi ,  il  prit  congé  des 
prélats,  et,  lui  parti,  nous  restâmes  long-temps  à  parler 
de  choses  spirituelles  avec  le  trèssaint  archevêque  Jean. 
Nous  allions  le  revoir  tous  les  jours ,  et  nous  jouissions  avec 
bonheur  de  ses  entretiens  plus  doux  que  le  miel.  » 

Le  chambellan  tint  parole ,  et ,  grâce  à  lui ,  les  pieux 
solliciteurs  furent  admis  près  d'Ëudoxie  qu'ils  trouvèrent 
assise  sur  un  riche  sopha.  Elle  les  salua  la  première,  demanda 
leur  bénédiction ,  et  s'excusa  de  ne  pas  se  lever  à  cause  de 
sa  grossesse  avancée.  Ils  lui  racontèrent  la  persécution  des 
idolâtres  poussée  à  ce  point  que  les  Chrétiens  n  avaient  plus 
même  la  Uberté  de  cultiver  leurs  terres  pour  acqmtter 
envers  Tétat  la  dette  sacrée  de  Fimpôt.  L'impératrice 
répondit  :  Ne  vous  abandonnez  point  à  la  tristesse  ,  mes 
Pères  :  j'espère  que  Dieu  me  donnera  de  persuader  à 
l'empereur  de  vous  contenter  ;  allez  donc  en  paix ,  et 
priez  Dieu  pour  moi.  En  même  temps ,  elle  se  fit  apporter 
de  l'argent ,  et  leur  en  donna  trois  poignées  en  disant  : 
Prenez  toujours  ceci  pour  votre  dépense.  Ils  le  prirent; 
mais  avant  de  quitter  le  palais  ,  ils  en  avaient  laissé  la  plus 
grande  partie  aux  officiers  qui  gardaient  les  portes. 

Arcadius  se  montra  moins  facile  qu'Eudoxie  n'avait 
espéré.  Il  craignait,  en  traitant  sévèrement  Gaza,  d'indisposer 
une  population  irritable  et  d'amoindrir  une  source  de  re- 
venus. L'impératrice  fit  part  aux  prélats,  dans  une  seconde 
audience  ,  des  obstacles  inattendus  qu'elle  rencontrait , 
et  les  exhorta  néanmoins  à  ne  pas  se  décourager.  Ce  fat 
alors  que  Porphyre  se  souvint  de  l'ascète  de  Rhodes  ,  el 
dit  à  la  princesse  :  Travaillez  pour  Jésus-Christ ,  et  il  vous 
donnera  un  fils. — Eudoxie  rougit,  tressaillit  et  s'écria  :  Priez 
Dieu ,  mes  Pères,  que  j'aie  un  fils,  comme  vous  l'annoncez , 

1  BoU.,  t.  3,  febr.,  p.  651,  etc.,  n  i2,  43. 
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et  je  vous  promets  de  faire  tout  ce  que  vous  désirez ,  et  en 
outre  de  bâtir  une  belle  église  au  milieu  de  Gaza. 

La  prophétie  ne  tarda  pas  à  se  vérifier  ;  car,  peu  de 
jours  après ,  Timpératrice  accouchait  d'un  fils  ,  auquel  son 
père  donna  le  nom  de  Théodose  et  qu'il  proclama  César. 
L'heureux  événement  annoncé  aux  provinces  fut  célébré 
par  des  largesses  impériales  et  de  grandes  fêtes.  Eudoxie, 
au  comble  de  ses  vœux ,  envoya  quérir ,  sept  jours  après 
ses  couches ,  levêque  qui  lui  avait  prédit  son  bonheur ,  le 
reçut  à  la  porte  de  sa  chambre  ,  son  jeune  enfant  dans  ses 
bras,  et,  l'ayant  remercié  avec  effusion,  le  pria  de  bénir 
la  mère  et  le  fils  par  le  signe  de  la  croix  ;  puis ,  elle  lui 
conseilla  de  dresser  une  requête  et  de  la  déposer  dans  les 
mains  du  nouveau-né  au  moment  où  il  sortirait  des  fonds 
baptismaux . 

«En  effet  (c'est  le  disciple  de  Porphyre  qui  parle) ,  le 
jour  arriva  où  le  jeune  empereur  devait  recevoir  le  baptême. 
Là  ville  tout  entière  était  parée  et  couronnée  de  soie  et 
d'or,  et  de  tant  d'ornements  que  personne  ne  pouvait  dire 
combien  elle  était  belle.  Des  flots  de  peuple  en  habit  de 
fête  se  pressaient  sur  les  places  et  dans  les  rues,  formant 
un  incomparable  tableau  par  la  richesse  et  la  variété  des 
couleurs.  Les  magistrats ,  les  officiers  de  la  cour  portaient 
des  vêtements  blancs  comme  neige ,  d'une  splendeur  éblouis- 
sante. En  tête,  marchaient  les  patriciens,  les  illustres, 
toutes  les  dignités ,  tous  les  ordres  militaires  ;  tous  ceux  qui 
faisaient  partie  du  cortège  tenaient  à  la  main  un  flam- 
beau de  cire  allumé.  Venait  ensuite  l'enfant  porté  par  un 
grand  de  l'empire ,  et  à  côté  de  lui  l'empereur  Arcadius , 
avec  la  pourpre  et  le  diadème,  le  visage  rayonnant  de  joie. 
Nous  restâmes  saisis  d'admiration  à  la  vue  de  tant  de  pompe 
et  de  splendeur,  et  S.  Porphyre  nous  dit  :  Si  les  choses 
d'ici-bas  qui  passent  si  vite  ont  un  tel  éclat,  que  sera-ce  au 
ciel  des  choses  que  Dieu  prépare  pour  ses  élus ,  et  que  Tœil 
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n'a  pas  vues ,  que  Toreille  n'a  pas  entendues ,  que  le  cœor 
de  l'homme  n'a  pas  senties  ?  Cependant  nous  nous  étions 
placés  dans  le  vestibule  de  l'église ,  notre  supplique  à  h 
inain ,  et  dès  que  l'enfant  fut  sorti  de  l'eau  baptismale ,  nous 
iious  écriâmes  :  Que  votre  piété  nous  exauce!  et  nous  lai 
présentâmes  Thumble  requête  « .  » 

Eùdoxie  avait  tout  arrangé  pour  le  succès  de  ce  pieux 
sti^tagème.  L'ofiicier  qui  portait  le  jeune  César  lui  fit  pencher 
la  tête ,  et  dit  :  Sa  majesté  accorde  ce  qu'on  lui  demande. 
'Arcadius  voulait  ménager  Gaza ,  la  ville  opulente ,  mais  il 
ne  pouvait  dénier  la  première  grâce  accordée  par  un  fib 
auquel  il  avait  déjà  donné  la  pourpre  et  l'empire.  Il  ratifia 
tout ,  et  l'impératrice  fit  expédiet  au  plus  tôt  le  rescrit  qui 
fixait  les  hésitations  de  son  mari  ;  elle  eut  soin,  d'ailleurs, 
d'en  confier  l'exécution  à  un  chrétien  zélé ,  aussi  inaccessible 
à  la  corruption  qu'aux  menaces. 

Les  pieux  solliciteurs  ,  après  avoir  célébré  la  pâque  à 
-  Constantinople ,  reprirent ,  en  pleurant  de  joie ,  la  route 
de  leurs  diocèses ,  où  le  commissaire  impérial  ne  tarda  pas 
à  les  joindre.  En  quelques  semaines,  les  idoles  étaient 
brisées  ,  les  temples  abattus  ;  le  sanctuaire  de  Marnas, 
devenu  la  proie  des  flammes ,  était  remplacé  par  une  église 
magnifique  en  forme  de  croix ,  l'une  des  plus  grandes  qu'on 
eût  vues  jusqu'alors ,  et  appelée  CEudoxienne  ,  à  cause 
d'Eudoxie  qui  avait  envoyé ,  avec  le  plan ,  Taisent  pour  la 
bâtir  et  des  marbres  précieux ,  de  superbes  colonnes  pour 
la  décorer.  Cependant  Chrysostôme  fit  plus  pour  TÉvangile 
que  tous  les  rescrits  impériaux  ,  en  dirigeant  sur  ces 
contrées  des  missionnaires  aussi  nombreux  qu'intrépides. 
Ceux-ci  ne  coûtaient  rien  à  l'empereur ,  et  ils  eurent  i 
lutter  avec  un  dévouement  opiniâtre  et  cruellement  éprouvé 
contre  l'obstination  païenne ,  plus  grande  encore  dans  les 

>  Boll. ,  t.  3 ,  febr. ,  p.  651 ,  etc. ,  n»  13.  —  Voir  la  note  C  i  la  fin  di 
Tolume.  *    - 
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?iUages  et  les  hameaux.  Mais  leur  zèle  ardent  et  pur 
triompha  des  obstacles  ;  les  derniers  vestiges  du  polythéisme 
furent  effacés  ;  les  temples  fameux  d'Àstarté  à  Sidon  et 
de  Vénus  à  Byblos  s'écroulèrent ,  et  le  berceau  de  tant  de 
mensonges  devint  un  des  plus  beaux  théâtres  de  la  vérité 
chrétienne . 

Tandis  que  Tévéque  de  Gaza  abattait  sous  le  coup  des 
rescrits  impériaux  les  temples  et  les  statues  des  dieux , 
celui  de  Constantinople  poursuivait  dans  les  âmes  une  ido- 
lâtrie non  moins  funeste  et  plus  enracinée.  Le  relâchement 
des  mœurs  était  porté  bien  loin  dans  la  ville  des  Césars , 
même  chez  les  Chrétiens ,  même  dans  le  clergé.  Des  prê- 
tres, des  évéques,  au  vu,  au  su  de  tout  le  monde,  ache- 
taient les  dignités  de  Téglise.  Parasites  des  riches ,  dont 
ils  partageaient  les  vices ,  leur  tenue  mondaine ,  les  désor- 
dres à  peine  voilés  do  leur  vie ,  leur  obséquiosité  servile  et 
cupide  vis-à-vis  des  grands ,  déconsidéraient  TÉvangile  aux 
yeux  des  philosophes  et  des  païens  ;  on  trouvait  leur  main 
dans  toutes  les  intrigues.  D'autre  part,  la  magistrature 
était  lâche  et  vénale ,  la  cour  corrompue  et  ignoble  ;  les 
grands  seigneurs,  la  plupart  enrichis  par  la  délation  et 
Fusure,  absorbaient  dans  Toisivelé  et  Torgie  des  revenus  qui 
eussent  été  la  fortune  d'un  peuple.  Entourés  d'adulateurs, 
d'esclaves ,  d'eunuques ,  de  saltimbanques ,  ils  avaient  à 
peine  un  regard  de  pitié  pour  les  pauvres,  dont  le  nombre, 
à  Constantinople  seulement,  dépassait  le  chiffre  de  cinquante 
mille.  L'amour  de  l'argent  légitimait  tous  les  moyens  de 
l'obtenir,  même  le  brigandage.  Dans  un  des  tremblements 
de  terre  qui  effrayaient  souvent  la  ville ,  des  citoyens 
opulents,  ayant  pris  la  fuite  et  cherché  au  loin  quelque 
sécurité,  trouvèrent,  à  leur  retour,  leurs  domaines  occupés  ^ 
et  leurs  richesses  évanouies.  Tout  était  impuissance ,  con- 
fusion, bassesse,  scandale. 
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A  Chrys.,  t.  ii  ,  p.  32i. 
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..  Ce  \f(i<^  sons  ie  fN)id6  de  oe&  doakmreuseâ  pensées ,  qae 
Jean  commença ,  à  la  pâque  de  celte  année  40 1 ,  ^explica- 
tion 4'w  autre  livre  des  Écritures ,  celui  des  Actes.  11  eo 
^vait^  touché  quelque  chose  dès  les  premiers  temps  de  son 
miiiââtène  à  Aotiocbe  > .  Cette  fois  il  reprit  intégralement  ce 
travail ,  auquel  il  n'a  pas  moins  consacré  de  cinquante-cinq 
l)Qm^Ues.  On  voit  que  ce  texte  lui  plait ,  et  qu  il  est  heureux 
d'oppQser  aux  défaillances  dont  il  est  témoin  cet  admirable 
tableau  des  prodiges  d'abnégation ,  de  fraternité ,  de  sainteté 
que  faisait  éclore  sous  ses  pas  le  Christianisme  naissant.  Le 
cpmmentaire  du  livre  des  Actes ,  de  cette  histoire  si  émou- 
vi^nte  des  travaux,  des  fatigues,  des  périls  des  Apôtres 
pour  planter  la  foi ,  devait  être  un  des  beaux  ouvrages  d'oQ 
apôtre ,  d'un  docteur  comme  Chrysostôme.  Malheureuse- 
ment il  n'édita  pas  lui-même  ces  homélies ,  et  ceux  qui  les 
ont  publiées  après  son  départ  de  Constantinople ,  peut-être 
même  après  sa  mort,  sur  les  notes  incorrectes  et  incomplètes 
des  sténographes,  avaient  plus  de  bonne  volonté  que  de 
lumières^;  Aussi ,  sous  plus  d*un  rapport ,  ont-elles  été  m 
objet  de. controverse  pour  les  critiques. 

Érasme,  en  contesta  Tauthenticité  :  les  jugeant  d'un  point 
de  .  vup  :  purement  littéraire ,  et  n'y  trouvant  pas  f am- 
pleiir,sla, méthode  savante,  la  noble  élégance,  la  richesse 
splendide  du  grand  orateur,  il  déclara  d'abord  qu'elles 
n'étaient  pas  de  lui ,  et  ne  craignit  pas  d'avancer,  avec 
une  légèreté  trop  impertinente ,  que ,  pris  de  vin  et  en- 
dormi, il  ferait  mieux  que  cela  2.  Il  les  traduisit  cepen- 
dant ,  et ,  après  les  avoir  traduites ,  il  en  prit  une  autre 
opinion.  Ce  qu'il  avait  affirmé ,  il  ne  l'exprime  plus  qu'avec 
hésitation  et  réserve  :  «  Ce  style,  dit-il,  concis  et  abrupte, 
semble  étranger  à  Chrysostôme  et  me  fait  douter  :  « 
toîitefois  les  doctes  croient  que  celle  omvre  est  digne  de 

»  Chrys.,  t.  3  ,  p.  50. 
'  Epiai,  ad.  Tonstal. 
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lui,  je  m'en  réfère  à  leur  jugement ,  et  volontiers  je  dépose 
mes  doutes  > .  » 

Or ,  le  jugement  des  doctes ,  condamnant  les  soupçons 
d'Érasme,  attribue  unanimement  le  commentaire  des  Actes 
à  Jean  Bouche  d'or.  Cassiodore ,  qui  vivait  un  siècle  après 
notre  Saint ,  le  cite  sous  son  nom ,  et  le  déclare  composé  de 
dnquante-cinq  homélies  > .  Jean  de  Damas  en  parle  de  la 
même  manière  avec  les  plus  grands  éloges  » .  Les  auteurs 
des  Chaînes  grecques,  Nicétas,  OEcuménius  et  autres,  y 
puisent  à  pleines  mains  pour  enrichir  leurs  recueils,  et 
Photius  le  préfère  au  commentaire  de  la  Genèse ,  bien  qu'il 
le  trouve  *  inférieur  aux  travaux  du  grand  orateur  sur 
les  Épîtres  de  S.  Paul.  La  lecture  de  ces  homélies  révèle 
aux  moins  attentifs  qu'elles  sont  l'ouvrage  d'un  évêque  »  ; 
que  cet  évéque  s'appelait  Jean  «  ;  que  le  théâtre  de  son 
ministère  était  la  ville  impériale  ^ ,  où  Ton  comptait  cent 
mille  chrétiens  et  cinquante  mille  pauvres  »  ;  que  son  peuple 
laimail  d une  affection  ardente  » ,  et  professait  pour  lui  une 
admiration  enthousiaste,  trop  souvent  exprimée,  dans  FégHse 
môme,  par  les  plus  vifs  applaudissements»*.  On  voit, 
d  ailleurs,  (|ue  l'auteur  en  question  vivait  à  une  époque  rap- 
prochée de  celle  des  persécutions  et  des  martyrs  >>  ;  il  cite 
les  miracles  opérés  sous  Julien  l'Apostat,  à  Jérusalem  et  à 
Antioche,  comme  des  faits  contemporains  de  sa  jeunesse  «2, 


*  Epist.,  inprœfat.  Act, 
^  Cassiod.,  institut. ^  c.  9. 

«*  Joan.  Damnsi  de  fid,  orth..,  1.  3  ,  c.  15. 

*  Phol.,  Biblioth  ,  ISi. 

*  Chrys.,  t.  9.,  hom.3,  hom.  8,  horn.  9,  p.iS,  32,68,  69,  79. 
«  Id.,  ibid.y  hom.  52,  p.  395. 

'  /(/.,  ibhl.,  hom.  8,  p.  68. 
8  Ai.,  ihid.,  hom.  Il,  p.  93. 
«  /(i.,  ibid.,  p,  G6,  95. 
•0  /(/.,  ibid.,  hom.  30,  p.  239 
«•  /d.,  t6i(l.,  hom.  24,  p.  197. 
*•  /(/.,  ibid.t  hom.  41,  p.  512. 
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et  il  raoûDte  rextermination  ordonnée  par  Valene  des  philo- 
sophes et  des  adeptes  de  la  magie ,  comme  es  ayant  éH 
témoin  et  ayant  failli  en  être  victime  ^  Or,  à  quel  antre 
ce  signalement  estait  applicable  qu'à  Chrysostôme  ?  Est-il 
possible  de  ne  pas  reconnaître  Tillustre  orateur  dans  one 
œuvre  où  Ton  retrouve  ses  locutions  familières ,  sei 
procédés  habituels  •  ses  fréquentes  objuiigations  contre  te 
abus  caractéristiques  de  son  époque ,  sa  doalear  véhé- 
mente en  présence  des  fautes  du  clei^é ,  sa  soilîcîtade 
infatigable  en  faveur  des  pauvres  dont  il  est  le  plus  ardent 
avocat ,  ses  vœux  et  ses  projets  pour  l'extinction  de  l'indi- 
gence ,  ses  exhortations  pathétiques ,  ses  grandes  vues 
morales ,  ses  nobles  effusions  de  piété  »  et  ces  traits  qai 
viennent  du  cœur  et  sont  le  fond  de  son  éloquence? 
Quelque  réels  que  soient  les  défauts  reprochés  à  ce  livre ,  il 
renferme  dans  sa  prétendue  pauvreté ,  suivant  rexpression 
de  Savilius»,  de  riches  filons  d'or  et  des  beautés  qui 
n'appartiennent  qu'à  Chrysostôme. 

Xillemont  a  paru  croire  un  instant  que  ce  ne  sont  là  que 
des  note^  sur  lesquelles  le  saint  docteur  se  proposait  de  parler 
ou  d'écrire  ;>  ;  le  plus  rapide  coup -d'œil  sur  ces  faoméUes 
démontre  qu'elles  ont  été  prononcées  du  haut  de  la  chaire, 
et  presque  toujours  improvisées.  Leur  imperfection  tient 
uniquement  à  cette  cause  déjà  signalée ,  que  »  recueilUes  à  la 
hâte  par  les  sténographes ,  elles  ont  été  données  au  public 
sans  que  l'orateur  ^  ait  pu  revoir,  corriger,  développer  la 
rédaction  nécessairement  incomplète  et  fautive  de  ceux-ci. 
Et  cependant  on  a  beau  accuser  le  style  d'être  sec ,  dur, 
haché,  Texégèse  delrq  maigre,  embarrassée,  chargée  de 
redites ,  il  est  heureux  que  la  crainte  de  publier  sous  oa 


i  Chrys. ,  in  Ad.  hom.  38,  t.  9,  p.  293. 

2  Savil.,pr(p/"a/.  in  Act, 

s  Tillem.,  Chrys.,  n.  50.—  Montfauc,  in  Monit.,  t.  9.  —  Stilt^  o.  78S. 

*  Chryji.,  t.  9,  p  335. 
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si  grand  nom  une  œavre  si  peu  achevée  n'ait  point  arrêté 
les  éditeurs  ;  plus  scrupuleux ,  ils  eussent  privé  la  postérité 
chrétienne  d'un  inestimable  trésor. 

On  a  discuté  sur  l'époque  précise  à  laquelle  il  faut  rap- 
porter ce  travail.  Baronius,  suivi  par  SUlting,  pense  avec 
raison  qu'il  fut  commencé  à  la  pâque  de  Tannée  401. 
Tillemont  ^  incline  pour  l'année  400  ;  il  croit  qu'aux  piques 
suivantes  Chrysostôme  était  en  Asie.  Mais  le  Saint  nous 
donne  lui-même,  il  nous  semble,  la  date  de  sa  prédication, 
car  il  dit  dans  l'homélie  quarante -quatrième  :  Voilà  une 
durée  de  (rois  ans  pendani  laquelle  nous  avons  prêché ,  non 
jour  et  nuit  comme  VApolre,  mais  tous  les  trois  jours,  tous 
les  sept  jours  ^.  Or,  il  avait  été  consacré  le  26  février  398  : 
il  ne  pouvait  donc  tenir  ce  langage  en  400.  D'ailleurs, 
dans  l'homélie  quarante- unième ,  il  parle  d'un  tremblement 
de  terre  qui  avait  eu  lieu  l'année  précédente.  «  Alors,  dit-il, 
les  libertins ,  les  débauchés ,  les  hommes  corrompus  quit- 
taient tout  et  devenaient  pieux.  Trois  jours  après,  ils 
avaient  repris  leur  ancienne  malice.»  Ces  discours  furent 
donc  prononcés  un  an  après  le  terrible  phénomène  qui 
avait  effrayé  et  converti  la  cité.  Mais  il  ne  peut  être  ques- 
tion ici  du  tremblement  de  terre  de  398  ,  et  nous  ne 
voyons  pas  qu'il  y  en  ait  eu  aucun  en  599.  Au  contraire, 
une  lettre  de  Synésius  3  nous  apprend  qu'au  moment  où  il 
quittait  Constantinopie  sous  le  consulat  d'Aurélien  en  400, 
Dieu  ébranlait  et  secouait  la  ville,  ce  qui  portait  les 
hommes  émus  à  tomber  aux  pieds  de  Dieu  pour  le  prier 
et  le  supplier.  C'est  donc  en  401 ,  immédiatement  après 
le  carême ,  ainsi  qu'il  Tindique  lui-même  ^,  que  le  saint 
docteur  commença  d'expliquer  le  Uvre  des  Actes. 

■  Tillemont  fait  violence  au  texte  en  prenant  ce  mot  durée  de  trois  ans, 
TjcuTtav ,  pour  trois  ans  commencëi. 
2  Chrys.,  t.  9,  p.  811. 
*  Syn.jfp.  61. 
-*  Homél.  1 ,  p.  10. 
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On  a  remarcfaé  t^iie ,  contratrômént  à  sa  méthode,  il 
donnait ,  dàDS  ce  commentaire,  dent  explications  de  chaque 
passage  du  texte  sacré.  Pensait- ri  faire  mieux  connaître 
ainsi  un  livre  trop  peu  connu  de  son  auditoire  ?  Mais  la 
secondé  explication  est  le  plus  souvent  obscure  et  tron- 
quée. Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  ces  homélies, 
bien  qu'elles  ne  soient  qu'un  écho  afifaibli  et  confus  de  la 
parole  de  Ghrysostôme,  la  pâle  silhouette  de  sa  pensée, 
renferment  encore  assez  de  richesses  et  de  beautés  pour 
nous  faire  comprendre  pourquoi  elles  furent  si  fort  goûtées 
et  si  souvent  applaudies  à  Constantinople ,  alors  surtout 
qu'elles  sortaient  lumineuses  et  vivantes  de  la  bouche  de 
l'orateur.  Telles  que  nous  les  avons,  à  l'état  d'ébauche, 
elles  sont  une  mine  féconde  de  doctrine  et  de  piété;  et, 
sans  prétendre  avec  Billius  qu'on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
beau  * ,  nous  pouvons  affirmer  qu'elles  révèlent  presque 
à  chaque  page  ,  sinon  le  génie ,  du  moins  la  grande  âme 
de  Ghrysostôme. 

Des  citations  seraient  superflues  et  nous  écarteraient  de 
notre  but.  Toutefois,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
ce  témoignage  précis  en  faveur  de  la  primauté  de  S.  Pierre, 
si  évidente  dans  l'Évangile  ,  si  haut  proclamée  par  la 
Tradition,  et  que  Jean  lui-même  devait  bientôt  invoquer 
dans  la  personne  du  pontife  romain  comme  son  refuge 
suprême  et  son  unique  appuf.  «  Pierre ,  se  levant  au 
milieu  des  disciples  ,  prit  la  parole ,  dit-il ,  parce  que  c'est 
à  lui  que  Jésus-Christ  avait  confié  son  troupeau  :  le  premier 
du  chœur  apostolique,  c'est  lûl  qui  parle  toujours  le  pre- 
mier.... Faut-il  donner  un  successeur  à  Judas,  il  préside  à 
1  élection.  Mais  quoi!  ne  pouvait-il  pas  la  faire  lui-même? 
Certainement  il  le  pouvait.  Tous  les  autres  reconnaissent 
sans  contestation  sa  puissance   supérieure:  Jacques  lui- 

1  Jacob.  Billius,  cité  par  Savilius,  prœf,  in  Act. 
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même,  ievéque  de  Jérusalem  ,  garde  ici  le  silence.  Pierre 
â  lautorité  principale  dans  cette  affaire  ;  car  c'est  à  lui  que 
tous  les  autres  ont  été  soumis,  lui  à  qui  le  Seigneur  a 
dit  :  Confirme  tes  frères  * .  » 

Mais  Jean  ne  Ta-t-il  pas  dit  cent  fois?  «  Cest  à  Pierre, 
et  non  pas  aux  autres  ,  que  les  clefs  du  ciel  ont  été 
données  2  ;  c'est  Pierre  qui  est  la  bouche  ,  la  téte^,  le  co- 
ryphée ,  le  prince  des  Apôtres  * ,  le  docteur  » ,  le  préfet  de 
tout  Funivers  « ,  la  base ,  la  colonne  de  TÉglise  ^ ,  la  pierre 
inébranlable,  le  fondement  indestructible  de  la  foi  »  ?  »  Qu'y 
a-t-il  de  plus  formel  que  ces  paroles  :  «  Si  le  (christ  a  versé 
son  sang ,  c'est  pour  acquérir  ces  brebis  dont  il  confiait  le 
soin  à  Pierre  et  à  ses  successeurs  ^  »  ? 

Non ,  si  la  foi  chrétienne  n'a  pas  eu  d 'interprète  plus  élo- 
quent que  Chrysostôme,  elle  n'en  a  pas  de  plus  assuré. 


»  Chry».,  t.  9,  p.  24,  25,  26. 

2  W.,  t.  8,  p.  296. 

3  /fi  ,1.  8,  p.  525. 

^  /rf.,t.8,  pp.  193,  430;—  t.3,  p.4;—l.  0.  pp. 48.  m,  737. 

*  /d.,l.  8,  p.  527. 

«  /d.,t.  6,p.282;— t.  1,  p.  677. 

'  fd.,  t.  3,  p.  6;—  1.6.  p.  282. 

«  /rf.,  l.  1,  p.  630;-  t.  2,  p.  300;  — t.  6,  p.  275;  —  l.  S,  p.  8. 

î»  ld.,(leSacerd,.  1.  2,  c.  1 ,  l.  1  ,  p.  372. 
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AUricen  Italie.—  Dataille  de  PoIleDlia.  —  Triomphe  d*HoDorius.  —  CoidImI 
de  gla'liateurs  et  mort  de  Tclcmaque.  —  Lâcheté  de  rcmpercur  d'oc- 
cident. —  Bassesse  do  la  cour  de  Dyzance.  —  Tristesse  de  Chnrsostdme.— 
Ses  traTaux.  —  Épilre  aux  Hébreux.  —  Héfutuiion  de  Uicbarcl-Sîmoo.  "* 
Lctlre  à  Césarius.  —  Doctrine  de  l'Eucharistie. —  Paroles  sur  la  Sainte- 
Vierge. —  Témoignage  de  Cassîen  et  du  Bréviaire  romain. 

En  Occident ,  les  événements  se  précipitaient  :  ITieare 
de  Dieu  allait  sonner.  Alaric ,  arrêté  contre  son  attente 
devant  Aquilée ,  s'était  résola  à  évacuer  la  péninsule  ita- 
lienne ,  mais  pour  revenir  au  plus  tôt  avec  des  forces  plis 
imposantes  et  d'autres  chances  de  succès.  Une  volonté 
supérieure  à  la  sienne  lui  interdisait  le  repos.  «  Quelqu'un 
me  presse  »  disait-il ,  et  me  pousse  à  marcher  sur  Roiàe 
et  la  détruire  < .  »  Les  mines  de  fer  de  Tlllyrie  lui  fournirent 
des  armes  ;  son  pays  était  une  mine  de  soldats.  Il  épia  le 
moment  :  et  quand  il  vit  les  légions  engagées  en  Rhétiè 
contre  les  Germains,  il  tomba  du  haut  des  Alpes,  coHime 
une  avalanche ,  sur  la  Vénétie  et  la  Ligurie*  Les  villes  qu'il 
n'emportait  pas  d'assaut ,  il  les  achetait.  La  peur  balayait 
devant  lui  les  populations  éperdues;  et  la  superstiUOD 
aggravait  la  peur.  Tout  deve^nait  présage  aux  âmes  épou- 
vantées. On  citait  de  vieilles  prophéties ,  d'après  lesquelles 
la  ville  de  Romulus  ne  devait  subsister  que  douze  siècles. 
On  n était  qu'au  milieu  du  douzième,  et  l'on  croyait  toucher 
à  la  fin.  L'écho  de  ces  frayeurs  troubla  TOrient  sans  réveiller 

'  Soxom.,  1.  9,  c.  6. 
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Arcadius.  Pendant  que ,  d*un  bout  à  l'autre  de  Tempire ,  on 
faisait  des  prières  publiques  pour  la  délivrance  de  l'Italie, 
Rome  consternée  dressait  des  statues  au  pauvre  empereur 
qui  ne  pouvait  pas  la  sauver  ;  il  est  vrai  qu'en  même  temps 
elle  réparait  à  la  hâte  les  vieilles  murailles  d'Aurélien. 

Honorius ,  revenu  de  Ravenne  à  Milan ,  se  montrait  plus 
alarmé  que  personne.  Il  parla  de  se  retirer  dans  les  Gaules, 
aGn  de  mettre  1  épaisseur  des  Alpes  entre  sa  poitrine  et 
Tennemi.  Stilicon  empêcha  cette  lâcheté  ;  et,  chargeant  sou 
maître  d'amuser  les  Barbares  par  de  feintes  concessions  et 
des  promesses ,  il  courut  en  Rhétie  chercher  les  légions, 
acheter  des  auxiliaires,  et  composa  du  mieux  qu'il  put 
une  armée  avec  laquelle  il  fondit  tout-à-coup  sur  les  Goths, 
au  bourg  de  PoUentia  sur  le  Tanaro^  La  bataille  fut 
longue,  acharnée,  incertaine:  vainqueurs  au  début,  les 
Romains  pillèrent  le  camp  des  Goths ,  et  furent  culbutés 
à  leur  tour  avec  des  pertes  énormes;  mais  ils  gardèrent  le 
butin  qu'ils  avaient  fait  et  leurs  prisonniers.  La  femme 
d'Alaric  était  du  nombre  avec  ses  enfants.  Pour  les  racheter, 
le  fils  des  Balthes  consentit  à  tout.  Il  évacuait  ses  conquêtes 
et  se  repliait  à  pas  lents  sur  Tlllyrie,  lorsqu'il  fut  traitreu 
sèment  attaqué  par  Stilicon  près  de  Vérone,  et  complè- 
tement battu.  .Vainement  chcrcha4-il  à  se  frayer  uji  passage 
vers  les  Gaules  à  travers  les  montagnes  de  la  Rhélie  :  la 
faim»  les  maladies,  le  découragement,  les  désertions  lui 
enlevèrent  jusqu'au  dernier  débris  de  son  armée.  Resté 
seul ,  il  quitta  en  fugitif  cette  belle  Italie  qu'il  regardait 
comme  sa  proie,  mais  la  rage  au  cœur,  et  bien  résolu  de 
Caire  payer  aux  Romains  sa  honte  et  leur  perfidie*. 

En  attendant,  le  chétif  empereur  d'Occident  abritait  sa 
couardise  dans  les  marais  de  Râvenne ,  d  où  en  cas  de  péiil 

1  Jour  de  Pûques ,  6  avril  402. 

'  Claud.,  debell.  Gd.^  et  6  consul.  Honorii.  —  Oros.,  1.  7. —  Jornand., 
de  re6.  Golh.^  c.  30.  —  Prudent.,  tfi  Symueh, 
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ii  pouvait  prendre  la  mer  et  se  sauver  en  Épire,  Pour  être 
plus  près  des  Barbares  et  du  théâtre  des  combats,  les 
guerriers  ses  prédécesseurs  avaient  fixé  leur  résidence  à 
Milan  ;  lui ,  ne  se  trouvait  nulle  part  assez  loin  de  l'ennemi. 
Et  pourtant,  il  faisait  des  lois  terribles  contre  les  déserteurs, 
jusqu'à  ordonner  la  confiscation  des  maisons  qui  leur  avaient 
servi  de  retraite ,  jusqu'à  permettre  au  premier  venu  de 
leur  courir  sus  et  de  les  tuer,  au  moindre  dégât  qu'ils 
auraient  commis  * .  Le  poltron ,  travesti  en  héros  par  la  flat- 
terie, se  décerna  les  honneurs  du  triomphe.  Entouré  de 
gardes  aux  chevaux  bardés  de  fer  2,  aux  costumes  éblouis- 
sants, assis  à  côté  de  Stilicon  sur  un  char  qui  étincelait  de 
pierreries ,  il  fît  son  entrée  solennelle  dans  la  ville  de  Pâul- 
Émileet  de  Scipion.  Placidie,  sa  sœur,  Eucher,  le  fils  de 
Stilicon  ,  une  foule  de  personnages  illustres ,  tout  le  patri- 
ciat  romain,  marchaient  à  pied  devant  lui.  Une  armée  entière, 
à  moitié  barbare,  escortait  et  chantait  cette  mystification 
de  la  gloire.  A  travers  les  rues  parées  de  riches  tentures, 
au  milieu  des  acclamations  d'un  peuple  avili  auquel  od 
jetait  des  poignées  d'ai^ent,  il  se  rendit  au  sénat  où  il  lot 
avec  emphase  un  récit  ampoulé  de  la  guerre  qu'il  venait  de 
terminer,  disait-il,  si  heureusement 3 .  Rome  célébra  cette 
paix  pec/ide ,  comme  une  paix  durable ,  par  de  briitantes 
fêtes  et  des  combats  de  gladiateurs.  Ce  furent  les  derniers 
qu'elle  vit.  Un  moine  qu'enivrait  l'esprit  de  l'Évangile  comme 
d'autres  l'esprit  du  meurtre ,  arriva  de  l'Orient  dans  la  cité 
des  Césars  pour  protester  contre  cette  profanation  sanglante 
de  la  dignité  humaine.  Rome  s'obstina:  elle  voulait  boire 
du  sang  une  fois  encore  avant  de  mourir.  Télémaque ,  c'était 
le  nom  du  magnanime  anachorète,  ne  fut  qu'une  victime 
de  plus  ajoutée  à  cette  hécatombe  d'hommes  par  laquelle 

«  Cod.  Theod.,  1.  13,  til.  U. 

^  Claud.,  de  beîl.  Goth. 

3  Id.y  ibid.  —  Synm.,  1.  6,  epist,  53. 
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la  ville  de  Romolus  entendait  solenpiser  d'avance  ses 
funérailles  et  ccNiisacrer  son  tombeau  :  il  fat  taé  dans  Taip- 
pbithéàtre,  au  milieu  des  combattants  qu'il  s'efforçait  de 
séparer.  Mais  son  martyre  termina  ces  immolations  impies  i. 
Ces  odieux  combats  furent  supprimés  ;  les  lions  perdirent 
leur  privilège  ;  et  de  par  l'empereur  on  permit  aux  habitants 
de  TAfriquo  de  se  défendre  contre  les  bétes  féroces  et  de  les 
tuer.  «  11  faut ,  dit  le  rescrit  d'Honorius ,  que  l'intérêt  de 
nos  peuples  soit  préféré  à  notre  plaisir  ^ .  » 

Le  pitoyable  triomphateur  s'enivra  quelques  jours  de  la 
gloire  de  Stilicon  :  puis  il  revint  cacher  son  impuissance 
et  dormir  dans  les  boues  de  Ravenne.  Et  cependant ,  cet 
homme  portait  les  destins  du  monde  :  une  partie  du  monde 
lui  appartenait 3  !  Léger,  fainéant,  poltron,  sans  esprit, 
sans  cœur ,  la  reconnaissance  lui  était  aussi  impossible  que 
le  courage.  11  Uvra  au  bourreau  le  père  de  ses  deux 
femmes ,  le  vainqueur  d'Âlaric  et  de  Radagaise ,  l'homme 
qui  venait  de  sauver  l'IlaUe  et  l'empire ,  et  il  élevait  avec 
soin  une  poule  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  de  Rome'^. 
La  mollesse ,  l'ingratitude  ,  la  stupidité  du  fils  de  Théodose 
perdirent  tout.  «L'univers  meurt  à  Rome,  disait  un  chef 
gaulois  :  nous  assistons  aux  funérailles  du  monde  '.  > 

Mais' tandis  que  l'Occident  est  à  l'abandon  »,  l'Orient  n'en 
peut  plus.  Arcadius ,  épris  des  pompes  du  trône  et  de  la 
richesse  de  son  costume ,  se  contente  des  apparences  du 
pouvoir,  dont  il  laisse  à  sa  femme  la  réalité;  et  celle-ci, 
qui  donne  des  fêtes ,  qui  se  fait  dresser  des  statues  d'ar- 
gent sur  des  colonnes  de  porphyre,  qui  bâtit  des  palais, 
des  thermes ,  des  églises ,  inflige  au  monde  avec  une  audace 

»  Théodor.,1.  5,  c.  26. 

s  Chateaubriand,  ÉUid.  hist.,  t.  3,  p.  296. 

^  Sid.  ApoUin.,  dans  le  panég.  d*Avit. 

*  Procop.,  de  bell.  Goth.,  1.  1,  c.  2. 

s  Sid.  Apollin.,  Paneg.  Avil.,  collecl.  pisaur.,  t.  6,  p.  52,  53. 

•  Boss.,  Disc,  sur  Thist.  uni?.,  3*  part,,  c.  7. 
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croissante  le  scaadale  de  son  afarioe ,  de  ses  tapîiles,  de  sa 
luKure,  de  ses  folies;  Les  Isaures  devenant  de  jour  en  joor 
pins  insolents  »  la  cour  £t  ttiarcber  contre  eux  Tiine  de  ses 
créatures,  le  général  Ârbazace.  Mais perdv de  débauches t 
insatiable  d'argent ,  le  misérable  lieutenant  de  remperenr, 
qui  traînait  à  sa  suite  un  troupeau  de  danseuses  et  de 
prostituées ,  au  lieu  de  châtier  les  pillards ,  de?int  leur 
complice.  Mandé  dev^t  Àrcadius  et  convaincu  d*iofamie, 
il  partagea  avec  l'impératrice  le  fruit  de  ses  brigandages^ 
et  fut  absous.  L'or  régnait  souverainement  à  Byzanco.  Ce 
n'est  pas  qu'on  n'y  parlât  souvent  de  justice  et  qu'on  n'y 
fit  beaucoup  de  lois.  Jamais  orfictne  impériale  ne  fabri- 
qua tant  d*édits,  de  rescrits,  de  décrets.  Les  deux  fils  de 
Théodose  renouvelèrent  presque  toutes  les  lois  anciennes 
et  en  établirent  une  infinité  de  nouvelles ,  sans  s'inquiéler 
de  contredire  l'une  par  l'autre*  Malheureux  princes ,  qui 
croyaient  étayer  avec  des  rouleaux  de  légistes  un  monde  qui 
croulait  sur  eux  ! 

Des  hauteurs  de  son  âme ,  radieux  séjour  des  saintes 
pensées  et  de  la  prière ,  Jean  contemplait  avec  tristesse  et 
pitié  ce  spectacle  d'abaissement  et  de  défaillance ,  présage 
de  catastrophes  prochaines.  Que  n'eût-il  pas  fait  pour  les 
conjurer,  pour  rallumer  la  flamme  de  la  vie  dans  ce  corps 
qui  tombait  en  dissolution ,  pour  rendre  au  moins  k  celte 
ombre  de  Théodose ,  qu'on  appelait  son  fils ,  un  peu  d'Intel* 
ligence  et  de  cœur  !  Le  mal  empiré  défiait  ses  efforts. 
Conseils ,  remontrances ,  supplications ,  tout  avait  échoué  : 
on  ne  voyait  en  lui  que  la  fiersonnification  redoutée  d'one 
puissance  que  ses  vertus  et  ses  talents  faisaient  redouter 
davantage.  Eudoxie,  à  mesure  qu'elle  s'engageait  plus  avant 
dans  la  voie  du  mal ,  éprouvait  plus  d'aversion  pour  le 
pontife,  dont  la  seule  vue  la  gênait  et  l'humiliait.  Les  plates 
adulations  d'une  foule  de  prélats  courtisans  lui  rendaient 
plus  amëre  la  noble  austérité  de  celui-là  :  elle  le  haïssait  de 
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tontes  les  fbrees  de  sen  ôrgoeil ,  et  n^  ptbtiAit  plus  la*  peine 
de  dissimaler  sa  haine ,  qni,  noarrie  d*elte*méme  au  fond  de 
son  cœur ,  allait  aboutir  à  Féterne!  déshonneur  d'une  tétë 
couronnée,  au  martyre  glorieux  d'un  prêtre  du  Christ.  Il  y 
avait ,  d'ailleurs ,  dans  cet  orage  qui  s'amassait  sur  la  tête 
de  Jean ,  autre  chose  que  les  colères  d'une  femme  blessée- 
dans  sa  vanité ,  humiliée  dans  ses  vices  :  on  y  voyait  poindre, 
nous  ne  saurions  assez  le  redire,  cette  fatale  et  longue  guerre 
entre  le  sacerdoce  et  l'empire  ;  guerre  qui  devait  éclater 
bientôt  sur  un  théâtre  plus  élevé ,  dans  de  plus  vastes  pro- 
portions ,  remplir  de  ses  lattes  retentissantes  l'histoire  mo- 
derne ,  et  mettre  en  lumière ,  avec  les  grandes  figures  des 
Grégoire  VII  et  des  Innocent  III ,  le  rôle  social  assigné  par 
la  Providence  à  la  Papauté  et  sa  haute  influence  sur  les 
destinées  des  peuples. 

Affligé,  sans  être  abattu,  Jean  poursuivait,  entre  les  mé- 
contentements de  la  cour  et  les  mobilités  du  peuple,  la  sainte 
tâche  de  réveiller  dans  les  âmes  le  sens  divin  exposé  à  s'al- 
térer, à  s  éteindre  dans  une  atmosphère  profondément  viciée 
par  tant  d'exemples  funestes.  Un  vague  pressentiment  que 
sa  mission  touchait  à  sa  fin  lui  faisait  redoubler  d'efforts  et 
de  zèle  :  il  voulait,  en  multipliant  ses  travaux,  regagner  le 
temps  que  Dieu  lui  refusait;  et,  de  même  qu'un  père,  près 
de  quitter  ses  enfants ,  aime  à  s'épancher  en  de  plus  longs 
entretiens ,  il  montait  plus  souvent  à  sa  tribune  et  parlait 
plus  long- temps,  comme  s'il  n'eût  pu  se  rassasier  d'une 
conversation  qui  allait  trop  tôt  finir.  Une  foule  de  discours 
importants  pour  le  fond,  magnifiques  pour  la  forme,  peuvent 
être  rapportés  à  cette  époque  suprême.  Il  exalte  la  sainteté 
du  mariage  et  proclame  l'indissolubilité  absolue  du  lien 
conjugal.  Son  fndignation,  plusieurs  fois  exprimée  à  Antio- 
cbe ,  éclate  de  nouveau  contre  la  licence  païenne  des  noces, 
contre  cette  grossière  cupidité  qui  préside  à  ia  plupart  des 
unions ,  et  au  lieu  du  bonheur  de  deux  êtres  qui  confondent 
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ensemble  leurs  destinées ,  au  lieu  de  Tavenir  d'une  famille, 
ne  voit  qu'une  affaire  d'argent.  L'institution  divine  était 
faussée.  Le  saint  pasteur  eût  voulu  que  la  bénédiction  de 
rÉglise  fût  le  sceau  de  Dieu  sur  le  bonheur  de  deux  âmes 
jeunes ,  pures ,  confiantes ,  unies  par  l'amour  et  par  la  vertu 
pour  les  jours  d'ici-bas  et  pour  les  jours  étemels  ;  et  il  tonne 
de  toutes  ses  forces  contre  les  désordres  profanateurs  da 
mariage. 

Les  tristes  présages  qui  agitent  le  cœur  de  Jean ,  se 
trahissent,  malgré  lui,  dans  ses  discours.  Il  parle  de  Jéru- 
salem ,  et  il  pense  à  Constantinople.  Retraçant  les  mal- 
heurs et  la  dernière  catastrophe  de  la  ville  déicide ,  il  la 
met  en  scène  d'une  manière  si  touchante ,  il  la  fait  parler 
avec  de  tels  accents,  que  l'auditoire  tout  entier  fond  en 
larmes ,  et  qu'il  est  obligé ,  pour  ne  pas  céder  à  Tétnotion 
générale ,  de  passer  brusquement  à  un  autre  sujet  ^ .  On  sent 
aussi  dans  quelques-unes  de  ses  paroles ,  malgré  son  profond 
respect  des  convenances,  la  pieuse  douleur  que   lui  fout 
éprouver  la  conduite  de  la  cour  et  la  vie  de  l'impératrice. 
«  Le  bien  qu'on  vous  fait  ici ,  dit-il ,  vous  ne  le  trouverez 
ni  au  forum ,  ni  à  la  curie ,  ni  au  palais.  Ce  n'est  ni  l'admi- 
nistration des  villes ,  ni  le  commandement  des  armées ,  que 
nous  confions  ou  plutôt  que  la  grâce  de  l'esprit  confie  à 
ceux  qui  entrent  dans  cette  enceinte ,  mais  une  principauté 
plus  auguste  que  le  pouvoir  impérial.  Ils  apprennent  à  gou- 
verner leur  âmes ,  à  dominer  de  coupables  désirs  >  à  modérer 
la  colère,  à  vaincre  l'envie,  à  enchaîner  l'orgueil.  Non: 
l'empereur  sur  son  trône ,  avec  son  diadème ,  n'inspire  pas 
tant  de  respect  que  l'homme  qui  fait  régner  sa  raison  sur  ses 
passions.  Celui-là  donne  un  diadème  à  son  âme,  il  la  place 
sur  un  trône ,  le  plus  beau  trône ,  le  plus  beau  diadème  du 
monde.  Que  sont  donc  et  la  pourpre ,  et  ces  vêtements  dorés , 
et  cette  couronne  chargée  de  pierreries ,  quand  l'âme  est 

1  Chrys.,  t.  3,  p.  2i0. 
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esclave  des  vices?  Que  revîenl-il  de  cette  liberté  extérieure, 
quand  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  en  nous  est  courbé  sous  la 
plus  honteuse  servitude  ?  Qu'importe  le  pouvoir,  qu'importe 
le  sceptre,  si  la  violence  des  passions  vous  précipite  du  haut 
du  trône  et  fait  de  vous  leur  jouet  *  ?  » 

Du  reste ,  ces  discours  détachés  sur  des  sujets  divers  et 
toujours  inspirés  par  les  circonstances  ne  le  détournaient  pas 
de  son  grand  travail  sur  les  Écritures.  En  ce  moment,  c'est- 
à-dire  dans  les  premiers  mois  de  l'année  402  ^ ,  il  expliquait 
l'épître  de  S.  Paul  aux  Hébreux.  Ce  fut  la  dernière  œuvre 
importante  de  sa  carrière  épiscopale,  et  nous  avons  à 
regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  publiée  lui-même.  La  main  pieuse 
de  l'amitié  recueillit  après  sa  mort  les  notes  abrégées  des 
tachygraphes ,  les  traduisit ,  les  coordonna ,  en  fit  sortir  le 
commentaire  que  nous  avons.  Ceci  explique  suffisamment 
les  incorrections ,  les  négligences ,  l'imperfection  relative  de 
cet  ouvrage ,  et  surtout  lé  grand  nombre  de  variantes  qui  en 
surchargent  le  texte  3. 

Personne  n'a  été  de  l'avis  d'Érasme  quand ,  sur  le  titre 
seul,  il  en  conteste  l'authenticité.  La  plus  rapide  lecture 
suffit  pour  y  découvrir  partout  la  diction ,  les  pensées ,  la 
manière  et  surtout  l'âme  de  Chrysostôme.  D'ailleurs,  le 
témoignage  de  Cassiodore  est  aussi  formel  qu'irrécusable*. 
Qui  pourrait  nier,  après  les  avoir  lus ,  que  ces  discours 
aient  été  prononcés  à  Constantinople ,  par  l'évêque  môme 
de  Constantinople  ?  Qui  ne  reconnaît  le  grand  orateur  à  la 
fermeté  de  sa  parole ,  à  la  hardiesse  de  ses  censures ,  aux 
nobles  transports  de  sa  charité  ? 

>  Chr>s.,  t.  3,  p.  162. 

3  Montf.,  t.  12,  m  monit, ,  art.  42. 

5  Un  prûlre  d'Anliochc,  Conslanlinus,  se  chargea  de  celte  lâche  délicate. 
On  croit  que  c'est  le  même  que  Constanlius  ,  ami  du  Saint,  qui  Pavait  visité 
à  Gueuse.  Les  noms  de  Constantinus  et  de  Constanlius  étaient  souvent  em- 
ployés Tun  pour  Tautre. 

^  Cassiodor.,  de  divin,  Uct.,  c.  8. 
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ToQtefois,  l'exégèee  de  notre  Saint  sur  l'épitre  aoi 
Hébreux  devint ,  au  XVII^  siàcle ,  le  sujet  d'une  dispale  i 
laquelle  Bossuet  a  pris  part.  Un  critique  célèbre  par  ses 
tëiDéritée  d'opinion  prétendait  y  voir  le  germe  des  errems 
de  Nestorius ,  que  Jean ,  selon  lui ,  aurait  puisées  dans  ses 
relatidis  avec  Diodore  de  Tharse  et  Tbéodore  de  Mopsueste. 
Rien  n'est  moins  justifiable  que  cette  assertioD  ;  Bossue! 
f appelle  une  calomnie  manifesie  > .  Nicolas  Fontaine ,  de 
Port*Royal ,  qui ,  dans  sa  traduction  française  des  hométo 
sur  Fépttre  aux  Hébreux ,  avait  osé  suivre  la  pensée  de 
Richard-Simon ,  fut  condamné  et  se  rétracta.  Ce  qui  frappe 
d'abord ,  c'est  que  le  passage  prétendu  favorable  i  Nes^ 
toriûs  n'a  été  invoqué  ni  par  lui  ni  par  aucun  des  siens  ; 
auraient*ils  manqué  de  se  prévaloir  d'une  autorité  aussi 
imposante?  Quand  le  pape  S.  Célestin  leur  oppose,  peur 
les  convaincre  d'innovation ,  entre  autres  témoins  de  rortiM>- 
doxie,  cei  évéque  Jean,  de  sainte  mémoire,  (hnil'emèi*' 
gnement  si  propre  à  établir  la  foi  caiholifue  est  emnu  àtM 
tout  l^unibers^f  les  Nestoriens  gardent  le  »lenoe;  nui  ne 
songe  à  discuter  ou  à  infirmer  un  témoignage  qui  les  confond. 
Bossuet  a  consacré  plusieurs  chapitres  de  sa  défense  des 
Saints^  Pères  à  venger  Chrysostôme  d'une  insinuation  men^ 
leuse^l  absurde.  En  vérité^  ce  n'était  pas  la  peine  qo'Herciils 
levât  sa  massue  sur  un  tel  adversaire;  L'examen  le  mcÉis 
approfondi  du  texte  démontre  surabondammeM  que  le  en- 
tique  et  le  traducteur  sont  tombés  tous  tes -deux  4wûk  ub 
impardonnable  contre-sens.  En  efifet^i l'éloquent  interprète 
du  grand  Apôtre,  relevant  une  à  une,  suivant  son  usage, 
les  paroles  tombées  de  cette  bouche  inspirée,  trouve  avec 
raison  que  quelques  mots  de  S.  Paul  suffisent  pour  confondre 
les  Juifs  et  les  Ariens ,  Marcel  d'Ancyre  et  Sabellius ,  Paul 
de  Samosâte  et  Marcion.  —  Comment  cela?  dit-il,  —  et  il 

*  Bos^.,  édit.  de  Vers.,  t.  o,  p.  201. 
'^  Ep.  ad  pop.  et  ckr.  Constantinop . 
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répond  :  Les  Juifs,  en  leur  mofUrafU  fw  le  même  esi  deux 

ehêees,  et  Dieu  ei  homme Ma^rcel,  en  élahlissatU  qu*il 

y  a  deux  personnes  séparées  selon  leur  sulmUance  ou 
kypostase  < .  Qr,  rerreurdes  Juifs  éUit  de  aier  la  diviaiié  du 
Christ ,  celle  é^  Marcel  de  nier  la  distioctioD  des  persooQes 
divines.  Cette  seule  obs^vatioo  met  à  néant  Targutnentatioa 
étt  critique  >  • 

Il  est  vrai  que  nous  suivons  Fédition  des  Bénédictins ,  et 
i)o'il  e&iste  une  autre  leçon  du  premier  passage ,  celui  qui 
a  trait  aux  Juifs.  Mais,  ici  wcore,  Richard -Simon  traduit 
iofidëlemeDt  :  U  insère  dans  sa  version  un  mot  qui  non* 
seulement  n  est  pas  dans  le  t^:if:te ,  mais  en  change  complè- 
tement le  sens.  Écoutons  Bossuet  :  «  Les  Juifs  avaient  deux 
erreurs,  Tuoe  qu'en  Dieu  il  n'y  avait  pas  plusieurs  per- 
sonnes «  à  savoir  ;  le  Père  et  le  Fils;  l'autre ,  qu'une  de  ces 
personnes»  c'est-à-dire  le  Fils,  n'était  pas  Dieu  et  homme 
tout  ensemble.  S.  Chrysoslôme ,  dont  la  preuve  est  fort 
eerré^  dans  tout  cet  endroit ,  abat  en  deux  mpls  cette  double 
erreur  i^os  Juifs ,  en  leur  montrant  qu'il  y  a  en  Dieu  deux 
personnes,  cest^-à-dire  le  Père  et  le  Fils,  et  que  parmi  ces 
(Jeux  personnes  il  y  en  a  une  qui  est  Dieu  et  homme  à  la 
fois  ^ .  »  Et ,  en  eflet ,  le  texte  littéralement  traduit  ne 
porte-t'il  pa^  quie  Paul  jçonfond  les  Juifs  en  leur  monlrani 
deux  penonnes,  et  un  Dieu  et  un  Iwmmef  Quand  donc  le 
critique  fait  dire  au  s^int  docteur  :  Deux  personnes,  savoir: 
fin  Dieu  et  un  hom^ne ,  non^seulement  il  altère  le  texte  par 
4'additioq  d'w  mot  qui  ne  s'y  trouve  pas ,  mais  il  renverse 


xaî  xyôs^Ttoy  '  t&v;  ot  aAAOv; ,  rcy;  llavACv  li^ù  ,  rû^tpè  Tr<;  seicavîou  uTsâo 
çiùj;  tx'jtx  ^taAi'yiîOat,  y.ai  rn;  ày.TiffTOu  ôvçia;....  Hûô;  o"*  Mâoxû*Aov 
x«i  Tov;  a>.AOv;,  on  iito  i^i  raûra  roÔTOJTra  otti^jYitihu.  xàra  t/.v 
vfrp^afftv. 

^  F.  Legrand,  Tract,  de  Incam,,  diss.  4,  c.  2»  art.  S.  —  Mign.,  TAeo/., 
t.  9,  p.  471. 

s  Boss.,  t,  5,  p.  205. 
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et  détroit  tout  lé  nûsmmement  de  Chrysostôme.  11  lai  prête 
un  non-eens  avec  une  impiété.  L'impertinence  est  trop  gnnde 
et  la  calomnie  trop  absurde. 

Certes ,  il  ne  faut  pas  un  amour  peu  commun  du  paradoxe 
pour  s'en  prendre  aux  enseignements  d'un  homme  dont  deux 
papes  I  ont  glorifié  l'orthodoxie ,  dont  S.  Augustin  invoqua 
l'autorité  3,  dont  les  paroles  furent  citées  avec  honneur  dans 
le  grand  concile  d'Éphèse  S  et  que  S.  Isidore  et  S.  Nil  appe- 
laient tinterprète  des  secrets  de  Dieu,  tceil  de  toutes  Us 
églises,  la  colonne  et  la  lumière  de  la  vérité^.  Toutefois,  la 
hardiesse  de  Richard-Simon  fut  dépassée  par  Basnage  et  les 
protestants  qui  ont  voulu  voir,  eux ,  dans  Chrysostôme  un 
précurseur  de  Luther,  ayant  la  même  pensée  que  Luther 
sur  l'Eucharistie.  Nous  dirons  sur  quoi  se  fonde  une  pré- 
tention si  étrange.  Pierre  Martyr,  que  son  apostasie  seule 
a  rendu  célèbre,  découvrit,  à  Florence,  dans  la  biblio- 
thèque des  Dominicains ,  un  manuscrit  latin  du  XIP  siècle 
ayant  pour  titre  :  Lettre  du  bienheureux  Jean,  évéque  de 
Constantinople ,  au  moine  Césarius,  pendant  son  second 
exil.  Cette  lettre  contenait  une  phrase  équivoque  sur 
l'Eucharistie.  Ce  fut  pour  l'apostat  une  merveilleuse  trou- 
vaille :  il  en  fit  grand  bruit.  Le  dogme  catholique  de  la 
Transsubstantiation  ne  devait  plus  se  relever  d'un  pareil 
coup.  Chrysostôme  n'y  croyait  pas,  l'Église  grecque  n'y 
croyait  pas  :  c'était  une  invention  théologique  des  Romains. 
Mais  Pierre  Martyr  n'avait  pas  édité  la  lettre  à  laquelle  il 
empruntait  la  phrase  terrible  :  il  s'était  contenté  d'en  pren- 
dre une  copie  qu'il  avait  apportée  en  Angleterre  et  déposée 
dans  la  bibliothèque  de  l'évéque  Cranmer,  sans  indiquer 
d'ailleurs  où  se  trouvait  l'original.  Cette  copie  avait  disparu; 

«  s.  Cœlesl.,  loc.  cî7.  — S.  Léo.,  epist.  106. 

*  S.  Aùg.,  cont.  /«/.,  1.  1 ,  c.  6.--/rf.  op,  imperf.  cont.  /ul.,  c  7 
3»  Conc.  Ejih.^p.  117,  ëdil.de1671. 

*  s.  Uid.  Pelu9.,ep.  156.-S.  Nil.,ep.  279,1.3,elq».  265,  1.  2. 
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et  les  érudits  commençaient  à  révoquer  en  doute  l'existence 
du  document ,  quand  Émery-^Bigot ,  d'une  part ,  Ëtienne- 
Lemoyne  et  Basnage ,  de  l'autre ,  l'ayant  découvert  à  leur 
tour,  le  donnèrent  au  public  dans  son  intégrité.  Ce  n'était 
qu'une  traduction  obscure  et  barbare  d'un  texte  qu'on 
n'avait  pas ,  ou  dont  on  avait  à  peine  quelques  fragments 
épars  dans  Anastase,  Nicéphore  et  Jean  Damascène.  Le  pas- 
sage allégué  sur  l'Eucharistie  en  faisait  seul  tout  le  prix. 

On  se  demanda  tout  d'abord  si  la  lettre  à  Césarius  était 
vraiment  de  Chrysostôme.  Les  Protestants  avaient  trop  d'in- 
térêt à  le  croire  pour  en  douter.  Parmi  les  Catholiques, 
quelques-uns  ^  poussèrent  le  scrupule  de  l'impartialité  jus- 
qu'à soutenir  l'opinion  de  leurs  adversaires  ;  le  plus  grand 

nombre  et  les  plus  éminents^  furent  d'un  avis  opposé 

En  vérité,  plus  on  examine  ce  document,  moins  on  y  trouve 
Chrysoslôme.  Il  y  a  si  loin  de  cette  sécheresse ,  de  cette 
maigreur,  de  ce  style  dur,  tendu,  tourmenté,  à  Tampleur, 
à  l'abondance,  à  la  noble  et  riche  simplicité  du  grand  ora- 
teur, que  nous  comprenons  à  peine  qu'on  ait  pu  s'y  mé- 
prendre un  instant.  Ni  la  force  des  pensées ,  ni  leur  enchaî- 
nement logique ,  ni  les  locutions  qui  lui  sont  famihères ,  ni 
sesprocédés ordinaires  de  raisonnement,  ni^a  méthode  lumi- 
neuse et  facile ,  ni  cet  heureux  emploi  de  l'Écriture  qui  le 
distingue ,  ni  cette  éloquence  affectueuse  et  persuasive  qui 
lui  concilie  les  esprits  et  les  cœurs,  on  n'y  voit  rien  de  lui. 
Ce  n'est  qu'une  dissertation  entortillée  et  lourde ,  où  la  foi 
de  l'Église  est  assez  bien  soutenue ,  mais  non  certes  avec 
cette  clarté,  cette  force,  cette  richesse  de  doctrine,  cette 
connaissance  profonde  des  Livres  Saints ,  cette  chaleur  de 
langage  qui  ne  manquent  jamais  à  Chrysostôme  quand  il 
expose  ou  qu'il  défend  la  vérité.  Se  peut-il  qu'un  seul  cri- 

«  Tillemont,  l.  11,   p.  341,  342.  —  Dupin,  Biblioth.  eccl.,  ve  siècle  , 
!'«  pari.,  p.  122  et  suiv. 
3  Montfaucon,  Stilting,  Lequien,  etc. 
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"liqcië  m  boU  mwré  pour  ittribMf  une  eMrre  fi  médiooie 
a  iin  éei^ivaift  sisupériearf  Jean  ne  pâirl»  jamais  ^  B'écrifil 
^mais  ainsi. 

'   Que  prouve  ie  titre  ?  Tant  de  pcoduciioiis  indignes  de  ce 
fraod  homme  ont  été  faussement  décorées  de  son  nom ,  tant 
de  pitoyables  auteurs  ont  eu  l'audace  de  l'usurper  I  ffil 
fallail  ajouter  au  titre  quelque  foi ,  ce  serait  de  Coeosa, 
vers  la  fin  de  sa  vie,. que  le  pontife  exilé  aurait  écrit  aa 
iMioe  Césarius  ;  mais  alors ,  comment  s'expliquer  qu^il  ne 
dise  pas  un  mot  de  sa  situation  et  de  ses  souffrances ,  U 
qui  dans  toutes  ses  lettres  y  faisait  allusion  t  D'ailleurs,  il 
est  difficile  de  ne  pas  s'apercevoir  que  l'antenr  de  cette 
é^flre  songe  à  Eutychès  en  parlant  d'Ap(rf1inaire.  Ce  qu'il 
démontre ,  en  effet ,  ce  qu  il  établi  avec  plus  de  soin  et  de 
force,  ce  n'est  pas,  contre  Apollinaire,  que  le  Verbe  éternel 
en  se  faisant  homme  a  pris  fime  et  le  corps  de  rhoonne , 
mais,  contre  Eulychèe,  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jésie^briil, 
la  nature  divine  et  la  nature  humaine ,  unies  sans  confo^en, 
distinotes  sans  division  ,  restant  chacune  eUe-méme  avee  les 
attributs  qui  la  constituent ,  bien  que  leur  union  ne  foroM 
qu'une  seule  personne ,  un  seul  Jésus^Christ ,  fils  de  Dieti 
et  véritablement  Dieu  ,  rédempteur  des  hommes  et  «ériti^ 
blement  homme.  De  là  ces  mots  qui  lui  échap^nl  :  DW 
M-elle  venue,  »  ce  n*e$t  de  Fenfer,  eeite  horrible  dm^rine 
gui  n^admet  dam  le  Clkriu  gu'une  seuh  naiufe  ?  Et  «m  psQ 
plus  bas  :  Fuffons ,  repou^sam  ceux  qui  osent  dire  qu'e^rèt 
l'union  du  Verbe  et  de  l'homme  il  n'y  a ,  par  ftffèt  et 
prodige,  (fu*une  seule  nature  « .  Quels  que  fussent  les  ensei- 
gnements d'Apollinaire,  ce  n'est  pas  lui  que  fon  réfute,  ce 
n'e^H  pas  lui  qui  iccoupe  la  pensée  de  l'auteur }  l'atlaqoe 
contre  cet  hérésiarque  n'est  qe'une  feinte  pour  frapper  sor 
Eutychès  avec  le  poids  de  l'antiquité  et  l'autorité  d'un  grand 

»  Chryi.,  t.  3,  p.  745. 
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nom.  Qoelques  mots  emprunts  visiblement  au  concila  de 
C^cédoine  trahissent  la  supercherie i  et,  $'ila  ne  dooâent  pas 
la  date  précise  de  la  lettre ,  autorisent  du  moios  à  penser 
qu'elle  est  postérieure  à  cette  grande  assemblée  et  <i'a  été 
écrite  que  quarante  ans  environ  après  la  mort  de  notre  Saint. 
Qu'importe ,  après  cela ,  qu'elle  loi  soit  attribuée  par 
S.  Jean  de  Damas,  par  Nicépbore  de  Constantinople  et  quel- 
ques Grecs  plus  modernes  ?  Si  elle  était ,  je  ne  dis  pas  de 
Cbrysostôme  ,  mais  de  son  temps,  le  concile  de  Calcédoine 
oe  l'eût  point  passée  sous  silence  ;  Tbéodoret ,  Anastase  le 
Sinaïte ,  Léonce  de  Byzance  en  eussent  parlé ,  et  certaine- 
ment les  anciens,  les  Nestoriens  eux-mêmes,  qui  ont  allégué 
contre  les  Monophysites  divers  passages  du  saint  docteur , 
a'eossent  pas  manqué  de  se  prévaloir  d'un  document  aussi 
explicite  que  celui-là. 

Du  reste,  quel  que  soit  l'auteur  de  cette  lettre ,  quelque 
date  qu'il  faille  lui  donner,  il  est  faux  que  la  phrase  citée 
par  Pierre  Martyr  soit  un  démenti  à  la  tradition  catholique 
^e  la  Transsubstantiation.  Voici  cette  phrase  :  «  Comme  le 
pain  »  qui  avant  d'être  sanctifie  est  appelé  pain ,  et  lorsque 
la  grâce  l'a  sanctiGé  par  la  médiation  du  prêtre ,  est  délivré 
du  nom  de  pain  et  trouvé  digne  d'être  appelé  le  corps  du 
Seigneur ,  quoique  la  nature  du  pain  soit  restée  en  lui  ;  — 
et  nous  annonçons,  non  pas  deux  corps ,  mais  un  seul  corps 
do  Fils  :  —  ainsi ,  la  nature  divine  s'unissant  au  corps , 
Funion  des  deux  constitue  un  seul  fils ,  une  seule  personne , 
non  pas  en  une  seule  nature  cependant,  mais  en  deux 
natures  parfaites ,  sans  confu^on  comme  sans  division  ' .  » 

Ainsi ,  s'écrient  Martyr  et  les  siens ,  aux  termes  de  ce 
document ,  après  la  consécration  eucharistique  le  pam 
conserve  la  nature  du  pain.  Donc ,  l'auteur  de  ce  document 
ae  connaissait  pas  la  Transsubstantiation  ;  le  siècle  dont  il 

'  Chrys.,  t.  3,  p.  744.  On  n'a  de  la. première  partie  de  ce  paisage  que  la 
tradaetioD  latine.  ■    . 
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exprime  la  foi ,  ne  la  conoaissait  pas  :  c'est  un  (k^me  noo- 
veau.  Mais ,  reprennent  les  Calvinistes  ,  le  passage  dont 
vous  argumentez  a  une  portée  bien  plus  grande  :  il  afBrme 
formellement  que  dans  TEucharistie  il  s'agit  de  mots  et 
pas  d'autre  chose.  Ce  qu'on  appelait  pain  avant  la  consé- 
cration ,  s'appelle  corps  du  Seigneur  après  être  consacré  : 
voilà  tout.  Donc,  ni  celui  qui  écrivit  la  lettre  à  Césarios, 
ni  l'époque  dont  il  est  le  témoin  ,  n'ont  cru  à  la  présence 
réelle.  C'est  une  invention  des  temps  moins  anciens. 

Observons  d'abord  que  l'écrivain ,  quel  qu'il  soit ,  auquel 
on  doit  cette  épitre  trop  célèbre,  aurait  pu  s'exprimer 
improprement  sur  la  Transsubstantiation  ou  la  présence 
réelle ,  en  présenter  l'enseignement  sous  un  point  de  voe 
différent  du  nôtre  et  nier  même  la  vérité ,  cela  ne  prouve- 
rait rien  quant  à  la  foi  de  l'Eglise ,  si  d'ailleurs  d'autres 
documents  nombreux,  irréfragables,  explicites,  attestent 
clairement  et  formellement  qu'à  cette  époque  et  avant  cette 
époque  l'Église  croyait  et  professait  le  double  dogme  de  la 
présence  réelle  et  de  la  Transsubstantiation.  Qu'est-ce  que  le 
témoignage  isolé  d'un  docteur ,  connu  ou  inconnu ,  en  pré- 
sence du  concert  imposant  des  témoignages  de  tous  les  doc- 
teurs? Que  prouve  son  dire ,  s'il  est  en  opposition  avec  tons 
les  autres ,  sinon  qu'il  a  mal  parlé ,  qu'il  a  mal  compris, 
qu'il  s'est  trompé?  Rien  de  plus.  D'ailleurs,  examinons  le 
texte.  L'auteur  de  la  lettre  à  Césarius  établit  une  compa- 
raison entre  l'Incarnation  et  l'Eucharistie.  De  môme,  dit-il, 
qu*ii  y  a  deux  natures  dans  l'Eucharistie ,  bien  qu'il  n'y  ait 
qu'un  seul  corps ,  celui  du  Seigneur  ;  ainsi ,  dans  le  Verbe 
incarné,  la  nature  humaine  et  la  nature  divine  subsistent 
toujours ,  quoique  dans  une  seule  personne ,  celle  de  Jésos- 
Christ.  Mais  si  Jésus-Christ  n'est  pas  réellement  dans  l'Eu- 
charistie ,  ou  si  sa  présence  n'y  est  que  nominale ,  où  sont 
donc  les  deux  natures  qui  constituent  le  sacrement ,  et  que 
sigoifle  cette,  comparaison  ridicule  entre  l'Incarnation  et 
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^rEacharistie?  Il  faudrait  dire  que  le  pieux  écrivain  n'a  vu 
dans  rincamation  comme  dans  TEucharistie  qu'une  question 
de  noms ,  une  pure  fiction.  Personne  ne  le  dira  :  chaque 
mot  de  la  lettre  démontre  le  contraire. 

Mais  du  moins ,  poursuit-on ,  le  langage  de  cette  lettre 
exclut  positivement  la  Transsubstantiation.  Quoi  !  répondent 
les  Catholiques ,  la  lettre  nie  la  Transsubstantiation ,  et  elle 
prétend  qu'il  y  a  dans  l'Eucharistie,  non  pas  deux  corps, 
mais  un  seul  corps ,  celui  du  Fils  de  Dieu  !  Mais  si  le  pain 
demeure  entièrement  pain ,  s'il  n'est  pas  changé  au  corps 
du  Seigneur,  il  y  a  donc  sous  le  symbole  de  l'Eucharistie 
deux  corps ,  et  non  plus  un  seul ,  le  corps  du  Christ  et  le 
corps  du  pain.  L'auteur  de  la  lettre  est  en  opposition  avec 
lui-même  :  il  argumente  contre  sa  thèse  ;  il  ne  sait  pas  ce 
qu'il  dit. 

Il  est  vrai  qu'il  déclare  en  propres  termes  que  la  nature  du 
jwim  subsiste  dans  le  sacrement.  J  avoue  que  ces  paroles  ont 
besoin  d'explication.  Pour  en  saisir  le  sens  véritable ,  il  faut 
se  rappeler  ce  que  le  P.  Harduio  et  d'autres  *  ont  surabon- 
damment démontré ,  que  les  Pères  grecs  et  latins ,  Ciiry- 
sostôme  en  particulier,  ont  appelé  nature  d'une  chose  l'en- 
semble des  propriétés  qui  caractérisent  celte  chose ,  ce  qui 
la  fait  apparaître  à  la  pensée  ou  tomber  sous  les  sens. 
Quand  donc  l'auteur  en  question  dit  que ,  la  nature  du  pain 
subsistant  toujours ,  le  pain  sanctifié  et  le  corps  du  Christ 
ne  sont  qu'un  seul  corps .  il  entend  par  nature  du  pain  les 
propriétés  apparentes  du  pain ,  ce  qui  constitue  le  phéno- 
mène du  pain  :  la  couleur,  la  figure ,  le  goût.  On  comprend, 
en  effet,  que  le  pain  étant  changé  quant  à  la  substance  au 
corps  du  Seigneur,  il  n'y  ait  dans  l'Eucharistie  que  ce  corps 
adoré ,  bien  que  la  nature  du  pain ,  c'est-à-dire  les  propriétés 
du  pain ,  s'y  montre  encore .  Mais  changez  la  supposition  : 

>  Boucal,Théolog.,  t.  6,  p.  385.- Nat.  Alex.,Hist.  eccl.,  t.  r,,p.925; 
et  surtout.  Perpétuité  de  la  Foi,  1. 13  ,  p.  27!2  et  287. 


tartes  âÏTêktmfè  éeH?aif<  qiie  16  piiw  «ichafristicnM  èM  tM*  ^ 
joiM  réelldilMAt  dt  sub^antiellément  dû  p^îi ,  sob  langage 
d'à  f  ]d8  def  èens  :  il  déraisonne.  La  preuve ,  da  reste ,  qtiH 
doit  être  ainsi  entendu ,  c'est  que  la  pensée  que  no»  hn 
prétOïis ,  d'après  la  texture  de  son  discours ,  a  toujours  été 
la  pensée  de  l'Église  grecque  :  témoin ,  entre  autres  «  Jean 
Damascëné,  qui  a  connu  cette  lettre  et  nous  en  a  conserré 
des  fragments.  <  De  même ,  dit-il,  que  le  pain  par  Faction 
de  manger ,  le  vin  et  Teau  par  Faction  de  boire ,  sont  nato- 
relleiïient  changés  au  corps  et  au  sang  de  la  personne  qni 
boit  et  mange ,  et  ne  font  pas  un  corps  différent  de  cehri 
qu'elle  avait;  ainsi,  le  pain  préparé  sur  la  prothèse,  le  tîq 
et  Feau  par  Finvocation  et  l*effusion  du  Saint-Esprit ,  sont 
sumaturellement  changés  au  corps  et  au  sang  du  Cbtfst, 
et  ne  font  pas  deux  choses  distinctes ,  mais  une  seale  et 
même  chose  <  •  » 

Certainement ,  et  nous  n'hésitons  pas  à  Fafiirmer  de  mn- 
veau,  la  lettre  à  Césarius  n'est  pas  l'œuvre  de  Chrysostdme. 
Ce  style  obscur  et  alambiqué ,  cette  discussion  subtile ,  tor- 
tueuse ,  quelquefois  inintelligible ,  ces  locutions  inconnues 
à  Févêque  de  Constantinople ,  ne  permettent  pas  d'attribuer 
une  telle  production  à  un  homme  dont  la  parole  est  si  ferme, 
la  méthode  si  simple,  la  discussion  si  lumineuse.  Mais  Si, 
par  impossible ,  il  était  reconnu  qu'elle  est  de  loi ,  à  quoi 
faudrait-il  recourir  pour  en  déterminer'le  sens,  si  ce  n'est  h 
d'autres  œuvres  du  saint  dorteur  plus  ctaires  et  incontes- 
tablement authentiques?  Or,  y  a-t-il  quelqu'un ,  parmi  les 
anciens  et  les  modernes ,  qui  ait  parlé  de  FEucharistle  avec 
plus  de  clarté ,  de  précision  et  de  forcé  que  Chrysostômet 
Nous  avons  cité  dé  remarquables  passages ,  où  il  exprime 
avec  une  éloquence  digne  du  sujet ,  sa  foi  ardente  et  pro- 
fonde au  dogme  générateur  de  la  piété  catholique,  au  sacre- 

>  Joan.  Damas.,  de  Fid.  orïhodax.,  1.  i,  p.  270. 


méat  Mguste  d'(A  «"épanchent  à  flots  divins  b  cbarité  ^  set} 
merveilles,  d'où  jaillit  Id  flamme  vitale  do  Catholicisme* 
Nons  pourrions  multiplier  les  citations.  Un  théologien  du 
X  Vl^  siècle ,  nous  Tavons  déjà  dit ,  a  réuni  en  un  faisceau  » 
qu'il  appelle  le  marteau  des  Calvinisies,  les  divers  témoi* 
goages  de  notre  Saint  qui  ont  trait  au  mystère  de  l'autel , 
et  l'on  y  voit  d'un  coup-d'œil  toute  sa  pensée.  Qu'il  nous 
soit  permis  d'en  mettre  encore  un  ou  deux  sous  les  yeux  du 
lecteur. 

«  Obéissons  à  Dieu  en  toutes  choses ,  s'écrie  le  pieux 
orateur;  ne  le  contredisons  pas,  même  quand  ce  qu'il  dit 
parait  contraire  à  noire  intelligence  et  à  notre  raison.  Que 
son  autorité  prévale  et  sur  l'une  et  sur  l'autre.  Ainsi ,  dans 
les  saints  mystères ,  ne  regardons  pas  ce  qui  se  présente 
à  nos  yeux,  mais  que  la  parole  divine  soit  présente  à 
notre  esprit,  car  cette  parole  ne  peut  tromper;  nos  sens, 
an  contraire ,  sont  sujets  à  l'erreur.  Puis  donc  que  le 
Verbe  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps ,  soumettons  -  nous , 
croyons ,  et  contemplons  avec  les  yeux  de  l'âme  le  corps 

d'un  Dieu Combien  qui  disent:  Je  voudrais  voir  le 

visa^,  les  traits,  les  vêtements  de  Jésus-Christ!  Eh  bien!  le 
voilà  lui-même  !  Tu  le  vois,  tu  le  touches,  tu  le  manges  !  Tu 
voudrais  voir  ses  vêtements ,  et  il  se  donne  à  toi ,  non-seule- 
ment pour  être  vu,  mais  touché,  mangé,  reçu  intérieure- 
ment !....  Songe  à  Judas  et  aux  ingrats  qui  le  crucifièrent, 
et  ne  profane  pas  toi-même  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  ! 
Ces  malheureux  lui  firent  souiïrir  la  mort  ;  et  toi ,  tu  le 
reçois  dans  une  4me  impure  et  souillée  ,  après  avoir  été 
comblé  par  lui  de  tant  de  biens  !  Car ,  non  content  de  se 
faire  homme  ^  de  souffrir  tant  d'ignominies  ,  il  a  voulu 
encore  se  mêler  et  s'unir  à  toi  ;  à  ce  point  que  tu  deviens 
un^^même  corps  avec  lui ,  et  non-seulement  par  la  foi,  mais 
effectivement  et  dans  la  réalité  même....  «.  »    Et  ailleurs  : 

1  Chrys.,  m  Malh.  hom,  82,  o.  i,  t.  7,  |>.  7S7. 


«  Ce  n'est  pas  Thomme  qui  feit  que  le  pain  ^  le  fin  pié* 
sentes  sorfadtel  deviennent  le  corps  et  le  sang  du  Christ; 
c'eM  le  Christ  loi-tnéme  qni  pour  nous  a  été  crucifié.  Le 
prêtre  accomplit  nne  figure  quand  debout  il  prononce  les 
saintes  paroles  :  ce  qni  est  réel  ici ,  c'est  la  verta ,  c'est  h 
grâce  de  Dieu.  Ceci  est  mon  corps ,  dit-il  :  cette  parole 
transforme  le  pain  et  le  vin.  Et  de  même  que  celle-ci  : 
Croissez  et  multipliez  et  remplissez  la  terre ,  prononcée  une 
seule  fois ,  a  donné  à  la  nature  humaine  une  vertu  de  pro- 
pagation qui  se  perpétue  dans  tous  les  siècles  ;  ainsi  la  parole 
du  Christ ,  depuis  le  jour  où  elle  est  sortie  de  sa  bouche 
jusqu  à  celui-ci  et  jusqu'à  son  dernier  avènement,  opère 
dans  les  églises  et  sur  chaque  autel  un  sacrifice  parfait  ^ .  » 
Qu'importe,  après  de  telles  paroles,  la  lettre  à  Césarius) 
Elle  n'est  pas  de  notre  Saint  ;  ou ,  si  elle  est  de  lui ,  elle 
ne  peut  être  défavorable  au  dogme  adoré  de  la  piété.  Les 
plus  sincères ,  parmi  les  docteurs  du  Protestantisme ,  l'ont 
reconnu.  Chrysostôfne ,  disent  les  centuriateurs  de  Magde^ 
bourg,  semble  confirmer  la  Transsubstantiation  ^ .  Ses  écrits, 
de  l'aveu  de  quelques  autres,  renferment  de  nombreux 
passages  dont  on  tire  contre  eux  des  objections  très-plausibles 
et  spécieuses:  tant  l'éloquence  de  Clirysostôme ,  ajoatent^k, 
l'a  emporté,  comme  un  torrent,  à  se  servir  de  ceriaim 
façons  de  parler  qui  ont  servi  à  la  postérité  de  pierre 
d'achoppement  et  de  scandcUe,  et  donné  grand  accroissement 
à  la  naissance  de  l'erreur  qui  est  aujourd'hui  venue  à  stm 
comble  3  /  Ainsi ,  c'est  l'école  protestante  elle-même  qui 
l'établit  :  loin  qu'on  puisse  reprocher  au  saint  docteur  un 
mot  contraire  à  la  Transsubstantiation  ou  à  la  présence 
réelle ,  c'est  lui  qui  aurait  donné  plus  d'accroissement  à  ce 
double  dogme  ,  s'il  n'eût  été  tout  d'abord  la  foi  de  l'Église 

1  Chrys.,  t.  2,  p.  38i  ,  de  prodit,  Judœ,  hom,  1. 

2  Centur.  5,  c.  i. 

3  Aubertin  ,  de  l'Ëucharisi.,  p.  297. 
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catholique  ;  et ,  nous  aimons  à  le  redire  y  ce  n!est  pas  sans 
raison  que  celle  ci  a  toujours  regardé  ce  Père  comme  parti- 
culièrement suscité  de  Dieu  pour  affirmer  la  vérité  et  relever 
la  sainteté  de  TEucharistie  d'une  manière  toute  extraordi- 
naire et  plus  éclatante  que  tous  les  autres  Pères  de  TÉglise 
grecque  * . 

Dans  une  si  grande  masse  d'ouvrages ,  la  plupart  oratoires, 
et  quelques-uns  publiés  après  la  mort  de  l'auteur  ou  sans 
être  revus  par  lui ,  serait-il  étonnant  qu'on  eût  à  signaler  ça 
et  là  quelques  expressions  incorrectes,  inexactes,  à  propos 
de  choses  qui  demandent  la  plus  grande  précision  de  lan- 
gage? S.  Augustin  lui-même  n'a-t-il  pas  écrit  ses  deux  livres 
des  rétractations,  et  trouvé  dans  ses  œuvres  bien  des 
choses  à  censurer  et  à  corriger?  Si  le  grand  évoque  de 
Constantinople  avait  eu  le  loisir  de  revoir  les  siennes  et 
de  les  passer  au  creuset ,  à  coup  sûr  il  eût  retranché ,  après 
l'avoir  blâmé  sévèrement ,  ce  qui  lui  est  échappé ,  par  une 
regrettable  inadvertance ,  à  l'égard  de  la  Vierge  ,  reine 
des  Saints  2 ,  lorsqu'il  suppose  une  pensée  de  vaine  gloire  à 
la  femme  bénie  ,  pleine  de  grâce,  dont  S.  Augustin  ne  veut 
pas  ,  pour  l'honneur  même  de  Dieu,  qu'il  soit  question  en 
aucune  manière  quand  il  s'agit  de  péché,  et  dont  lui-même 
a  tant  de  fois  célébré  avec  magnificence  la  virginité  perpé- 
tuelle ,  la  divine  maternité ,  la  sainteté  sans  tache  ,  les 
ineffables  privilèges  qui  la  placent  au-dessus  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  Dieu  3.  Mais  l'ensemble  de  ses  œuvres  est  un  des 


1  Arnaud,  t.  12,  p.  20. 

2  Chrys. ,  hom.  Ai  in  Matlh.  ,  t.  1 ,  p*  467.  ]]  explique  ces  paroles  du 
Sauveur  :  Qui  est  ma  mère?  Qui  sont  mes  frères  ?  (  Mallh.,  c.  12 ,  46.  )  *  Il 
parlait  ainsi»  non  qu*il  rougît  de  sa  mère,  mais  pour  lui  montrer  que  ,  sans 
i*obserTation  des  commandements  de  Dieu ,  sa  glorieuse  maternité  ne  lui 
servirait  de  rien  ;  car  ce  qu'elle  lit  là  accusait  chez  elle  le  désir  de  paraître. 
Elle  voulait  se  faire  voir  au  peuple  ,  comme  ayant  un  empire  sur  son  fils. 
Kat  yào  oivip  èizs/siovins ,  Ç't/OTCf/ia;  r<v  ixsotTyjç.  » 

3  Chrys.,  t.  7  ,  'p!  54  ,  125  ;  t.  8,  p.  126  ;  t.  3  ,  p.  16, 113,  341. 
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plus  beaux  monuments  de  la  foi  catholique  ,  un  des  plus 
riches  trésors  de  la  pure  doctrine ,  et ,  nous  nous  plaisons 
à  le  rappeler  de  nouveau ,  FÉglise  romaine  n'a  pas  hésité 
à  dire  de  lui ,  dans  Foffice  consacré  à  sa  mémoire  :  «  qu'il 
»  n'est  personne  qui  n'admire  la  multitude ,  la  piété ,  la 
»  splendeur  de  ses  discours  et  de  ses  autres  écrits,  sa  manière 
»  d'interpréter  les  Livres  Saints  et  d'en  exposer  le  sens ,  et 
>  ne  le  trouve  digne  de  la  faveur  que  l'apôtre  Paul ,  objet 
»  de  sa  plus  profonde  vénération ,  aurait  paru  lui  accorder, 
»  en  lui  dictant  beaucoup  de  choses  pendant  qu'il  prêchait 
»  ou  qu'il  écrivait  ».  »  Les  siècles,  d'ailleurs,  ont  ratifié  ces 
belles  paroles  adressées  par  Cassien  au  clergé  de  Constanti- 
nople  :  «  Souvenez-vous  de  vos  anciens  maîtres  et  pontifes, 
de  Grégoire  illustre  dans  tout  l'univers,....  de  Jean  admi- 
rable par  sa  foi  et  par  sa  pureté,  de  ce  Jean  qui,  semblable 
à  l'Évangéliste  ,  et  lui  aussi  disciple  et  apôtre  de  Jésus, 
passa  toute  sa  vie  sur  la  poitrine  et  dans  l'amour  du  Seigneur. 
Souvenez-vous  de  lui ,  suivez-le  ;  pensez  à  sa  pureté,  à  sa 
foi ,  à  sa  doctrine ,  à  sa  sainteté  ;  souvenez-vous  toujours  de 
votre  docteur ,  de  votre  père  nourricier ,  dans  le  sein  et , 
pour  ainsi  dire ,  Tembrassement  duquel  vous  avez  grandi , 
qui  fut  votre  maître  commun  à  vous  et  à  moi»  dont  nous 
sommes  les  élèves  et  les  disciples.  Lisez  ses  écrits ,  gardez 
son  enseignement,  faites  revivre  sa  foi  et  sa.  vertu»  S'il  est 
difficile  de  monter  aussi  haut  que  lui  y  il  sera  du  ouiins 
glorieux  de  marcher  sur  ses  traces^  Qu'il  soit  toujours  devant 
vos  yeux ,  qu'il  soit  toujours  dans  votre  pensée  ».  • 

*  Brev.  Rom. ,  29  janT. ,  lect.  6. 
2  Casiien ,  de  hicum.  ,lib.1,  c.  31 . 
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NOTES. 


(À)  Page  43. 

Cette  homélie,  que  Tobjection  des  Pélagiens  a  rendue  célèbre,  est 
intitulée  homélie  aux  Néophytes  ou  nouveaux  baptisés.  Nous  ne 
l'avons  plus,  au  moins  dans  la  langue  originale;  ce  qui  nous  en 
reste  en  grec  a  été  donné  par  S.  Augustin  (t.  iO,  p.  510).  Tillemont 
semble  croire  que  cette  homélie  est  authentique  (Tillemont,  l.  li, 
p.  595).  Beaucoup  de  critiques  la  rejettent,  à  bon  droit,  comme 
apocryphe.  {Voir  Tournely,  de  peccat.,  part.  2,  c.  1,  t.  3,  p.  OâO, 
—  Cler.  de  Belliber.,  tract,  de  grat.,  sect.  i,  1.  2,  art.  2,  coUect. 
Migne,  t.  iO,  p.  081.) 

(B)  Page  Î3. 

On  a  cité  aussi  ces  mots  de  Chrysostôme  :«  Que  ferai -je  donc? 
Dois-je  périr  à  cause  d'Adam  ?  Non  certainement ,  ce  n'est  pas  à 
cause  du  péché  d'Adam;  car  toi ,  non  plus,  tu  n'es  pas  resté  satis 
péché.  El  si  tu  n'as  pas  commis  la  môme  faute  que  lui ,  tu  en  as 
commis  quelque  outre  *  (m  I.  ad  Corinth.,  hom.  17,  n.  3,  t.  iO, 
p.  150).  Ailleurs,  dans  son  commentaire  sur  Tépître  aux  Éphé- 
siens,  le  saint  docteur  dit  encore  :  «  Notre  corps  est  corruptible, 
l'âme  ne  l'est  pas  :  gardons-nous  do  la  corrompre.  Le  péché  anté- 
rieur a  fait  cela.  Celui  qui  a  été  commis  après  le  baptême  peut  cor- 
rompre aussi  l'âme ,  et  faire  qu'elle  soit  facilement  saisie  par  le  ver 

qui  ne  doit  pas  mourir.  ToOto  ri  ifixpTix  sipyâdciro  ii  irpoTspoL,  ri  ^t 
liera  to  Àout/sov  xai  tÎjv  ^v/nv  fOûpxt  ovvaTat»  {hom,  24,  in  ep,  ad 

Eph.,  n.  5,  t.  ii,  p.  i86).  —  Ne  suit-il  pas  de  là,  a-t-on  dit  : 
|o  que  nul  ne  périt  par  le  péché  d'Adam,  nul  ne  peut  attribuer  sa 
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perte  qu'à  ses  propres  péchés  ;  2®  cpie  le  péché  d'Adam  a  corrompu 
le  corps,  non  Tâme  de  rhomme,  et  que  les  seuls  péchés  actuek 
peuvent  corrompre  celle-ci?  —  La  réponse  est  facile.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  passages ,  l'orateur  ne  s'adresse  qu'aux  baptisés ,  le  con- 
texte le  prouve ,  et  il  ne  veut  dire  autre  chose  sinon  que  nul,  s'il  a 
reçu  le  sacrement  de  la  régénération ,  ne  périra  que  par  ses  fautes 
personnelles.  Dans  le  second  ,  Jean  montre  la  différence  qui  existe 
entre  le  péché  actuel  et  le  péché  originel.  La  mort  corporelle  que 
celui-ci  a  entraînée  continue  à  peser  sur  le  corps ,  même  après  le 
baptême  ;  mais,  dans  l'homme  régénéré,  la  mort  de  l'âme  n'est  jamais 
que  le  résultat  des  péchés  personnels.  Donc  ,  ni  l'un  ni  Tautre  de 
ces  passages  ne  peut  être  sérieusement  objecté  contre  la  foi  du  péché 
originel. 

<  Les  nouveaux  Pélagiens  » ,  dit  Bossuet,  <  qui  font  S.  Chrysostôme 
auteur  du  nouveau  système  encore  plus  prodigieux,  où  la  peine  passe 
sans  la  faute ,  ne  sont  pas  mieux  fondés.  Car  après  tout,  que  dit  ce 
Père?  Dit-il  que  la  peine  puisse  passer  sans  la  coulpe,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  qu'on  puisse  être  puni  sans  être  coupable?  On  ne 
trouvera  jamais  dans  ses  écrits  une  telle  absurdité.  Il  dit  seulement  que 
dans  ce  passage  de  S.  Paul  :  Plusieurs  ont  été  faits  pécheurs  par 
LA  désobéissance  d'un  SEUL  ;  pécheurs,  c*est-à-dire  sujets  au  supplice 
et  eondnmnés  à  la  mort  fhom,  iO^  m  Hom.J.  En  toute  opinion, 
cela  est  vrai  :  être  pécheur  n'est  pas  en  ce  lieu  avoir  actuellement 
coinmisle  péché ,  actuellement  mangé  le  fruit  défendu ,  ce  que  n'ont 
pas  fait  les  enfants  d'Adam;  mais  être  pécheur,  c'est  avoir  en  soi  ce 
qui  demeure  après  l'acte  du  péché ,  ce  qui  est  resté  en  Adam  après 
que  cet  acte  a  été  passé;  c'est-à-dire  être  coupable,  ce  que 
S.  Chrysostôme  explique  très -bien  par  être  assvjeiti  au  supplice 
(xo>à(Tsi)  et  condamné  à  la  mort. 

9  En  effet,  à  dire  le  vrai,  et  en  bonne  théologie,  être  coupable  ne 
peut  être  autre  chose  que  d'être  obligé  au  supplice ,  ifjtrJB^j^oi  y,o/.iin 
comme  parle  S.  Chrysostôme  Piom,  10,  in  Rom.J,  ou,  comme  dit 
le  môme  Père  au  ftiôme  endroit ,  redevable  de  la  peine  (o^xiiv  oya^xu;). 
C'est  ce  que  S.  Chrysostôme  explique  par  ces  termes  généraux 
•/.oÀa^tç,  Si7.il  f punition,  peine).  Que  s'il  ajoute  qu'être  coupable  n'est 
pas  seulement  être  assujetti  d  la  peine,  mais  encore  e'tre  condamné 
d  mort;  et  s'il  s'attache  principalement  à  la  mort  du  corps  dans  toute 
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la  suite  Je  son  discours,  ce  n'a  pas  été  pour  réîluire  à  la  seule  mort 
corporelle  tout  le  supplice  d'Adam,  mais  pour  l'exprimer  tout  entier 
par  la  partie  la  plus  sensible. 

>  Au  reste ,  S.  Chrysostôme  ajoute  aux  maux  que  nous  avons 
hérités  d'Adam,  ce  qu'il  appelle  xaxta  fibid.J,  qu'on  peut  traduire  la 
malice  ou  malignité ,  le  vice ,  la  dépravation  de  notre  nature  ;  en  un 
mol,  la  concupiscence j  qui  consiste  dans  cette  pente  violente  au  mal 
que  nous  apportons  en  naissant. 

»  S.  Chrysostôme  y  ajoute  encore  cette  révolte  des  sens ,  ce  faible 
pour  le  bien  sensible,  cette  ardeur  qui  nous  y  entraîne  comme  malgré 
nous ,  d'où  naît  même  dans  nos  corps  ce  désordre  honteux  que  ce 
Père  appelle  l'image  du  péché,  et  qu'il  explique  avec  autant  de  force 
que  d'honnêteté  dans  un  passage  qui  est  rapporté  par  S.  Augustin 
(cent.  JuL,  1.  2,  c.  6). 

»  Nous  avons  déjà  remarqué  que  ce  désordre  n'est  pas  seulement 
un  des  effets  de  notre  péché ,  mais  qu'il  en  fait  une  partie ,  puisqu'il 
en  est  le  fond  et  le  sujet.  Nous  naissons  dans  ce  désordre ,  parce  que 
c'est  par  ce  désordre  que  nous  naissons ,  et  qu'il  est  inséparable  du 
principe  de  notre  naissance.  C'est  donc  là  ce  qui  fait  en  nous  la 
propagation  du  péché ,  et  la  rend  aussi  naturelle  que  celle  de  la  vie. 

>  Ainsi,  il  n'y  a  rien  de  plus  véritable  que  ce  qu'on  a  déjà  remar- 
qué ,  que  quiconque  connaît  parfaitement  la  concupiscence ,  dans 
le  fond  connaît  aussi  ce  péché  de  notre  nature.  C'est  pourquoi 
S.  Augustin  joint  ces  deux  choses  dans  tous  ses  écrits ,  et  en  particu- 
lier dans  les  livres  contre  Julien  (^lib.  ^J,  où  il  montre  que  tous  les 
anciens  ont  reconnu  le  péché  originel  parce  qu'ils  ont  reconnu  la 
concupiscence  ;  parce  (j n'en  effet  la  reconnaître,  c'est  reconnaître  dans 
tous  les  hommes ,  dès  le  principe  de  leur  conception ,  ce  dérèglement 
radical,  qui  devient  si  sensible  dans  le  progrès  de  l'âge,  qu'il  a  même 
été  reconnu  par  les  philosophes  païens.  Il  est  donc  vrai  que  tous  les 
hommes  portent  dans  la  révolte  de  leurs  sens  une  secrète  et  natu- 
relle impression  de  l'ancien  péché  dont  toute  la  nature  est  infectée.  » 
(fiossuet.  Défense  de  la  trad.  et  des  Ss.  Pères,  1.  9,  c.  ii.) 

(  C)  Page  34. 

On  trouve  dans  plusieurs  cours  de  théologie  ce  passage  fort  expli- 
cite sur  la  confession ,  cité  comme  étant  de  Chrysostôme  :  <  Celui  qui 
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n'ayant  pas  rougi  de  pécher  devant  Dieu,  rou^t  de  découvrir  à 
rbomme  son  péehé  et  de  le  confesser»  sera  traduit  au  jour  du  juge- 
ment »  non  devant  un  ou  deux  témoins  »  ouds  en  présence  de  tout 
l'univers.  >  —  LlioméUe  d'où  ce  passage  est  extrait  est  apocryphe. 
(Ghrys.y  t.  8,  tnler  spuriaj,  p.  60,  in  Samcaritanam.) 

(D)  Page  38. 

Dans  la  2i«  homélie  sur  S.  Mathieu,  Chrysostftme  s'adresse  à  un 
père  inconsolable  de  la  mort  de  son  fils,  c  Tu  n'as  point  d'héritier, 
point  de  successeur,  dit-il;  voilà  ta  désolation.  Mais  quoi!  n'est-fl 
pas  mieux  qu'au  lieu  d'hériter  de  tes  biens,  qu'il  faudrait  bientôt 
quitter,  il  ait  hérité  des  biens  durables,  des  biens  étemels  des  cieuiT 
n  n'est  pas  ton  héritier,  mais  il  est  l'héritier  de  Dieu  ;  il  n'est  pas  le 
cohéritier  de  ses  frères,  mais  il  est  le  cohéritier  de  Jésus-Christ.  — 
Mais  à  qui  laisserai-je ,  poursuis-tu ,  ces  étoffes ,  ces  maisons ,  ces 
champs ,  ces  esclaves  ?  —  A  lui-même ,  et  [dus  sûrement  que  s'il 
vivait.  Les  Barbares  brûlent  avec  leurs  morts  tout  ce  qui  leur  appar- 
tenait; toi,  envoie  à  ton  fils  toutes  les  choses  qu'il  était  destiné  à 
posséder,  non  pour  les  réduire  en  cendres ,  mais  pour  augmenter  sa 
gloire ,  et  afin  que  s'il  était  dans  le  péché  au  sortir  de  ce  monde,  les 
péchés  lui  soient  pardonnes  (îva  rà  iiiapviiiiaxa  >Ja'is) ,  et  que  si, 
au  contraire ,  il  se  trouvait  juste  et  saint,  il  reçoive  un  surcroit  de 

récompense  {Ivx  itpo^Onnn  yivmM  fzcvOoO  xai  imiàvgmç),  »  (iJoffli.  Si, 
in  Math.,  alids  âS ,  n.  4,  t.  7,  p.  56S.) 

Ailleurs,  le  saint  docteur  s'exprime  ainsi  :  c  Pleurcms  les  pécheiors, 
non-seulement  à  leur  meurt ,  mab  pendant  leur  vie;  quant  aux  justes, 
leur  mort ,  comme  leur  vie ,  doit  nous  inspirer  de  la  joie..».  Oà  sont 
les  pécheurs  ?  où  sont-ils  ?  Loin  du  Roi  ;  et  c'est  pourquoi  nous  devons 
déplorer  leur  sort.  Les  justes  ?  Dans  ce  monde  ou  dans  l'autre ,  ils 
sont  avec  le  Roi  ;  c'est  surtout  quand  ils  ont  quitté  cette  terre  qo'ib 
sont  avec  lui ,  et  plus  près  de  lui ,  non  en  apparence ,  non  par  la  foi , 
mais  face  à  face.»  (Chrys.,  hom.  5,  tu  epist.  ad  Philipp.,  n.  3, 
t.  ii,p.  216.) 

Dans  l'explication  du  psaume  41 ,  Ghrysostôme  s'écrie  en  pariant 
de  David  :  c  Vois  cet  homme  plein  d'ardeur,  cet  homme  enflammé. 
Sachant  qu'en  sortant  de  cette  vie  il  verra  Dieu ,  il  s'impatiente  de 
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ce  délai ,  il  ne  peut  le  souffrir  et  il  dit  :  Mon  âme  altérée  ^élance 
vers  le  Dieu  fort  ;  quand  viendrai-je ,  quand  paraitrai-je  devant  la 
face  de  Dieu?i^  (Chrys.,  in  psaL  41,  n.  6,  t.  5,  p.  140.  ) 

C'est  donc  à  tort  qu'on  fait  dire  à  Chrysostôme  que  le  bonheur 
des  élus  sera  différé  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Les  témoignages  que 
nous  avons  produits  et  que  nous  pourrions  multiplier  sont  tellement 
clairs  et  formels,  qu'ils  nous  autorisent  à  entendre ,  et  de  la  béatitude 
consommée  qui  se  répandra  à  la  fois  sur  l'Église  entière,  et  de 
la  résurrection,  ce  passage  de  la  â8«  homélie  sur  l'épître  aux 
Hébreux  :  c  Représentez-vous  Abraham  et  l'apôtre  Paul  attendant 
'la  consommation  de  votre  bonheur  pour  recevoir  alors  leur  pleine 
récompense,  car  le  Sauveur  leur  a  dit  qu'ils  ne  l'auraient  pas 
sans  que  nous  ne  soyons  là  pour  l'avoir  avec  eux  ;  comme  un  père 
dit  à  ses  enfants  qui  ont  fini  leur  travail  qu'ils  ne  se  mettront  pas  à 
table  avant  que  leurs  frères  ne  soient  venus.  Et  toi ,  tu  t'affliges  de 
n'avoir  pas  encore  touché  ton  salaire  !  Que  fera  donc  Abel ,  qui  a 
vaincu  avant  nous  et  n'a  pas  reçu  la  couronne?  Que  fera  Noé ,  qui 
a  vécu  dans  ces  temps  lointains  et  qui  t'attend,  toi,  et  ceux  qui 
viendront  après  toi?...  Dieu  a  déterminé  une  époque  où  nous  serons 
tous  couronnés  ensemble.  Admire  sa  sollicitude  et  sa  bonté.... 
L'Apôtre  ne  dit  pas  {ad  Hebr.,  c.  H,  v.  40)  :  Afin  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  couronnés  sans  nous ,  mais  afin  qu'ils  ne  reçussent  pas 
avant  nous  la  consommât  ion  de  leur  bonhenr.,.  Dieu  ne  leur  fait 
aucun  tort  et  il  nous  fait  un  grand  honneur.  Us  nous  attendent 
sans  impatience  comme  des  frères.  Si  nous  ne  sommes  tous  qu'un 
seul  corps ,  il  y  a  pour  ce  corps  plus  de  plaisir  à  être  couronné  tout 
entier  que  par  parties.  »  ( Chrys.,  hom.  28,  in  ep.  ad  Hebr.,  n.  1, 
1. 12,  p.  â55  et  256.) 

(E)  Page  40. 

<  Sixte  de  Sienne  (Bibl.  sanct.,  1.  6,  annot.  311  )  croit  que  les 
paroles  de  S.  Chrysostôme  doivent  s'entendre,  non  des  prières  par- 
ticulières, mais  des  prières  publiques  et  solennelles,  c'est-à-dire  du 
chant  des  psaumes ,  du  sacrifice  de  la  messe ,  qui  accompagnaient 
d'ordinaire  les  funérailles  des  Chrétiens;  et  il  dit  qu'il  était  défendu 
alors  de  faire  pour  les  catéchumènes  de  telles  prières ,  en  haine  et 
eB  punition  de  l'insouciance  qui  en  portait  plusieui's  à  différer  leur 
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I^ptême  jusqu'au  d^/oipr  fl[)oiQei]il  de  leur  vie^  >  (Ëmery,  Dissert. 

'^         i  (F)  Pétge  44. 


/'> 


S.  Thomas  a  dit  :  Tutius  est  simpliciter  dicere  quod  suffragia  non 
prosunt  damnât is,  nec  pro  eis  EccleHa  orare  intendit.  On  connaît 
le  célèbre  passage  de  S.  Augustin  :  <  Non  enim  Miviscetur  misereri 
*Deu$,  inquiont,  aut  continebit  in  ira  9uâ  miseraiiones  9uas  (ps.  76- 
iO^).  Hoe  ^fuidem  in  psalmo  legitur  sancto  :  Sed  de  his  sine  uUo 
^^orupulo  imUlligitur,  qui  vasa  misericordiœ  nuncupantur,  quia  et 
ipm  nan  pro  meritis  suis ,  sed  Deo  miserante  de  miserid  liberantur, 
Àut  vi  'hœ  ad  omnes  existimant  pértinere,  non  ideo  necesse  est  «1 
danifMtionem  opinentur  posse  finiri  eorum  de  quitus  dictum  est: 
Et  ibunt  hi  in  supplicium  (eternum^  ne  isto  modo  putetur  habitun 
finem  quandoque  félicitas  etiam  illorum  de  quibus  à  contrario  dictum 
iist:  Justi  autem  in  vitam  aeternam.  Sedpœnas  damnatorum  eertit 
temporum  intertallis  eanstiment ,  si  hoc  eis  placet,  aliquateniis  mUi- 
gari.  Etiam  sic  quippè  intelligi  potest  manere  in  illis  ira  Dei^  kœ 
est ,  ipsa  damnatio  (hœc  enim  vocatur  ira  Dei ,  non  ditini  animi 
perêurbatioj  ;  ut  in  ird  sud ,  hoc  est ,  manente  ira  sud  >  no»  tamen 
contineat  miserationes  suas;  non  œtemo  supplicio  finem  danie, 
sed  levamen  adhibendo  tel  interponendo  cruciatibus....  (S.  Aug., 
Enchiridion,  n.  29,  c.  lia,  t.  6,  p.  238.)  Comparez  Enarrat.  in 
ps.  |p5^  t.  4 3  1192  :  c  Ni  forte  quis  audeat  dicere  etiam  his  qui 
damnabuntur  cum  diabolo  et  angelis  ejus ,  aliquam  misericonUam 
Dei  minime  defuturam;  non  qud  ex  illâ  damnatione  liberentwr, 
sed  ut  eis  cUiquateniu  mitiyetur,,,  Sed  tolerabiliorem  quosdam  ex- 
eepturos  damnaiionem  in  quorumdam  comparatione  leqimus  :  ali- 
eujus  verà  mitigari  eam  cui  traditus  est  pœnam,  vel  quibu4d€un  inter^ 
vallishabere  aliquam pausam,  quis  audacter  di^erit:  Quandoquidem 
uncan  stillam  dites  ille  non  meruit?  Sed  de  hdc  tantd  re  dUigentOu 
ex  otio  disserendum  est,* 

(G)  Page  85,  ligne  30. 

Nous  suivons  le  P.  Stiliing.  Photius  incline  à  penser  que  ces 
tKoméiies  ont  été  préchée^  é  Constantinople;  un  examen  plus 
attentif  Teùt  convaincu  4u  comraire.  Le  commentaire  46  ia  Genè» 
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a  été  sans  aucun  doute  prononcé  et  publié  à  Antioche  (Cbrys. ,  t.  4, 
prœfat.,  §  1  ).  Tillemont  en  mettrait  volontiers  la  date  en  395  ou 
396  (Tillemont,  t.  H ,  p.  572).  Montfaucon  voudrait  une  année  plus 
rapprochée  de  387.  Le  P.  Stilting  adopte  avec  raison  Tannée  388. 

(H)  Page  86. 

Â  propos  du  célèbre  passage  où  il  est  dit  (Genès.,  c.  6)  que  U$ 
fil$  de  Dieu  épousèrent  les  filles  des  hommes,  Chrysostùme  repousse 
vivement  l'opinion  qui  veut  voir  des  anges  dans  ceux  que  l'Ecriture 
appelle  ici  fils  de  Dieu  (Cbrys.,  t.  4,  p.  495).  On  a  prétendu  qu'il 
était  d'un  avis  contraire  dans  un  discours  sur  la  mort  de  S.  Jean- 
Baptiste  ,  discours  où  il  est  dit  :  Ala  7a>v7.t/bç  tÔvç  àyyiïojç  o-jpavoôiv 

xaxipùLAt.  Mais  cette  œuvre  pitoyable  est  apocryphe  (Cbrys.,  t.  8, 
inter  spuria,  p.  1  et  â).  Ce  que  dit  le  saint  orateur  de  la  conduite 
d'Abraham  en  Egypte ,  quand  il  s'agit  de  Sara ,  a  donné  lieu  à  un 
reproche  absurde  (Barboyr.,  Mor.  des  Pères,  c.  i4).  Il  suffit  de 
lire  sans  parti  pris  l'homélie  entière ,  pour  voir,  à  travers  quelques 
expressions  malheureuses ,  que  Chrysostùme  n'a  voulu  louer  dans  le 
patriarche  que  la  pureté  de  ses  intentions  et  sa  confiance  en  Dieu 
(Cbrys.,  t.  4,  p.  324  et  suiv.). 

Note  page  89^  ligne  S4. 

Incontestablement  les  homélies  sur  S.  Mathieu  furent  prêchées  à 
Antioche  >  puisque  l'orateur  y  félicite  son  auditoire  d'appartenir  à  la 
ville  privilégiée  où  le  Christianisme  a  pris  son  nom  (Cbrys.,  t.  7, 
p.  446) ,  et  qu'il  y  parle  à  plusieurs  reprises  des  merveilles  d'ascé- 
tisme dont  les  montagnes  voisines  étaient  le  théâtre ,  chose  qu'il 
n*eût  pu  dire  à  Constantinople.  Nul  doute,  d'ailleurs,  que  le  com- 
mentaire de  S.  Mathieu  n'ait  précédé  celui  de  la  première  épître 
aux  Corinthiens ,  qui  porte  évidemment  la  date  d'Antioche  et  dans 
lequel  il  cite  lui-môme  ses  homélies  sur  l'Évangile  comme  étant  d'une 
lecture  familière  à  ses  auditeurs  (Cbrys.,  t.  40,  p.  242).  On  objecte 
contre  cette  opinion  le  langage  impératif  pris  quelquefois  par  l'orateur, 
langage  qui  ne  semble  convenable  que  dans  la  bouche  d'un  évoque 
(Cbrys.,  1.7,  p.  789).  Mais  il  est  digne  de  remarque  que  Jean 
prend  le  même  ton  d'autorité  dans  plusieurs  autres  discours  que , 
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de  l'aveu  de  tous,  il  avait  prononcés  avant  son  élévation  à  l'épi- 
seopat  (Ghrys. ,  t.  â,  p.  Si 5).  Ce  ton ,  qui  du  reste  lui  est  habituel, 
s'explique  facilement  par  la  eonfiance  absolue  de  Flavien  dont  il 
avait  les  pleins  pouvoirs. 

(/)  Page  90. 

Nul  doute  que  ce  beau  commentaire  n'ait  été  composé  à  Antioche. 
Jean  y  parle  d'un  pasteur  auquel  l'orateur  est  soumis  aussi  bien  que 
l'auditoire  (Aom.  8,  t.  9,  p.  508),  et  de  la  maison  que  S.  Paul  avait 
habitée,  où  il  avait  prêché,  et  qui,  debout  encore,  s'ouvrait  à  de 
nombreux  visiteurs  {hom.  30,  t.  9,  p.  745). 

(J)  Page  92.    ' 

La  préface  des  homélies  sur  la  l^eépltre  aux  Corinthiens  ren- 
ferme, en  fait  de  citations  scripturales,  des  erreurs  indignes  de 
Chrysostôme;  ce  qui  a  porté  des  critiques  éclairés  à  la  regarder 
comme  apocryphe  (Tillem.,  t.  il,  p.  372,  not.  54.  —  Montfaoe., 
in  monit.,  t.  iO,  §  i  ).  Le  P.  Stilting  croit  qu'elle  a  été  interpdée 
par  un  éditeur  ignorant  (Stilt.,  n.  453). 

(JST)  Page  94, 

A  propos  de  la  répréhension  de  S.  Pierre  par  S.  Paul ,  Chry- 
sostôme adopte  l'opinion  d'Origène ,  de  Didyme  et  d'autres  anciens 
interprètes ,  savoir  :  que  tout  cela  s'était  fait  entre  les  deux  ap6tres, 
par  une  feinte  pieuse  et  concertée  entre  eux ,  pour  guérir  les  Jififs 
trop  opiniâtrement  attachés  à  leurs  cérémonies  (Ghrys.,  U  iO, 
p.  686,  688.  —  Voir  aussi  t.  3,  p.  362).  S.  Jérôme  se  range  de 
cet  avis  dans  son  commentaire  sur  l'épître  auxGalales  (S.  Hier., 
t.  4,  p.  243) ,  et  s'appuie ,  contre  S.  Augustin  qui  le  combat,  de 
l'autorité  d'Origène  et  de  Chrysostôme  (S.  Hier«,  tp.7^«uLÀufutt., 
t.  4,  ait.  part.,  p.  619  et  620). 

(L)  Page  94. 

On  a  signalé  le  passage  suivant  de  là  iO«  homélie  :  Quelles  sont 
les  images  (ou  statues)  placées  dans  l'église  que  le  feu  n'a  pas 
atteintes?  noûjy  ày^X/xâruv  tûv  fv  cxxivsota  èoTôiTuv  (Chrys.,  t.  ii, 
p.  78).  Le  P.  Montfaucon  trouve  dans  ces  paroles  iwe  noa?flle 
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preuve  de  l'emploi  des  images  dans  les  temples  chrétiens.  Néander 
(Chrys-,  2«  part,,  p.  78,  not.)  s'élève  contre  cette  conclusion.  U 
n'y  a  là,  selon  lui,  qu'une  métaphore.  Les  images,  les  statues  dont 
parle  le  saint  docteur,  ce  sont  les  âmes  des  prêtres ,  des  fidèles , 
qu'un  peu  plus  bas  il  compare  aussi  aux  colonnes  de  l'édifice  sacré. 
Nous  ne  nions  pas  la  métaphore;  mais  elle  serait  absurde,  elle  por- 
terait à  faux,  s'il  n'y  avait  eu  ni  images,  ni  statues,  ni  colonnes  dans 
les  églises.  L'expression  de  Ghrysostôme  :  Aya^fAaraiv  râv  cv  Uiùn^ia 
cffTUTwv,  ne  permet  pas  le  doute  à  cet  égard.  Néander  cite  à  cetle 
occasion  deux  passages  du  commentaire  sur  S.  Mathieu.  Dans  l'un , 
il  est  dit  :  <  Combien  parmi  nous  désirent  voir  la  face  du  Seigneur  ! 
Nous  pouvons  non-seulement  le  voir,  mais  lui  devenir  semblables  > 
{hom.  27  in  Matth,,  t.  7,  p.  528).  Dans  Taulre,  l'orateur  engage 
les  fidèles  à  former  en  eux  l'image  du  Christ.  «  Avec  quelles 
couleurs,  avec  quelle  matière?  Par  aucune  couleur,  par  aucune 
matière ,  mais  seulement  par  la  sainteté ,  par  la  douceur,  par  l'hu- 
milité >  {id,^  ibid,,  hom,  78,  p.  756).  Conclure  de  là  que  Ghry- 
sostôme repoussait  du  saint  lieu  les  images ,  c'est  forcer  singulière- 
ment la  conclusion.  Le  partisan  le  plus  décidé  du  culte  des  images 
ne  pourrait-il  parler  ainsi  sans  ôtre  en  cfmtradiction  avec  lui -môme? 
Tout  au  plus ,  et  encore  ce  serait  procéder  peu  logiquement ,  tout  au 
plus  pourrait -on  induire  de  là  que  Jean  improuvait  la  représen- 
tation de  Jésus-Christ  par  la  peinture  et  la  sculpture.  On  sait  que 
S.  Ëpiphane  fit  ôter  de  l'église  d'Anablathe,  en  Palestine,  un  rideau 
où  était  retracée  la  figure  du  Sauveur.  Mais  déjà  à  cette  époque  les 
saintes  images  étaient  partout.  S.  Grégoire  de  Nysse  parle  de  pein- 
tures représentant  l'histoire  des  martyrs  dans  les  oratoires  qui  leur 
étaient  dédiés.  S.  Paulin  de  Noie  fit  peindre  dans  les  églises  de  Noie 
et  de  Fundi  des  sujets  tirés  de  la  Bible.  S.  Ambroise  crut  retrouver 
dans  ujQie  personne  qui  lui  apparut  la  nuit,  la  figure  de  l'apôtre 
S.  Paul ,  qu'il  connaissait  bien  par  ses  portraits.  Les  catacombes 
offrent,  d'ailleurs,  des  images  du  Christ,  de  la  Sainte -Vierge,  des 
apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul  et  d'autres  Saints. 

(M)  PageWl. 

Élevé  a  l'austère  école  de  Scètis ,  Isidore  fut  appelé  au  sacerdoce 
.  par  S.  Atbanase,  qui  se  l'attacha,  le  prit  à  Rome  avec  lui  et  le 
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plaça  plus  tard  à  la  tôtè  da  grand  hôpital  d* Alexandrie.  On  raconte 
que  Théophile  j  qui  pouà^ait  si  fort  la  candidature  du  modeste  hospi- 
talier, lui  avait  obligation  pour  s'être  bien  acquitté  d*une  commission 
très-délicate.  Théodose  faisait  la  guerre  à  Maxime  et  le  sort  des 
armes  était  encore  incertain.  Le  rusé  patriarche ,  qui  avait  embrassé 
d'avance  le  parti  du  vainqueur,  envoya  Isidore  en  Italie  avec  une 
lettre  et  des  cadeaux  pour  celui  des  deux  rivaux  que  le  sort  favo- 
riserait. Isidore  se  chargea  de  cette  mission  ;  mais,  son  secret  ayant 
été  surpris,  il  se  hâta  de  retourner  à  Alexandrie.  C'était  pour  récom- 
penser ce  singulier  service  et  acheter  le  silence  d'un  tel  confident, 
(jue  Théophile  portait  Isidore  à  la  chaire  de  Constantinople.  Mais  ce 
fait ,  que  Sozomène  seul  a  rapporté  sans  y  attacher  beaucoup  de 
créance,  a  bien  Tair  d'un  misérable  cancan  (Sozom.,  1.  8,  c.  2). 
Le  caractère  élevé ,  la  piété  profonde  d'Isidore  éloignent  de  lui  le 
Soupçon  d'une  conduite  si  peu  digne.  Si  Théophile  avait  eu  pour 
protéger  Isidore  le  motif  ((u'on  lui  suppose ,  il  ne  serait  pas  devenu 
bientôt  après  son  persécuteur.  L'Aoïptfcr/ier  d'Alexandrie  est  compté 
au  nombre  des  Saints. 

(N)  Page  449. 

Les  Grées,  dans  leurs  menées^  placent  au  15  décembre  l'élection 
du  le  sacre  de  Ghrysostôme  {ixstpo7oyr,9n).  L'épitomé  publié  par 
Bigot  (Chrysost.,  t.  i3,  p.  90)  donne  au  même  événement  la  date 

du  25  décéniDl'e  :  XêtpOTOvsÎTat  ip)(tsiziTAOi:QÇ  KûvaTavTtvouTrô^fft»; , 
cjr't  TTjç  jSao'ûctxç  ApAOLâiQ\j  èv  f»:vt  Acxf/xJ^peôu  tté/xtitiq  xai  scxcéot  cvou- 

Tt'wvoç  rtTpiprriç. 

M«$  1o  il  y  a  erreur  dans  l'épitomé,  car  le  25  décembre  oï)7 
tombait,  non  dans  Tindiction  4,  mais  dans  l'indictioii  li.  —  S»  Les 
menées  9  dit  Tillemont,  se  détruisent  de  leur  côté  par  une  faute 
visible.  Elles  disent  que  ChrysôstÔme  cohiménça  le  15  â  célébrer  la 
nativité  du  Sauveur  et  la  continua  jusqu'au  25,  d'après  ce  qu'il 
avait  appris  depuis  peu  de  quelques  Occidentaux  venus  à  Constan- 
tinople, et  qu'il  fit  un  fort  beau  discours  pour  en  donner  la  raison. 
Or,  ce  discours  n'a  pas  suivi  l'ordination  de  Jean  ;  il  a  été  incontes- 
tablement prononcé  à  Antiocbe  (Tillem.^  t.  ii,  note  43 ,  p.  579.  — 
Chrys.,  t.  2,  p.  552). 

Soerate,  quoiqu'il  ne  mérite  pas  toujours  une  entière  confiance , 
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est  ici  plus  digne  de  foi.  Il  était  contemporain  et  avait  été  peut-être 
témoin  do  l'ordination  de  Jean.  Il  en  fixe  ia  date  au  26  février  598. 

tijid^i  îxTTfj  ToO  yjÇp'japiou  /yiïjvô;.  (Socr.,  1.  6,  c.  2).  Gcorgo  d'Alexan- 
drie (c.  20),  Baronius  {ad  ann.  398,  §  8i),  Tillemont,  Hermant, 
Montfaucon  et  Stilting  ont  suivi  Socrate. 

Le  P.  Pagi  a  élevé  une  difficulté.  Le  26  février  398  était  un 
vendredi,  et  Tordination  d'un  évêque  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'un 
dimanche.  En  conséquence,  pour  accorder  Socrate  et  \es  menées, 
il  suppose  que  l'ordination  et  la  prise  de  possession  ont  eu  lieu  à  des 
jours  différents  :  la  première,  le  43  décembre;  la  seconde,  le  26 
février.  Mais  d'abord,  il  n'est  pas  démontré  qu'il  n'y  ait  jamais  à 
cette  époque  aucune  consécration  épiscopale  en  dehors  du  dimanche; 
en  second  lieu ,  les  menées  nous  représentent  Chrysostôme  occupant 
la  chaire  de  Constantinople  et  exerçant  son  ministère  de  pasteur  dès 
le  45  décembre;  enGn,  il  faut  torturer  la  phrase  de  Socrate  pour 
en  tirer  que  la  consécration  et  l'intronisation  n'ont  pas  eu  lieu  le 
même  jour.  Comment  admettre  qu'élu  ou  consacré  le  49  décembre, 
Jean  soit  resté  sans  prendre  les  rênes  de  son  église  jusqu'au  28 
février,  lorsque  tout  lui  faisait  un  devoir  pressant  de  se  dévouer 
sans  délai  à  la  sainte  mission  que  le  Ciel  venait  de  lui  confler  ?  La 
distinction  du  P.  Pagi  entre  l'élection  ou  la  consécration  et  la  prise 
de  possession  n'est  donc  pas  justifiée,  et  il  faut  dire  avec  Socrate 
que  Jean  ayant  été  consacré  évoque  fut  intronisé  le  26  février. 

(O)  Page  424. 

L'une  des  plus  belles  était  celle  des  Apôtres,  destinée  à  la  sépulture 
des  empereurs.  Eusèbe  parle  avec  entliousiasme  de  sa  toiture  en 
lames  de  cuivre ,  de  ses  plafonds  élevés ,  étincelants  d'or ,  de  ses 
murailles  couvertes  de  splendides  mosaïques ,  de  la  grille  en  bronze 
doré ,  d'un  merveilleux  travail  qui  en  ceignait  la  nef,  de  son  vaste 
parvis  entouré  de  portiques  et  de  galeries.  Douze  châsses  d'une 
grande  richesse  étaient  consacrées  aux  reliques  des  douze  Apôtres. 
(Eus.,  Vit.  Const.,  1.  4,  c.  59  et  60.) 

(P)  Page  423. 
La  liste  des  vingt -deux  évêques  byzantins  commençant  par 
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Stacbys,  lequel  aurait  été  institué  par  les  ÂpAtres,  passe  pour  une 
invention  du  faux  Dorothée.  Quant  à  Philadelphe,  c'est  Siméon 
MéCàphra^te'^ui  le  présente  comme  le  premier  évèque  de  Byzance. 
(Dcâllinger,  Origine  du  ChrUtiahiime ,  c.  ii .) 

((?)  Page  438. 

S.  Jérôme  a  décrit  d'une  manière  saisissante  ce  terriUe  fléau  des 
sauterelles.  Elles  volaient  par  masses  si  compactes  qu'elles  déro- 
baient, comme  un  épais  nuage,  la  vue  du  soleil.  Les  champs  de  U 
Palestine  en  furent  couverts.  Des  coups  de  vent  les  ayant  poussées , 
partie  dans  la  Méditerranée,  partie  dans  la  Mer-Morte,  leurs  débris 
furent  rejetés  par  les  flots  sur  le  rivage ,  où  ils  devinrent  un  foyer 
d'infection  et  une  cduse  de  peste  pour  les  villes  et  contrées  environ- 
nâmes. (S.  Hier.,  m  JocL,  c.  2,  t.  3,  p.  4 341),  1354,  1355.) 

{R)  Page  456. 

<  S.  Jean....  attira  plusieurs  par  sa  doctrine  qui  estoyent  delà 
superstition  grecque  et  plusieurs  autres  qui  suyvoient  les  hérésies; 
et  par  l'assidu  enrosement  de  sa  prédication  retira  grand  nombre  de 
personnes  bien  loing  de  leurs  affections  et  passions  vicieuses.  Or, 
abordoit  vers  luy  tous  les  jours  une  infinie  multitude  de  monde, 
partie  pour  l'ouyr  et  tirer  quelque  profit  de  son  sermon,  partie  pour 
veoir  ce  personnage  et  congnoistre  quel  il  estoit ,  lequel  les  a  tous 
prins  et  gaignez ,  et  leur  a  persuadé  sentir  de  Dieu  le  mesme  avec 
luy.  Et  le  peuple  estoit  tant  ravy  de  sa  doctrine ,  qu'il  ne  s'en  pou- 
voit  saouler  et  se  metloyent  en  danger  de  la  foule,  estaUs  tant 
empressez  en  icelle,  qu'ils  s'eslevoyônt  et  poulsoyent  les  uns  les 
autres  avec  les  couldes ,  un  chacun  s'efTorçant  de  sa  part  approcher 
de  bien  près  de  luy,  à  ce  qu'il  put  ouyr  parler  plus  Certainement  et 
plus  clairement.  Pour  Ccste  cause ,  luy  aussi  s'accommodoît  à  un 
chacun ,  maintenant  assis  en  la  chaire  des  lecteurs  et  maintenant 
au  milieu  de  la  troupe,  et  départoit  à  tous  sa  doctrine  planturevse 
et  abondante.  Et  chacun  de  la  multitude  estoit  tant  amorsé  de  b 
douceur  de  son  parler,  qu'ils  se  hastoyent  retenir  leurs  places  de 
bonne  heure,  de  nuit  et  de  jour  l'attendant  au  temple.  >  (Nicéph. 
Callixt.,  1. 15,  c.  7;  trad.de  1587.) 


^NOTEÔ.         !      .  iW. 

(5)  Page  485. 

Gicéron  avait  déjà  dit  :  Soient  è  mundo  tollere  videntur,  qui  ami'*: 
eiiiam  é  vitd  tollunt  (Cmr.^de  Âmic.,  c.  13).  Malgré  la  différenoq 
des  temps ,  des  croyances  et  des  caractères ,  il  y  a  plus  d'un  rappro- 
chement à  faire  entre  le  beau  traité  de  Torateur  romain  sur  l'amitié 
et  les  quelques  pages  improvisées  sur  le  même  sujet  par  l'éloquent 
évêque  de  Constantinople. 

(T)  Page  487. 

Socrate  donne  une  pauvre  idée  de  la  modestie  et  du  caractère  de* 
Philippe  de  Side.  <  Après  la  mort  d'Atlicus ,  dit-il ,  on  s'agita  beau- 
coup à  Constantinople  pour  lui  donner  un  successeur.  Les  uns 
demandaient  Philippe ,  les  autres  Proclus ,  le  plus  grand  nombre 
souhaitait  ardemment  Sisinnius  et  se  déclara  pour  lui.  Prêtre  comme 
les  deux  autres ,  il  n'avait  qu'une  église  dans  le  faubourg  d'Élée , 
où  le  peuple  se  rendait  tous  les  ans  pour  célébrer  l'Ascension  du 
Sauveur.  Mais  sa  réputation  de  piété  et  le  soin  qu'il  prenait  des 
pauvres  lui  valurent  les  suffrages  des  laïques....  Philippe,  irrité  de 
ce  qu'un  autre  lui  était  préféré,  attaqua  vivement  celte  élection 
dans  son  Uvre  intitulé  :  Histoire  chrétienne,  où  il  parle  fort  mal  et 
de  Sisinnius  et  des  évêqucs  qui  lui  imposèrent  les  mains  et  des 
électeurs  qui  lui  avaient  donné  leur  voix.  Je  trouve  cela  si  téméraire 
et  si  inconsidéré  que  je  n'ai  garde  de  le  répéter  ici»  (Socr.,  1.  7, 
c.  26.  —  Nicéph.,  1.  i4,  c.  29).  N'oublions  point  que  Socrate  est 
toujours  suspect  quand  il  s'agit  de  Chrysostùme  et  de  ses  amis. 
D'ailleurs,  Philippe,  auteur  d'une  histoire  du  Christianisme,  était 
pour  Socrate  un  rival  qu'il  juge  sans  indulgence.  <  Philippe ,.  dit-il , 
était  de  Side  en  Pampbylie,  où  naquit  aussi  le  sophiste  Troïle,  dont 
il  se  vantait  d'être  le  parent.  Diacre ,  il  était  admis  dans  l'intimité 
de  Jean,  évêque  de  Constantinople,  et  ce  fut  par  les  conseils  et  les 
encouragements  de  celui-ci  qu'il  se  livra  à  des  travaux  littéraires 
importants.  Il  forma  une  riche  bibliothèque  et  composa  d'un  style 
asiatique  plusieurs  ouvrages ,  d'abord  une  réfutation  de  Julien  , 
ensuite  l'histoire  chrétienne  qu'il  divisa  en  trente-six  livres  dont 
chacun  est  encore  divisé  en  plusieurs  sections.  On  lit  en  tête  de 
chaque  section  des  arguments  aussi  étendus  que  la  section  elle-même. 
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Kir^mmé  é  cd^-irv^il  \êf  thie HkiHoire  çhriêietim,  att  lieu  de  M 
donner  celui  à*kiitoire  eccléiiastiqut.  Il  y  a  aooumulé  toutes  sortis 
de  choses  pour  fdire  paraître  son  savoir.  Il  y  mêle  des  questions  de 
géométrie,  d'astronomie,  d'arithmétique,  de  musique;  y  décrit  des 
ik»,  dôB,xiN(&tagae8y  des  forêts  et  d'autres  objets  sans  importance, 
oequi  eu  tait  une  œuvre  diffuse  et  prétentieuse ,  également  inutile , 
i  moa  avis,  aux  savants  et  aux  ignorants ,  ceux-ci  n'étant  pas  capa- 
bles d'en  apprécier  les  beautés,  ceux-là  ne  pouvant  en  approuver 
les  redites.  Que  chacun  en  juge  comme  il  lui  plaira.  J*ose  affirmer 
qu'il  confond  l'ordre  des  temps;  car,  après  avoir  parlé  de  l'époque 
de  Tbéodose,  il  revient  à  celle  d'Athanase  et  en  use  fort  souvent  de 
cette  manière  9  (Socr.,  1.  7,  c.  37). 

.  Toutefois ,  nous  devons  reconnaître  que  Photius  confirme  le  juge- 
mentde  Socrate  :  «J'ai  lu,  dit  le  docte  critique,  l'ouvrage  de  Philippe 
de  Side  qu'il  a  intitulé  :  Histoire  chrétienne  et  qui  commence  par 
■^création  du  monde.  Tantôt  il  y  traite  les  choses  en  abrégé,  tantôt 
d'une  manière  plus  étendue ,  mais  toujours  avec  beaucoup  de  ver- 
biage* Le  premier  livre  contient  vingt-quatre  sections  et  les  vii^- 
trois  autres  un  nombre  pareil.  Cest  tout  ce  que  nous  en  avomm» 
U  est  gicaad  parleur,  mais  il  n'a  point  d'élégance  ;  la  lecture  en  est 
^nmfeme.  On  y  trouve  plus  d'ostentation  de  savoir  que  d'utilité*  »< 
(.Phot.)  BiU.»  c«  5S>«)  Quels  que  fussent  les  défauts  de  l'ceuvfe  de 
nUUpfie,  de  Side  ^  neus  devons  regretter  la  perte,  d'une  œum 
entreprise  boq&  l'inspiration  de  Chrysostème  et  qui  devait  reufenaet 
sur  cette  époque  intéressante  des  détûls  que  Socrate  e  pu  ne  pai 
nous  donner.  ■-■      . 

(U)  Page  488. 

Sur  Tigrios,  voir  Pall.  >  c.  âO,  pi  77  ;  Sozoea.  »  t.  ft^  g.  14.  -^ 
Sur  Marc ,  voir  Nicéph.,  1. 44^  e.  S4;  TUIem*,  I.  U ,  p.  I4â. 

Micéphore  ajoute  que  S.  Nil  et  Si  Isidore  (  Micéph.,  L  i4,  e.  K) 
eurent  Chrysostème  pour  maître  et  l'un  et  l'autre  en  philosophie*  B 
est  certain  qu'ils  professent  tons  les  deux  pour  l'éloquent  évèque  de 
Constantinople  une  profonde  vénération  et  se  posent  comme  ses 
disciples.  Mais,  dit  Tillemont,  s'ils  l'ont  été,  cela  n'a  pu  être  qu'à 
Antioche  (Tillem.,  t.  H,  p.  H2).  11  semble,  en  effet,  que  S.  Nil 

quitta  lo  monde  vers  l'an  590  (Tillem.,  ti-ii^'p^  191  )i  Quant- 1 

.ii     ». 


iï^»T  noms.  'f\Hi  ,p  tm 

bidore,  »  est  probable  qu'a  s^^trii  mlir^  é  Frivs»  d«s  ITan.  3»S 

(TUlem.,t.i5,p.440). 

(V)  Page  493. 

S.  Zotique,  prêtre,  était  né  à  Rome  d'une  famille  illustre.  Ses 
immenses  charités  y  rendirent  son  nom  célèbre.  Constantin ,  qui 
venait  de  transférer  le  siège  de  l'empire  à  Constantinople ,  l'amena 
avec  lui  dans  la  nouvelle  Rome  avec  d'autres  personnages  consi* 
dérables  de  l'ancienne.  Zotique  continua  aux  bords  du  Bosphore  ce 
qu'il  faisait  aux  bords  du  Tibre.  Il  fonda  à  Byzance  le  premier 
hospice  de  pauvres  et  de  malades ,  auquel  il  consacra  la  plus  grande 
partie  de  son  riche  patrimoine.  Nous  ne  savons  rien  autre  de  cet 
humble  thaumaturge  de  la  charité.  L'année  môme  de  sa  mort  est 

• 

*nconnue.  Le  Martyrologe  Romain  a  placé  sa  fête  au  31  décembre.. 

(X)  Page  493. 

€  L'antiquité  païenne  n'eut  point  d'hôpitaux  ;  elle  avait  pourtant 
ses  misères.  Elle  avait,  parmi  les  libres  comme  parmi  les  esclaves, 
plus  d'un  malheureux  à  recueillir.  Il  y  eut  bien  en  Attique  et  à 
Rome  un  système  de  secours  pour  Tindigence ,  mais  il  s'appliquait 
seulement  aux  citoyens ,  et ,  à  Rome ,  il  se  renferma  dans  des  con- 
ditions particulières  quand  le  nom  de  citoyen  fut  devenu  commua 
â  tous  les  habitants  de  l'empire.  Hors  de  là ,  aucune  de  ces  mesures 
générales  qui  prennent,  au  seul  titre  de  ses  besoins,  la  vie  d'un^ 
homme  à  la  charge  du  public.  L'homme  libre  était  abandonné  a  lui* 
même .  l'esclave  à  son  maître ,  ce  qui  souvent  ne  valait  pas  igieux 
pour  lui.  Qu'on  se  rappelle  l'île  du  Tibre  et  la  loi  de  Claude  sur  les 
esclaves  malades  délaissés  !  Le  Christianisme  fit  un  devoir  de 
soigner  les  pauvres ,  quels  qu'ils  fussent  :  ils  faisaient  partie  de  la 
famille  chrétienne ,  ifs  étaient  frères ,  ils  avaient  droit  à  l'héritage 
commun.  Sans  doute,  la  pratique  des  fidèles  ne  sut  point  se  soutenir 
i  la  hauteur  de  la  doctrine.  Il  y  eut  des  pauvres  dans  la  société 
chrétienne ,  et  non-eeulement  des  pauvres ,  mais  des  nécessiteux , 
des  mendiants.  —  Si  Ton  faisait  alors  un  crime  de  la  mendicité , 
c'étaient  les  riches  qu'on  en  jugeait  coupables ,  les  riches  qui  en 
étaient  la  cause  par  leur  égoîsme  et  par  leur  dureté.  Hais  l'Église 
T.  II.  51 
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luttait  cKMitrs  Vméifléréùeéf  et  \0  nmav»  vouloir  ^  et  eRe  sat  s*élerer 
far  (68  înTentkms ,  shion  par  les  ressources  de  sa  eharité,  au  niveao 
de  la  misère.  Elle  voulut  suppléer  à  la  tiédeur  des  particuliers  par 
des  fondations  communes.  Elle  y  accueillit  elle-même  et  les  libres  et 
k»  esclaTes  ;  car  l'obligation  où  étaient  les  maîtres  de  soigner  leurs 
esclaves  malades  ne  fit  jamais  que  ces  derniers  n'eussent  y  autant 
que  les  autres,  besoin  de  ces  retraites,  et  l'habitude  de  les  aban- 
donner semble  avoir  été  si  grande ,  qu'on  les  abandonnait  encore 
quand  on  pouvait  les  envoyer  à  l'hôpital.  Ce  n'est  donc  point  l'af- 
franchissement des  esclaves  qui  a  fait  naître  la  nécessité  de  ces 
institutions  ;  c'est  la  charité  qui  les  fit  ouvrir  pour  les  misères  de 
l'esclavage  comme  pour  celles  .de  la  liberté.  En  les  ouvrant  aux 
pauvres,  l'Église  faisait,  d'ailleurs,  tous  ses  efforts  pour  leur  en 
épargner  la  nécessité...  »  (Wallon,  Histoire  de  l'esclavage,  t.  3, 
part.  3,  c.  9,  p.  398  et  suiv.) 

(  T)  Page  23î. 

.  Ge  fait,  attesté  par  Sozomône,  en  rappelle  un  autre  rapporté  par 
quelques  hagiographes  du  Saint  :  il  s'agit  d'une  guérison  miraca- 
leose  opérée  par  Clirysostùme  pendant  qu'il  exerçait  en  Syrie  le 
ibinistém  de  la  parole. 

M  cLq  |)réfet  d'Antioche  était  marcionité,  sa  femme  partageait  ses 
erreurs ,  et  tous  les  deux  employaient  à  propager  les  funestes  doc- 
trines de  la  secte  tout  ce  qu'ils  avaient  d'influence  et  d*autorité.  Toat- 
à-coup  la  femme  est  atteinte  d'une  maladie  cruelle  d'entrailles.  Les 
remèdes  sont  impuissants;  les  prières  des  Harciooites  n'ont  p^ 
plus  j^'efficacité.  Vaincue  par  ta  douleuf ,  la  malade  promet  de  <« 
convertir  au  Catholicisme^  de  coneert  avec  son  mafi ,  si  ^tltet^'entioftl 
des  Cathdiques  auprès  de  Dieu  peut  oî)tctilr  ^in  guérison  ;  et  elle  se 
fait  poHèr  dans  le  parvis  de  la  Pàlée,  t  Ne  me  répoussek  pas ,  disait- 
elle  à  Flaviert  et  à  Chrysostôme,  mais  îtitercédez  en  ma  faveur  :  la 
guérison  de  mon  corps  sera  oelle  de  mon  âme.  >  Chrysostôme ,  touché 
de  ces  mipplieations ,  demanda  de  l'eau ,  que  Flavien  bénit  et 
répandit  sur  la  pauvre  créature  en  proie  aux  plus  vives  souiïramces. 
La  guérison  fut  instantanée.  Rendue  miraculeusement  à  la  santé, 
la  femme  du  préfet  d'Antioche  tint  sa  promesse ,  renonça  aux  erreurs 
de  Marcion  et  devint  une  fervente  catholique.  Son  mari  suivit  soa 


example  et  dcmna  trente  livres  d'or  à  Vhospioe  des  pauvres  siahdet  j 
Les  Marcionites  furieux  vomirent  mille  injures  contre  Fltvieii  el 
Cbrysostôme,  qu'ils  traitaient  d'infâmes  magiciens;  mais  la  justic» 
divine  ne  tarda  pas  à  châtier  leur  fureur.  U  en  périt  un  grand  nomr 
bre  dans  un  tremblement  de  terre  qui  survint  à  Antioche  et  le» 
écrasa  sous  les  ruines  du  temple  où  ils  étaient  réunis.»  (Bergvg» 
Hist.  de  S.  Chrys. ,  1.  2,  c.  28,  d'après  Tbéodoret.) 

(  Z)  Page  Î47, 

4  Aeo  xai,  dit  Proclus ,  b  Oslo;  Jix7ikstoç  Oipxnt^JTiy.Yi  rcv'i  fitOôS^ 
;^wpi£vo;  eTTiTO^wTspov  TaÛTxjv  eitxyyéXkit..  Mer  où  izolit  os  Tta'Aiv  b  riiii* 
rsooç  TTaTïjp  y  b  rrjv  yAwTrav  ^p'J70\t;  Iwav.vyjç  t>3ç  npo^ÔLTcov  GtaTTnoixç 
Ofx  TTOtayiv  irpoOCyLeù;  /.riflôpavo; ,  sî;  rt  t>3v  rr,ç  OL'yOptaiziy.rtÇ  f\i<TiO)Ç  ^aOu- 
pav  ifopliv  tTjOÔnot^ov  itàvuv  SaT«t/.ixyîv  Trpôyx<Ttw  r,Ço*j*An^  àroo^â- 
o-aTOat   Atb  sta't  ri  Tro^Xa  irréTîpî  y.ai  ox>vTOfACi>Tfpov  TtXel^Ôxt  âttrâ^uro.* 

(Procl.,  de  tradit,  divin,  missœ.  ) 

Allatius ,  qui  cite  ce  passage ,  s'exprime  ainsi  :  c  Âpud  Grœco$ 
primus  omnium  Ba^Uius,  quod  historiis  traditum  sit,  prolixiorem 
Jacobi  missam,  brevioribus  finibus  conclusit,  quam  post  modum 
lîcet  decurtalam ,  Chrywiflomus  nimis  prolixam  existimanê,  ob-> 
truncatis  quœ  sibi  vhl^bftntur ,  breriorem  ad  commodiorem  populi 
usuin  e/fecit,  Neque  ullus  unquam  apnd  Grœcos  dubitavit  Basilium 
et  ChryA08tomnmmi8sas,  quœ  nunc  in  oriental i  ecelesid  relebrcuUwr, 
conseripiisse.  Proclus  patriarcha  Constant  inopolitanuSj  de  trttditùmi 
divinœ  mis^^cB ,  si  tamen  illitM  Proeli  tractattu  ille  est,»,  »  U  cite  le 
teite  de  Proclus  et  continue  ainsi  :  <  Id  qnoque  testati  sunt  canon 
Trullanus  52  ;  Leontiiis  ifyzantius  contra  Nestorium  et  Eutychetem 
/i6,  5;  Grcyvrius  protosyncellus ,  Gmnadius  scholarius,  Hieremias 
patriarcha  Constantinopolitanus  ^  Hassarion,  Marctis  Ephesinuset 
alii.  Et  eas  quœ  nunc^  tùm  in  dicto  libro,  tùm  in  euchologio,  tùm 
alibi  sub  tantorum  sanctorum  nomine  diqeruntur  missœ ,  eorum  essê 
nullus ,  quod  ipse  sciam ,  dubitavit,  prceter  %mum  Casaubonium 
exercii.  i4,  nutn.  8  in  Baronium.  Et  alius  tiescio  quis  eontendebat^ 
Joannis  Chrysostomi  nomen  primùm  additum  esse  a  Leontio  m 

euchologio  a  se  correcto , quod  in  cœteris  euchologiis  tùm  anté 

Leontii  impressionem  excussis,  tùm  a  manuscriptis  abesse,  et  videri  a 
t>iritate  tUienum.  Falsum  nihilominùs  eti  inscriptianem  illam  tuidir 
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Uun  fuiêiô  9  Lcimtio  et  a  manuicriptis  abesie,  cùm  jdurimi  eoditm, 
illique  antiqumimi,  non  tantùm  in  Vaticanâ,  ted  in  Barberind 
etiam  bihliothecd  asservati  illam  agnoseant,  et  Leontius  iste,  quis» 
quis  ilU  fueni,  cùm  in  manuêcriptis  illam  invenisset,  nil  mirvm 

$i  illam  edi  curaverit Si  dicat  missam  a  Chrysostomo  editam  ab 

Mç  e$$e  diverâam,  temeré  id  a^seritur,  codiribus  manusrrifiis , 
iii(fne  antiquissimiê^  reclamantibus  et  Chrysosiomum  vindirantibus^ 
licet  quemadmodiim  in  aliis  antiquorum  scriptis  usuvenit  nannullat 
variantes  leetiones  inveniri  posse,  quod  exscriptorum  ineurid  roft- 
tingit,  non  negaverim:  at  illœ  non  tanii  fuerint,  ut  propter  eas 
nomen  Chrysoitomi  expungamut,^  (ÂUaL,  de  libr.  et  reb.  ecelesiast. 
g^œcor.j  dissert,  i  ,  p.  16,  47  et  suiv.) 

:  JVu  témoignage  de  Proclus,  Allatun  ajoute,  on  vient  de. le  voir, 
celui  du  concile  in  Trullo.  Voulant  répondre  aux  Arméniens  qui, 
ne  mettant  point  d'eau  dans  le  calice ,  invoquaient  à  1  appui  de  leur 
erreur  l'autorité  de  Chrysostôme  et  son  commentaire  de  S.  Mathieu, 
le  concile  dit  que  Jean  Bouche  d'or  a  laissé  à  son  église  l'usage 
de  mêler  Teau  et  le  vin  dans  l'oblation  du  sacrifice  non  sanglant  : 
«.  Quoniam  autem  et  suœ  ecclesiœ  ubi  est  iili  pastoralis  adminii- 
tratio  tradita ,  aqtiam  rino  misrendam  tradidit ,  quandô  inrruentum 
ppragi  isacrificium  oporteret  »  (can.  52).  Sans  doute,  le  concile 
ne  dit  pas  en  propres  termes  que  Jean  a  composé  la  liturgie  de 
GonstanUnople  ;  mais  quelle  valeur  aurait  son  argument  contre  les 
Arméniens ,  si ,  comme  le  veut  le  P.  Le  Brun ,  il  se  bornait  à  leoir 
dire4]tte  Tévêque  de  Constantinople  a  suivi  les  usages  de  l'église  de 
Constantinople  ?  Au  contraire ,  ils  n'avaient  rien  à  répliquer  quand 
on  leur  montrait  que  celui  dont  ils  prétendaient  s'autoriser  avait 
ordonné  lui-même  ce  qu'ils  s'obstinaient  è  ne  pas  f$iire.  Le  mot 
tradidit  n'a  pas  de  portée,  eu  il  indique  que  Chrysos&^me  amis 
la  main  à  la  liturgie  de  Constantinople ,  a  dpnoé  une  liturgie  à 
Constantinople. 

Le  P.  Le  Brun ,  qui  soutient  vivement  l'opinion  contraire,  combat 
l'autorité  do  Proclus,  «Véritablement,  dit-il,  on  a  un  petit  ouvrage 
ou  plutôt  un  fragment  De  traditione  divinœ  missœ  sous  le  nom  de 
Proclus,  dans  lequel  il  est  dit  que  S.  Basile  abrégea  les  liturgies  de 
S.  Clément  et  de  S.  Jacques  et  que  S.  Chrysostôme  la  rendit  encore 
plus  courte.  Je  ne  vois  pas  comment  on  pourriait  attribuer  .oet  ouvragi? 
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à  Proclus,  qui  fut  fait  évoque  de  Constànliûôple  en  454.  Qtielqtfô 
intérêt  qu*ait  Âllatius  de  faire  valoir  le  témoignage  de  cet  ouvragé^ 
il  ne  laisse  pas  de  dire  judicieusement  :  Si  iamen  illius  Proeïi  tfnc* 
tatus  ille  est.  Vincent  Ricard ,  qui  a  fait  imprimer  à  Rôi^e  les  anà* 
lectes  de  Proclus,  fait  une  longue  énumération  des  auteurs  qui  ont 
donné  cet  ouvrage  à  Proclus ,  et  il  ajoute  celte  réflexion  :  Séd  ntt 
tractatus  integerest,  sed  potiùs  fragmentum  qnoddam  eorcerptum  e:jè 
epistold  tel  tractatu  Sancti  Procli  a  librario  qui  liturgias  e.Tsmpsi1. 
Nom  itd  abrupte  hœc  ipsa  fuisse  composita  haud  crediderim 
unqudm.  »  (Le  Brun,  Explicat.  de  )a  messe,  t.  2,  p.  i4.) 

Mais  tout  le  monde  ne  partage  pas  les  doutes  du  P.  Le  Brun  an 
sujet  du  livre  attribué  à  Proclus.  Pour  ôter  à  ce  témoignage  son 
autorité^  il  faudrait,  ce  nous  semble ,  des  raisons  plus  graves.  Quant 
au  silence  de  Pallade,  Socrate  et  autres,  sur  le  fait  qui  nous  inté- 
resse ,  il  ne  saurait  prouver  que  Jean  n*a  point  retouché  la  litur^e 
de  Constantinople.  La  remarque  de  Savilius,  qu'il  y  a  dans  la  liturgie 
de  Chrysostôme  des  choses  qui  ne  conviennent  pas  avec  ce  qu1l 
expose  dans  ses  ouvrages,  n'est  pas  concluante,  dit  le  P.  Le  Brun 
lui-môme:  «Premièrement,  parce  que  la  plupart  des  rites  que  le 
saint  docteur  a  exposés  se  trouvent  dans  les  sermons  qu'il  a  faits 
durant  douze  ans  qu'il  fut  prêtre  à  Antioehe  jusqu'en  599  ;  or^ 
à  Anttoche  il  y  avait  quelques  usages  particuliers  différents  de  ceux  ' 
de  Constantinople.  Secondement ,  quoiqu'on  puisse  trouver  dans  la 
liturgie  quelques  usages  différents  de  ceux  du  siècle  de  Chrysostôme, 
on  n'en  peut  pas  conclure  qu'il  n'en  eût  pas  été  originairement 
l'auteur,  parce  qu'on  sait  bien  que  ces  sortes  de  livres  d'usage  ne 
passent  pas  d'un  évoque  à  l'autre  sans  quelque  addition  qui  ne  touche 
pas  à  l'essentiel.  »  ( Le  Brun ,  Explicat.  de  la  messe ,  t.  2,  p.  535.) 

Tillemont  est  moins  affîrmatif  que  Le  Brun.  <  Nous  avons  aujour- 
d'hui  une  liturgie  qui  porte  le  nom  de  S.  Chrysostôme ,  et  même 
plusieurs  fort  différentes  Tune  de  l'autre ,  ce  qui  n'est  pas  pour  en 
établir  l'autorité.  On  voit  même  que  Léonce  de  Byzance,  qui  écrivait 
vers  la  fin  du  VI*  siècle,  cite  la  liturgie  de  S.  Basile,  sans  rien  dire 
de  celle  de  S.  Chrysostôme ,  quoiqu'il  eût  aussi  quelque  occasion 
d'en  parler  ;  mais  le  concile  appelé  m  Tmllo  paraît  la  ciler  cent  ans 
après.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  toutes  les  liturgies,  qu'on  attribue 
au)ourd'hui  à  ce  Saint»  ou  ne  viennent  point  de  lui,  ou  ont  été 
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«Itérées  depuis  lui ,  paîs^'il  y  est  invoqué  lui-mômô  dans  la  plupart 
aveè  S.  Cyrille ,  S.  Arsôùe ,  S.  Euthyrae  et  d'autres  Saints  qui  sont 
morts  après  lui.  Que  si  ces  invocations  ne  se  lisent  pas  dans  ceUe 
qui  a  été  traduite  par  Ërasme,  on  y  trouve  assez  d'autres  choses  qui 

ftmt  voir  qu'elle  n'est  pas  aussi  ancienne  que  S.  Ghrysostôme 

Lç  P.  Goar  croit  que  les  principales  parties  de  ces  liturgies  peuvent 
irenir  de  S.  ChrysostÔme ,  mais  que  les  prières  et  les  cérémonies  ont 
été  fort  changées  par  les  Grecs  postérieurs.  D'autres  pensent  que 
c'est  la  liturgie  de  l'église  de  Constantinople  •  à  qui  Pon  a  donné  le 
nom  du  Saint  comme  du  plus  illustre  de  ses  évoques  y  quoiqu'elle 
A^ût  été  faite  ou  refaite  qu'après  lui.  Les  Grecs  s'en  servent  commu- 
nément aujourd'hui ,  hors  le  Carême  et  quelques  jours  particuliers, 
où  ils  suivent  celle  de  S.  Basile.  >  (Tillem.,  t.  ii,  p.  i50.  J 

De  toutes  les  liturgies  qui  portent  le  nom  de  S.  ChrysostÔme,  celle 
qui  parait  au  P.  Stilting  la  plus  authentique ,  est  insérée  au  tome  4 
de  l'édition  de  Morel.  Montfaucon  a  placé  dans  son  12»  volume  celle 
çui  avait  été  donnée  par  Savilius.  Quant  aux  prétendues  liturgies 
syriaiques  de  ChrysostÔme,  elles  ne  font  pas  môme  question. 
(Stilting,  t.  4,  sept.,  p.  565.  —  Goar,  Eucolog.,  p.  ÎS8 ,  407.  — 
Bon.,  Liturg.,  1.  ï ,  c.  9,  §  5.  —  Chrys.,  Morel ,  t.  4,  p.  52.  — 
là.,  B.  B.,  t.  42 ,  p.  776.  —  Renaudot ,  Liturg.  orient.,  1. 1 ,  p.  26, 
ilt.2,  p.253.) 

(Â^)  Page  276. 

Olympiade  était  fille,  non  d'Anysius  II,  comme  dit  le  ménologe 
des  Grecs,  mais  du  comte  Séleueus  (Pallad.,  Hiiî.  Lausiae.j  p.  444), 
Mnsi  que  i'afirme  Pallade  d'Hélenople,  qui  fut  trës-lié  avec  sa 
famille.  Son  aieul  était  Ablave,  préfet  du  'prétoire  et  tout-puissant 
sous  Constantin  (Tillem.,  not.  sur  Stte.Olymp.,  t.  41 ,  p.  629).  Elle 
naquit  vers  l'an  568  et  devint  orpbeline  de  bonne  heure.  Elle  semble 
avoir  eu  pour  tuteur  ,  et  peot-^tre  pour  oncle ,  Procope ,  préfet  de 
Constantinople ,  gendre  de  l'empereur  Valens  et  ami  particulier  de 
S.  Grégoire  de  Nazianze.  Théodosie ,  sœur  de  S.  Amphiloque ,  pré- 
sida à  l'éducation  d'Olympiade  et  forma  ses  moeurs  à  la  piété  (Grég., 
C4irm.y  t.  2,  p.  4069).  Le  grand  ami  de  S.  Basile  s'occupa  d'elle 
avec  un  intérêt  paternel ,  et  travailla  à  son  instruction  religieuse 
(Orég.,  Urid.)  dans  \m  années  579,  580,  984  qu'il  étuît  à  Cods- 
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tantinople.  Le  mariage  d'Olympiade  eut  lieu  vers  la  fia  de  ^84 ,  en 
présence  d'un  grand  nombre  d'évôques  Grégoire  de  Naziaoze  ne 
put  y  assister  et  s'en  excusa  auprès  de  Procope  par  la  lettre  sui- 
vante :  €  J'entends  tes  reproches ,  bien  que  tu  gardes  le  silencp.  -r. 
Nous  célébrons  des  noces,  dis-tu  peut-être,  et  les  noces  de  ta  cher» 
Olympiade  (t«ç  x.®^^»  oXu^Trtà'^ç;  xai  <Tnc).  Une  foule  de  prélats 
était  là,  et  toi ,  excellent  homme,  tu  as  dédaigné  ou  négligé  d'y 
être.  —  Ni  l'un,  ni  l'autre.  Mais  en  proie  à  mes  souffrances,  je 
ne  pouvais  me  mêler  à  vos  joies  (  âÀX'oÙK  5v ,  Tipavrovra  tficcyuùiç  ^ 
TTseviQyupt^Etv  yjùtjny.6»ç).  C'eût  été  une  chose  inconvenante  et  étrange 
de  voir  deux  goutteux  portés  au  milieu  des  danses  et  faisant  rii^ 
tout  le  monde  ;  car  j'aime  à  plaisanter  avec  toi  comme  à  une  fête 
de  noces.  Pour  ce  qui  est  de  ma  volonté,  j'étais  prè3  de  vous,  je 
m'associais  à  vos  sentiments ,  je  joignais  ensemble  les  jeunes  mains 
des  fiancés,  et  je  les  plaçais  dans  la  main  de  Dieu.  »  (  Greg.  Naz.» 
ep.  i9o,  t.  2,p.  ir>9). 

S.  Grégoire  se  dédommagea  de  la  privation  que  lui  infligeait  la 
goutte  en  écrivant  un  chant  nuptial  pour  Olympiade.  La  gravité  du 
ministère  ecclésiastique  n'interdisait  point  aux  évoques  oe  genre  de 
composition ,  où  respirait  la  piété  la  plus  haute  et  que  rempyssaieni 
les  plus  sages  conseils.  Le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas  fâché  d'avoir 
sous  les  yeux  quelques  passages  de  ce  charmant  poëme  :  <  Voiei ,  nui 
fille ,  le  cadeau  de  noces  que  je  t'envoie  :  rien  n'est  préférable  aux 
conseils  d'un  père.  Ce  ne  sont  ni  les  pierreries  enchâssées  dans  l'or, 
ni  les  menteuses  couleurs  par  lesquelles  un  visage  est  substitué  à 
un  autre,  qui  parent  une  fenune  honorable.  Que  celles-là  portent 
des  robes  de  pourpre,  des  robes  splendides,  richement  brodées, 
chargées  d'or,  qui  n'ont  rien  en  elles-mêmes  et  dans  leur  vie  pour 
les  embellir  et  les  distinguer.  Toi ,  prends  souci  de  la  chasteté  et  de 
cette  beauté  qu'on  admire  même  les  yeux  fermés.  La  vertu  d'une 
femme  qui  jouit  d'une  renommée  sans  tache,  voilà  la  plus  belle  et  la 
plus  durable  des  fleurs.  Honore  Dieu  d'abord,  et  après  Dieu  ton  mari, 
comme  l'oeil  de  ta  vie  et  l'arbitre  de  tes  desseins.  N'aime  que  lui , 
ne  cherche  à  plaire  qu'à  lui  ;  réponds  à  sa  tendresse  5  si  elle  est  aussi 
vive,  aussi  constante  que  légitime.  Cependant  n'aie  jamais  autant 
de  liberté  avec  lui  qu'il  te  témoignera  de  passion  ;  sois  toujours 
digne,  afin  que  la  satiété,  qui  sa  môle  à  toutes  les  choses  d'ioi«bas , 
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416  i'empfTB  pas  de  ^op  oaur.  Une  femine  doit  éviter  de  prendre  les 
^8  dominateurs  d'un  ;  homme.  Ne  parle  ni  de  tes  aièux  ni  de  tt 
liaissanoe;  ne  tire  aucuBie  vanité  ni  de  ta  toilette  ni  de  .tes  mérites. 
La  grande  sagesse  est  de  subir  avec  bonheur  les  lois  du  maiiage. 
Sous  leur  joug  béni,  tout  est  commun  entre  l'homme  et  la  femme. 
Gèdeà  Ion  mari,  s'il  s'emporte  ;  s'il  souffre ,  viens  à  son  aide  par  de 
douces  paroles  et  de  bons  avis.  C'est  par  les  caresses,  non  par  la 
violence  y  que  le  lion  furieux  se  laisse  apaiser.  Vous  subiriez  des 
pertes  de  fortune,  quelque  contrariée  que  tu  en  sois,  ne  le  lui 
reproche  point,  car  il  est  pour  toi  plus  que  la  fortune Ne  lui  re- 
proche pas  non  plus  sa  faiblesse;  car  à  Thorome  le  commandement, 
pufeque  l'homme  porte  Tépée.  Ne  parle  avec  éloge  que  des  amis 
*  de  ton  mari ,  et  garde-toi  de  le  blesser  par  des  comparaisons  oa 
des  paroles  à  double  sens.  Rien  ne  sied  é  la  noblesse  comme  la 
simpficité ,  surtout  chez  la  feinme.  Entre  l'époux  et  l'épouse  mêmes 
plaisirs ,  mômes  douleurs ,  mêmes  soucis.  Donne  à  ton  mari  des 
conseils,  mais  n'oublie  pas  que  c'est  à  lui  qu'appartient  l'aiitorité. 
S'il  est  triste,  partage  sa  tristesse;  la  douleur  de  ceux  que  nous 
aimons  soulage  la  nôtre  ;  mais  montre-lui  le  plus  tôt  possible  on 
visage  serein ,  afin  d'écarter  le  chagrin  de  son  âme  ;  c«r,  à  un 
boHime  battu  par  l'affliction ,  le  cœur  de  sa  femme  est  un  port  assuré. 
Que  la.  laine  et  le  fuseau  occupent  tes  mains  et  les  divins  oracles  ton 
esprit;  laisse  à  ton  mari  les  affaires  du  dehors;  sors  peu,  ne  te  mêle 
mt  aux  fêtes  pubUques  ni  à  la  foule  tumultueuse.  La  perte  delà 
modestie  est  la  source  de  tous  les  crimes...»  Que  ta  maison  te  tienne 
lieu  et  de  la  ville  et  de  la  campagne.  Ne  reçois  de  visites  que  des  plus 
dignes  d'entre  tes  proches  et  du  ministre  de  Dieu...  Ferme  la  porte, 
même  aux  hommes  pieux,  quelque  respect  qu'ils  t'inspirent,  si  len 
mari  les  voit  avec  déplaisir.  Qu'ya4-il,  en  effet,  de  plusavan^ 
tageux  pour  toi  que  la  société  d'un  homsne  dont  la  destinée  est  unie 
à  k  tienne  et  qui  seul  est  l'objet  de  ton  afibction  ?  Qu\>n  trouve  en 
toi  l'élévation  de  rame,  jamais  l'orgueil...  Veille  sur  tes  oreilles, 
veiUe.surtes  yeux.  Que  ta  modestie  inspire  à  ton  époux  un  pieux 
respect.  Par  lamuhitnde  des  paroles,  tu  lui  deviendrais  odieuse...  D 
vaut  mieux  se  labre  quand  il  faudrait  parler,  que  parler  quand  il 
faudrait  salaire.  Fais  qu'on  regrette  ton  silence....  Qu'ai-je  besoin 
d'entrer  dana  ces, détails?  Je  connais  des  conseils  meilleurs  que  les* 


NOTES.      u    -r  *80 

miens  ;  Théodosie  est  près  de  toi...;.  Si  tu  as  reçu  de  ma  vieillesse 
quelque  enseignemeat  utile,  gardé- le  dans  ton  coiur  :  ainsi^  tu  sauras 
faire  partager  tes  vertus  à  ton  mari ,  et  quelle  que  soit  la  noblesse  de 
ses  sentiments  tu  l'emporteras  sur  lui.  Voilà  mon  <»deau:de  nocei 
Tu  désires  plus  ?  Eh  bien  !  sois  comme  une  vigne  féooode  »  et 
puisses-tu  voir  les  enfants  de  tes  enfants,  afin  qu'un  plus  grand 
nombre  d'âmes  glorifie  le  Dieu  pour  qui  nous  venons  au  inonde  i 
vers  qui  nous  allons  au  sortir  d'ici-bas.  »  (Greg.  Nazianz.,  t.  3^ 
p.  i065.) 

U  n'est  pas  sans  intérêt  de  comparer  l'épithalame  d'Olympiade» 
composé  par  S.  Grégoire ,  avec  un  poëme  de  S.  Paulin  sur  le  ma? 
riage  d'Ia  avec  Julien ,  qui  depuis  fut  évêque  d'Eclane  et  l'un  des 
plus  ardents  suppôts  du  Pélagianisme. 

<  Deux  âmes  faites  l'une  pour  l'autre  sont  unies  par  un  chaste 
amour  :  un  jeune  homme  enfant  du  Christ,  une  vierge  fille  de  Dieu. 
Guide  toi-même  de  tes  rênes ,  ù  divin  Sauveur,  ces  deux  colombes , 
heureuses  de  porter  ton  joug.  Loin  de  cet  hymen  les  joies  profanes  du 
vulgaire;  loin  Junon,  Cupidon,  Vénus,  ces  noms  qui  rappellent  le 
pagamsme  et  la  luxure  !....  Nous  voulons  ici  la  paix ,  la  pudeur,  la 
piété ,  l'amour  de  la  piété ,  la  sainteté,  de  l'amour  et  la  paix  en  Dieu, 

le  vrai  lien  du  mariage Qu'à  cette  fête  le  peuple  ne  coure  paâ 

les  rues  ;  ne  jonchez  pas  le  sol  de  feuillages ,  ne  chargez  pas  de 
(glandes  la  porte  des  nouveaux  époux ,  ne  brûlez  pas  un  grossier 
encens;  le  seul  parfum  qu'il  faut  respirer  ici ,  c'est  celui  de  Di^ 
par  le  nom  du  Christ...  Ce  qui  fait  la  gloire  des  Chrétiens ,  c'est  la 
vertu,  non  la  richesse.  Que  la  fiancée  apporte  pour  dot  la  pure 
lumière  de  l'Ëvangile;  qu'elle  dédaigne  les  robes  de  pourpre  brodées 
d'or  :  sa  plus  belle  robe  doit  être  la  grâce  de  Dieu  ;  qu'elle  dédaigne 
aussi  les  bijoux  ornés  de  pierreries  éclatantes,  pour  être  elle-même 
une  pierre  précieuse  aux  yeux  du  Seigneur....  Qu'elle  ne  farde  pas 
son  visage ,  qu'elle  ne  peigne  pas  ses  sourcils ,  qu'elle  ne  cliange  pas 
la  couleur  de  ses  cheveux  :  celle  qui  méprise  par  un  orgueil  criminel 
la  beauté  pure  de  la  nature  condanme  l'œuvre  de  Dieu...  Des  époux 
chrétiens  peuvent  inviter  à  leurs  noces  Marie,  la  Vierge  mère...,  le 
modèle  de  l'Église  qu'on  peut  appeler  la  sœur  et  l'épouse  de  Jësos- 
Ghrist.  Et  parée  que  nous  ne  sommes  tous  qu'un  seul  corps  dont 
Jéaus«(UMrist  est  le  chef,  parce  que  nous  avons.  dépouiUé  le  vieux 
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Adam  pour  nous  revêtir  de  Jésus-€hri9t ,  nous  devons  aspirer  é  um 
vie  angélique.  —  Vivez ,  couple  fortaoé ,  vivei  en  vous  souvenant 
de  moi  ;  que  l'adorable  Croir  du  Sauveur  soit  le  joug  de  votre  ma- 
riage.... Allez  au-devant  de  Jésus-ChrisC  comme  au-devant  d'un 
frère  ;  soyez  en  lui  une  même  chair,  la  chair  du  corps  étemel ,  ^ 
que  Tamour  q^i'il  a  pour  son  Église,  Tamour  dont  l'Ëglise  TétreiBl, 
étreigne  aussi  vos  âmes...  0  Christ!  exauce  tes  pontifes,  exauce 
nos  prières,  unis  ces  cœurs  dans  la  continence ,  et  qi^'Us  donnent  i 
Dieu  des  vierges  qui  lui  soient  consacrées.  >  (S.  Paul.  Nolan., 
tarm,  22.) 

(B^)  Page  318. 

On  donnait  alors  le  nom  de  Utanien ,  >eTxvia( ,  aux  processîoni 
qui  avaient  lieu ,  soit  à  Toccasion  d'une  calamité  publique  pour  fléchir 
la  colère  divine ,  soit  en  actions  de  grâces  pour  un  bienfait  céleste. 
Ce  que  dit  ici  S.  Chrysostôrae  (t.  6,  p.  273)  prouve  surabondam- 
ment que  l'invocation  des  Saints  en  faisait  partie.  Nous  n'avons 
pas  à  le  démontrer;  mais  l'usage  de  cette  invocation,  incontestable 
au  IV«  siècle,  esX  aussi  ancien  que  le  Christianisme  lui-même. 

Les  fidèles  de  Constantinople  se  rendaient  volontiers ,  lors  des 
supplications  solennelles,  dans  l'église  des  Apfttres,  la  plus  vénérée 
et,  é  cette  époque,  la  plus  belle  des  églises  de  la  cité.  Constantin  la 
fit  bâtir  et  la  destina  à  recevoir  les  cendres  des  empereurs  et  dei 
patriarches  (Socr. ,  1.  i  ,  c.  46;  Euseb. ,  m  vit.  CoMt.  /l.  4 ,  c.  58; 
Cedrenus,  Codinus,  etc.).  Eusèbe  parle  avec  œmplaisance  de  la 
grandeur  et  de  la  richesse  de  cet  édifice,  des  vastes  parvis  qui 
l'entouraient,  de  ses  plafonds  élevés,  de  ses  admirables  mosaïques, 
de  son  toit  en  bronze  doré.  Elle  avait  la  forme  d'une  croix  (Greg. 
Nazianz.,  carm.  9  ).  La  cité  impériale  était  d'autant  plus  fièrc  de  ia 
magnificence  de  ce  temple ,  que ,  quoique  dédiée  à  la  Vierge  Marie 
et  placée  sous  son  patronage ,  elle  regardait  les  ApMres  comme  ses 
protecteurs  spéciaux  et  s'appelait  elle  -  même  la  cité  des  ApMres 
(Chrys.,  t.  6,  p. 272,  note). 

Ce  qui  rendait  ce  monument  sacré  plus  célèbre ,  c'était  moins  son 
architecture  et  ses  splendides  décorations  que  les  saintes  reliques 
qu'il  possédait.  Le  corps  de  S.  Timothée ,  puis  ceux  de  S.  Luc  et 
de  S.  André  y  furent  apportés  dès  le  temps  de  Constance  (Ducang., 
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Const.  Christian.,  t.  2,  p.  405)  :  de  là,  l'invocation  si)ëcialede 
S.  Timolhée  et  de  S.  André.  Celui-ci ,  d'ailleurs,  était  regardé  comme 
le  fondateur  de  l'église  de  Byzance  (Chrys.,  t.  6,  p.  755  et  note). 

Quant  à  l'église  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul ,  au-delà  du  Bosphore, 
Ducange,  qui  consacre  plusieurs  pages  aux  palais  ertrà^muros  j  ne 
parle  pas  de  cet  édifice  religieux.  Il  cite  plusieurs  églises ,  placées  les 
unes  sous  l'invocation  de  S.  Pierre ,  les  autres  sous  celle  de  S.  Paul  ; 
il  n'en  cite  qu'une  seule  avec  les  deux  noms  réunis  de  Pierre  et  de 
Paul  (Ducang.,  Const.  Christian.,  t.  â,  p.  ii5).  Hais,  bâtie  sou9 
Justinicn,  elle  n'existait  pas  du  temps  de  Chrysostùme;  elle  était, 
d'ailleurs,  située  sm*  la  terre  d'Europe.  C'est  pour  celle-ci  que 
Justinien  avait  demandé  au  pape  Hormisdas  des  reliques  des  Apôtres 
et  de  S.  Laurent.  Le  pape  Vigile  s'y  réfugia  pour  échapper  aux 
violences  du  même  Justinien  et  de  son  infâme  Théodora.  C'est  là 
qu'attaché  aux  piliers  du  temple ,  il  disait  aux  séides  de  la  cour  qui 
voulaient  l'en  arracher  :  Vous  pouvez  me  tenir  captif ,  vous  ne 
tenez  pas  S.  Pierre  (Ducang.,  Const.  Christian.,  t.  â ,  p.  ii5  ). 

L'homélie  que  nous  citons  donne  lieu ,  dit  Montfaucon ,  à  une 
difficulté.  Il  y  a  trois  jours,  s'écrie  le  saint  docteur^  qu'une  grande 
pluie  est  tombée  et  a  jeté  les  âmes  dans  l'épouvante  (  t.  6 ,  p.  â75). 
Or,  poursuit  le  docte  Bénédictin ,  cette  pluie  désastreuse  a  eu  lieu  le 
mercredi-saint.  On  ùe  dit  pas  qu'il  ait  plu  le  jeudi.  Le  vendredi  et 
le  samedi,  le  peuple  se  précipite  à  l'hippodrome  et  au  théâtre.  U 
semble  que  le  discours  en  question  a  dû  être  prononcé  le  jour  de 
Pâques  ;  mais  alors  ,  pourquoi  pas  un  mot  de  la  grande  solennité  ? 
—  A  notre  avis  »  on  répond  à  cette  difficulté  par  cette  seule  obser* 
vation  ,  qu'il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  ces  paroles  de 
Chrysostùme  :  il  y  a  trois  jours ,  ou  plutôt  avant  trois  jours  (  ir/io 
Tputfv  iG/xcp<tfv);  les  dates,  les  chiffres  de  l'orateur  ne  doivent  jamais 
s'entendre  d'une  manière  rigoureuse.  Cette  observation  faite ,  il  n'y 
a  aucun  inconvénient  à  dire  que  cette  homélie  a  été  prêchée ,  non  le 
jour  de  Pâques ,  mais  le  lendemain  ou  le  surlendemain. 

(C«}  Pa^e  388. 

Le  P.  Noël  Alexandre  sue  sang  et  eau  pour  établir  que  les  évêques 
de  Gonstantinople  avaient  une  juridiction  patriarchale  sur  les  églises 
du  Pont,  de  l'Asie  et  de  la  Thrace.  Le  second  concile  général, 
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dîl-il',  ïeur  àVait  dSonné  Vhonneur  de  làprithauté:  T«  ttpofr^iU  rt; 
rtîÉh'i,  après  l'Mqu^  de  Bàme.  Ces  paroles,  selon  lui,  sont  absohies; 
bti  doit  les  entetidre,  non-seulement  d'un  droit  de  préséance,  mais 
âù^i  d'ùh  droit  de  juridiction.  Placés  au-dessus  des  patriarches 
d'Aiètandrie  et  â'Antioche,  les  évéques  de  la  seconde  Rome  furent 
{mr  cela  même  investis  du  titre  et  des  pouvoirs  de  patriarche.  Ainsi 
f  étitendnrent  Nectaire  et  Chrysostôme ,  leurs  actes  le  prouvent  ;  ainsi 
Pentendit  le  concile  de  Calcédoine.  (Nat.  Alex.,  Hist.  eeel.,  t.  4, 
p.  398  et  suiv.,  sœeuL  4,  dissert.  58,  art.  4.) 

Cet  échafaudage  de  raisonnements  et  d'exemples  croule  par  si 
base.  Le  concile  de  Constantinople  ne  fut  point  un  concile  général, 
mais  une  assemblée  de  cent  cinquante  évoques  orientaux,  sans 
aucune  participation  de  l'Occident  ;  et  ce  n'a  été  que  l'approhadon 
postérieure  du  souverain  pontife  qui  a  donné  à  ses  décisions  dogma- 
tiques l'autorité  et  la  valeur  des  définitions  d'un  concile  œcuménique, 
Les  autres  décisions  qu'on  y  prit  ne  furent  pas  reçues  de  l'Église 
Aomaine.  Romana  Ecclesia^  dit  S.  Grégoire  le  Grand,  eosdem  eanonet 
tel  gesta  illius  synodi  hactenùs  non  habet,  nec  accipit.  Inhœautem 
éamdem  synodum  aecepit ,  qiiod  per  eam  contra  Macedonium  difi- 
nitum,  (tirèg.,  I.  6,  e/i.  3i.)  Ainsi,  le  canon  qui  élève  au-dessus 
^s  mrtres  l'étêque  de  Byzance  n'est  que  le  règlement  d'un  concile 
pàfi^tlliër,  dont  l'autorité,  si  vénérable  qu'elle  soit ,  ne  peut  changer 
le-^ang'^t  la  situation  des  principaux  dignitaires  de  l'Élise  uni- 
*ttrael!c:    •  ' 

'-  E$xA\  certain,  d'ailleurs,  que  le  concile  de  Constantinople,  par 
ces  paroles  :  Ta  npo^Mu  rriç  T£f«yj^,  ait  voulu  accorder  aux  érSques 
de  cette  ville  une  primauté  de  juridiction  aussi  bien  qu*utie  primauté 
d'honneur?  C'est  le  contraire  cpii  est  plus  probable;  Le  concile  de 
Nicée  n'avalt-i)  pas  donnéàTévêque  de  Jérusalem  un  priv3^  ana- 
logue et  presque  dans  les  mêmes  termes,  sans  le  soustraire  poureela 
â  la  juridiction  du  métropolitain  de  Gésarée?  Habeat  coÎMeqfÊeniiam 
honoris j  è^fTw  tr^v  ù-KOAtruOiy.v  7y,ç  rt/iTjc ,  sedtd  metropoH  propriâ  dig- 
nitate,  (Conc.  7;  Thomass.,  Discipl.,  t.  i ,  part,  i,  1.  i ,  c.  40.) 
«On  voit,  d'ailleurs ,  ajoute  Thomassin ,  que  dans  un  canon  précé- 
dent le  même  concile  de  Constantinople  partage  l'Orient  en  cinq 
grondai  diocèses  qu'il  avait  assignées  à  cinq  extrques  ou  patriarches. 
Ces  diocèses  étaient  Vtgyfie ,  l'Orient ,  l'Asie,  le  Pont >  la  Thraee  ; 
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les  exarques  étaient  les  évoques  d'Alexandrie ,  d'Antiocbe,  d'Ëphôse , 
de  Césârée  en  Cappadoce  et  d'Héraolée.  L-évêque  de  la  ville  impér 
riale  n'est  point  nommé  entre  ces  exarques  ou  patriarches,  et»  au 
contraire ,  c'est  Tévèque  d'HéracIée  qui  parait  dans  tous  le»  monu- 
ments publics  avec  la  qualité  de  métropolitain.  »  (Thomass.,  ibid.) 

Quant  aux  faits  sur  lesquels  argumente  le  P.  Alexandre ,  nous  n^ 
nions  pas  que  les  évoques  de  Constantinople  n'aient  donné  aux 
termes  du  canon ,  qui  relevait  la  dignité  de  leur  siège  ,  le  sens  le 
plus  favorable  à  leur  coupable  ambition  ou  au  zèle  excusable  de 
leur  charité  ;  mais  l'Orient  ne  l'entendait  pas  comme  eux  y  et  nous 
voyons  S.  Chrysostôme  accusé  de  témérité ,  d'orgueil ,  d'usurpation 
de  pouvoirs,  pour  être  intervenu  dans  la  déposition  des  indignes 
évèques  de  Nicomédie  et  d'Éphèse. 

Il  est  vrai  que  Nectaire ,  dans  un  concile  tenu  à  Constantinople 
en  594 ,  juge  le  différend  entre  Agapius  et  Gabadius ,  compétiteurs 
de  Tévéché  de  Bostres  en  Arabie,  prenant  la  première  place  au- 
dessus  de  Théophile  d'Alexandrie  ,  de  Flavien  d'Antioche  ,  de 
Helladius  deCésarée ,  et  de  plusieurs  autres  présents  à  cette  réunion. 
Que  prouve  ce  fait ,  sinon  l'ambition  de  Nectaire  ,  homme  de 
cour  et  sénateur  bien  plus  qu'évoque  ?  Ni  Flavien  ni  Théophile 
ne  lui  contestent  la  préséance;  mais,  quant  au  jugement  entre  les 
deux  candidats  au  siège  de  Bostres ,  c'est  le  concile  qui  prononce 
en  présence  et  avec  la  participation  et  l'approbation  de  Flavien. 

On  a  cité  la  démarche  de  S.  Ambroisc  auprès  de  Nectaire  pour 
obtenir  la  déposition  de  Géronce ,  évoque  de  Nicomédie ,  autrefois 
attaché  à  l'église  de  Milan  et  dont  la  conduite  scandaleuse  révoltait 
tous  les  cœurs  chrétiens.  Mais  nous  n'avons  pas  la  lettre  du  saint 
docteur,  et  co  qu'il  fit  dans  cette  occurrence  ne  nous  est  connu  que 
par  le  vague  récit  de  Sozomène  (  l.  8 ,  c.  6).  Un  peut  présumer  que 
le  cl^f  de  Téglise  de  Milan ,  on  s'adressant  à  celui  de  l'église  de 
Constantinople ,  ne  lui  demande  autre  chose  que  son  intervention 
auprès  de  qui  de  droit  pour  amener  la  cessation  d'un  état  de  choses 
déplorable. 

La  conduite  de  Chrysostôme  en  Asie  et  ailleurs  ne  prouve  pas 
davantage  le  pouvoir  patriarchal  du  siège  de  Constantinople;  les  récla- 
mations qu'elle  excite  prouvent  plutôt  le  contraire.  On  lui  fit  un  crioiç 
d'avoir  envahi  les  provinces  des  autres,  d'avoir  consacré  des  évèques 
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bqrs  d^  60Q.  territQii^.  f  Le  saint  prélat,  dit  TbomaniQ  »  poayait  lUé* 
gaer.pour  j^  juatifioatiou  que  vingtrdeux  ëvèques  des  trois  diœèsai 
de  rÀ$ie ,  du  Pont  et  de  laTbrace  »  s'étant  trouvés  à  Constantinople 
pour  leurs  affaires  particulières  et  y  assistant  au  eoncile ,  où  il  pré- 
sidait, l'un  d'eux  lui  avait  présenté  une  requête  contre  Tévéque 
d*£phôse ,  auteur  présumé  d'ordinations  simoniaques  ;  qu'il  avait 
député  trois  évoques  pour  aller  faire  des  informations  ;  que  l'évêque 
d'Ëphèse  étant  mort  en  même  temps,  les  évêques  de  la  province  et 
le  clergé  de  la  ville  d'Éphèse  avaient  député  vers  lui ,  pour  le  con- 
jurer de  venir  relever  leur  église  de  la  désolation  dont  elle  était 
menacée  ;  enfin ,  qu'il  n'avait^  rien  fait  que  dans  un  concile  des 
évêques  des  provinces  voisines,  et  que  lui-même  avait  pu  être 
appelé  au  secours  par  ceux  d'Ëphése ,  au  moins  comme  un  évêque 
voisin  de  quelque  autorité ,  selon  l'usage  reçu  dans  les  premiers 
siècles  et  autorisé  par  les  canons.  Comme  ces  raisons  peuvent  pa- 
raître suffisantes  pour  justifier  la  conduite  de  S.  Chrysostème ,  aussi 
faut-il  avouer  qu'elles  ne  peuvent  donner  aucun  solide  fondement 
pour  attribuer  à  l'évêque  de  Constantinople  une  juridiction  sem- 
blable dans  les  autres  diocèses.  En  effet,  Palladius  confesse  lui-même 
que  tous  les  évêques  nouveaux  que  S.  Cbrysostôme  avait  ordonnés 
à  la  place  des  auties ,  fuient  depuis  déposés.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  certain,  est  que  la  police  et  la  jurisprudence  des  Orientaux 
n'était  pas  encore  tout-â-fait  parfaite  dans  les  jugements  ecclésias- 

» 

tiques.»  (Thomass.,  Dîscipl.,  part,  i,  l.  i,  c.  10.) 

Pour  ce  qui  est  du  concile  de  Calcédoine ,  nous  n'avons  rieA  de 
mieux  à  faire  que  de  citer  ici  ce  qu'en  écrit  un  des  plus  savant^  et 
des  plus  graves  bistoriens  de  l'ËgUse  catbolique  ; 

<  Les  Pères  du  concile  y  dit  Kobrbacber,  écrivirent  aussi  à  S.  Léon 
une  lettre  synodale ,  où  ils  le  reconnaissent  poqr  l'interpLéle  de 
S.  Pierre,  pour  leur  chef  et  leur  guide»  qui  leur  a  donné  d^ms  sa  lettre 
la  nourriture  spirituelle,  et  qui  dans  sçs  légats  les  a  présidés,  comme 
la  tête  les  membres.  Us  marquent  qu'ils  se  sont  trouvés  environ  520, 
et  que  personne  n'a  e'té  retranché  de  l'Église  que  Dioscore ,  dont  ils 
relèvent  les  crimes  et  Timpénitcnce.  Puis  ils  ajoutent  :  c  Nous  vous 
faisons  aussi  savoir  que  nous  avons  ordonné  quelques  autres  choses, 
pour  le  bon  ordre  des  aiïaires  et  la  fermeté  des  lois  ecclésiastiques, 
persuadés  que  Votre  Sainteté ,  en  étant  instruite,  voudir^  bien  les 
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approuver  et  les  confirmer.  C'est  que  nous  avons  autorisé ,  par  sen- 
tence synodale ,  Tancienne  coutume  de  la  sainte  égKse  de  Constan- 
tinople ,  pour  ordonner  les  métropolitains  d'Asie ,  du  Pont  et  de  la 
Thrace  ;  non  tant  pour  l'avantage  du  siège  de  Constantinople ,  que 
pour  le  repos  des  métropoles ,  où  il  est  souvent  arrivé  du  tumulte 
après  la  mort  des  évêques ,  le  peuple  et  le  clergé  n'ayant  point 
de  chef  :  ce  que  Votre  Sainteté  même  n'ignore  pas  ,  en  ayant  été 
souvent  importunée ,  principalement  pour  l'église  d'Éphése.  Nous 
avons  aussi  confirmé  le  canon  des  cent  cinquante  Pères  assemblés  à 
Constantinople  sous  le  grand  Théodose ,  qui  ordonne  que  l'évoque 
de  Constantinople  aura  la  prérogative,  après  votre  très -saint  et  apos- 
tolique Siège,  persuadés  que,  comme  votre  coutume  est  d'enrichir 
vos  serviteurs  par  la  participation  de  vos  biens ,  vous  continuerez  de 
prendre  soin  du  siège  de  Constantinople  et  d'y  étendre  la  splendeur 
de  votre  puissance  apostolique.  Ce  que  donc  nous  avons  déterminé 
pour  prévenir  les  troubles  et  affermir  le  bon  ordre ,  daignez ,  très- 
saint  Père ,  l'agréer  comme  votre  propre  ouvrage.  Il  est  vrai  que  les 
légats  de  Votre  Sainteté  ont  vivement  résisté  à  ce  décret  ;  mais  ils 
ont  voulu  sans  doute  vous  en  laisser  rhonneur,  afin  que  l'on  vous 
attribue  la  conservation  de  la  paix  comme  de  la  foi.  Nous  avons  dé- 
féré en  cela  au  désir  de  l'empereur ,  du  sénat  et  de  toute  la  ville 
impériale ,  croyant  ne  faire  autre  chose  qu'achever  l'ouvrage  même 
de  Votre  Sainteté  ,  qui  toujours  se  plaît  à  y  répandre  ses  faveurs  ; 
consiilcrant  encore  qu'on  rapporte  aux  pères  ce  qui  est  fait  convena- 
blement par  leurs  fils.  Nous  vous  prions  donc  d'honorer  notre  juge- 
ment par  vos  décrets  :  comme  nous  nous  sommes  conformés  au  chef 
pour  le  bien  ,  que  le  chef  aussi  accorde  à  ses  enfants  ce  qui  est  con- 
venable. Les  empereurs  en  seront  flattés ,  eux  qui  ont  confirmé  le 
jugement  de  Votre  Sainteté  comme  une  loi ,  et  le  siège  de  Constan- 
tinople vous  en  témoignera  une  éternelle  reconnaissance  en  toute 
occasion  ,  par  son  union  et  son  zèle.  Afin  que  vous  connaissiez  que 
nous  n'avons  rien  fait  par  faveur  ni  inimitié ,  nous  vous  adressons  les 
actes  de  toute  l'affaire  pour  en  obtenir  la  confirmation  et  l'approba- 
tion. >  Tous  les  évoques  souscrivirent  la  lettre;  en  ajoutant  à  leur 
nom  quelqu'une  de  ces  paroles  :  Priez  pour  moi,  très-saint  Père, 
Père  bien-aimé  ,  saint  et  vénérable  Pape  ,  Père  bien-aimé  de  Dieu, 
L'empei'eur  Marcien  joignit  ses  sollicitations  à  celles  du  concile , 
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do  Véf^mi»*fk^tBBih»i^é"V(nn 9^^  «tdit^ï dans 

UB»  leÉÉi^  4a  «48  déotabfe  451 ,  que  foui  Vous  fût  c^iUDimtqiiéy 
et  nous  VOUS' prions  d'ordennor  qu'dft  observe  à  perpéCsité  ce  qn^a 
staMë' h  sailli  concile.  Ele  son  eôté ,  dans  me  lettre  où  il  dit  jusque 
dwx  fmB  que  c'était  une  nécessité  indispensable  que  tous  les  aeles 
du  coociie,  les  derniers  comme  les  prenriersy  fussent  portés  à  h  eoa- 
naissance  de  Sa  Sainteté ,  Anatolius  écrivit  en  ces  termes  au  pontife 
romain  :  <  Le  saint  concile  vous  a  envoyé  son  décret,  et  nous  vous 
l'avons  adressé  nous-même  pour  en  obtenir  l'approbation  et  la  con- 
firmation, que  nous  vous  supplions  de  nous  accorder,  afin  que  le 
siège  de  Constantinople ,  qui  a  pour  père  votre  trône  apostolique ,  s'y 
unissant  d'une  manière  plus  étroite  et  plus  excellente ,  chacun  com* 
prenne,  par  ce  nouvel  effet  de  votre  sollicitude,  qu'U  n'a  point  cessé 
d'être  l'objet  de  vos  soins  et  de  votre  bienveillance.» 

La  lettre  d'Anatolius ,  celle  de  Marcien ,  les  prières  mêmes  4u  con- 
cile ne  purent  déterminer  le  pape  à  consentir  que  le  siège  de  Constan- 
tinople fût  érigé  en  patriarchat.  Il  répondit  à  l'empereur,  le  22  mai  492, 
qu'il  ne  pouvait  voir  qu'avec  peine  que  l'esprit  d'ambition  voulût. 
continuer  le  trouble  que  le  concile  venait  d'apaiser;  qu'Analolins, 
en  voulant  accroître  illicitement  ses  privilèges ,  diminuait  son  propie 
mérite:  f.  Que  la  ville  de  Constantinople ,  comme  nous  le  souhaitons,^ 
ait  sa  gloire ,  et  que ,  par  la  protection  de  Dieu ,  elle  jouisse  long- , 
temps  du  règne  de  votre  clémence.  Hais  autre  est  la  nature  des  chooes^ 
du  siècle,  autre  la  nature  des  choses  de  Dieu  :  et  hors  de  cette  (iern . 
que  le  Seigneur  a  posée  pour  fondement,,  nulle  construction  net  sera 
stable.  Qui  convoite  ce  qui  ne  lui  est  pas  dû  jperdra  môme  ce  qui  est 
à  lui.  Qu'il  suffise  à  cet  homme  que^  par  l'inlerventioa^  de  votre 
piété  et  l'assentiment  de  notre  faveur»  il  ait  obtenu  ï'épiscopat  d'une 
si  grande  ville.  Qu'il  ne  dédaigne  pas  la  cité  impériale  parcequ'il  n'en 
peut  faire  un  siège  apostolique;  qu'il  n'espère  nullement  pouvoir 
s'agrandir  aux  dépens  des  autres.  Les  privilèges  des  églises,  institués 
par  les  canons  des  saints  Pères  et  fiKés  par  les  décrets  du  vénérable 
concile  de  Nicée,  ne  peuvent  être  ébranlés  par  aucune  imprqbius  ni 
changés  par  aucune  nouveauté.  C'est  à  quoi  je  dois  veiller  sans 
cesse,  car  la  dispensation  m'en  est  confiée ^  et  je  mjç. rendra.is  cou- 
pable si  les  règles  des  Pères  étaiex^  viol^,  {uirHna  cpiipiyence,  et 


si  h  volonté  d*iiD  setri  fr6re  pouvait  plwsvaioi  4piei<l-utiiilé«o»* 
roone  de  toute  la  maison  da  Seigneiir.»ll  pmJonel^dnilpeveory  aprèa 
avoir  détruit  l'hérésie ,  de  réprimer  aussi  raobitioD'yfetde  faire  en  t. 
sorte  qu'Anatolius  obéisse  aux  Pérès ,  eooserve  k  fiaix  y  et  œ  sa 
croie  pas  tout  permis ,  pour  avoir  osé ,  sans  aiieun  exemple  et  oonlffe.i 
les  canons ,  ordonner  Févèque  d'Antioche  :  entreprise  que  le  papft  i 
a  évité  de  punir,  par  le  désir  de  rétablir  la  foi  et  la  paix;  Qu'il  cesse 
donc  d'outrager  les  règles  ecclésiastiques ,  de  peur  qu'il  ne  se  re« 
tranche  lui-môme  de  l'Église  universelle. 

Le  pape  tient  le  même  langage  dans  sa  lettre  à  l'impérattioe 
Pulchérie.  Il  y  dit  à  la  fin  :  «Qu'il  considère  à  quel  homme  il  a  suc- 
cédé ,  et  que  ,  repoussant  tout  esprit  d'ambition  ,  il  imite  la  foi  de 
Flavien ,  sa  modestie  ,  son  humilité ,  qui  l'ont  élevé  jusqu'à  la  gloire 
de  confesseur.  S'il  veut  reproduire  l'éclat  de  ses  vertus,  il  sera  loua"* 
ble ,  il  gagnera  l'affection  de  tout  le  monde.  A  cette  condition  ,  nous 
lui  promettons  notre  cœur,  ainsi  que  l'inaltérable  amour  du  Siège 
apostolique  pour  l'église  de  Constantinople.  Mais  pour  les  conventions 
des  évêques,  contraires  aux  saints  canons  de  Nicée ,  de  concert  avec 
votre  piété,  nous  les  annulons,  et,  de  l'autoiité  du  bienheureux 
apôtre  Pierre,  nous  les  cassons  par  une  déGnition  absolue.  > 

En  écrivant  à  Anatolius  même ,  il  loue  sa  foi ,  mais  condamne  son 
ambition  :  il  le  loue  de  la  manière  dont  il  s'était  comporté'  dans  les 
commencements  de  son  épiscopat ,  disant  qu'on  avait  appréhendé 
qu'il  ne  ressemblât  à  ceux  qui  l'avaient  ordonné  contre  les  canons  ; 
mais  il  lui  reproche  ensuite  d'avoir  lui-même  violé  ces  canons ,  en 
ordonnant  Maxime  évêque  d'Antioche ,  et  en  voulant,  contrairement 
aux  décrets  de  Nicée ,  s'attribuer  les  ordinations  des  métropolitains 
d'Asie ,  de  Pont  et  de  Thrace  :  «  Comme  si  c'eût  été  à  vos  yeux  une 
occasion  favorable  pour  faire  perdre  au  siège  d'Alexandrie  le  second 
rang ,  à  celui  d'Antioche  le  troisième ,  et  de  dépouiller  de  leurs  privi- 
lèges tous  les  métropolitains  de  vos  alentours.  Attentat  inouï,  dont 
vous  êtes  tellement  préoccupé ,  que  le  saint  concile  uniquement  as- 
semblé pour  éteindre  l'hérésie  et  confirmer  la  foi  catholique,  vous  en 
avez  fait  l'instrument  de  votre  ambition  ,  et  l'avez  poussé  à  être  de 
connivence  avec  vous;  comme  si  on  ne  pouvait  rejeter  ce  qu'une 
multitude  a  voulu  iilicitement ,  et  comme  si  quelqu'un  pouvait  dé* 
tnûre  les  règles  de  Nicée ,  établies  par  l'Espi^if  traîment  sûnt.  Les 
T.  U.  32 
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envoyés  du  Siège  ap96taltque ,  qui  fiftésIdaieDl  au  •condte  m  nofti) 
plao9 ,  m\  Té^\s\Â  ^nwum  louable  loaofitance^à  vos  eaireprises.  On 
■ne  peut^a.doutcr,  puisque  vous  vous  en  plaignes  daa&  votre  lettre: 
ott  qui  fait  ieui*i  éloge  et  vous  accuse.  Les  saiftts  Péreaqui ,  à  Nicée» 
ont  établi  des  lois  qui  dureront  jusqu'à  la  (in  du  monde ,  vivent  chez 
nous  et  par  tout  Tunivers  dans  leurs  constitutions:  tout  ce  qu'on 
attente  contre  elles  est  cassé  sans  délai.  Cessez ,  mon  frère ,  de  fati- 
guer les  oreilles  des  princes  chrétiens  par  des  demandes  effrontées. 
Le  règlement  fait  par  des  évôques^il  y  a  soixante  ans,  dites-vous,  ne 
favorise  en  rien  votre  prétention  ;  car,  n'ayant  point  été  communiqué 
par  vos  prédécesseurs  au  siège  apostolique ,  ce  i-églement  a  été  dés 
■roiigine  frappé  de  nullité  ,  et  l'usage  que  vous  voulez  en  faire  est 
aussi  tardif  qu'inutile.  J'aime  tellemeni  tous  mes  frères ,  que  jamais 
je  n'accorderai  à  aucun  ce  qu'il  demandera  contre  lui-même  :  ainsi, 
c'est  par  bienveillance  que  je  m'oppose  à  vous  >  afin  que  vous  oessies 
de  troubler  l'Église  univei*selle.  Que  les  métropolitains  des  provinces 
ne  soient  point  frauduleusement  dépouillés  de  leurs  antiques  prifi- 
/  lèges.  Que  le  siège  d'Alexandrie  ne  perde  rien  de  la  dignité  qu'il  a 
ipéritée  par  S.  Marc,  disciple  du  bienheureux  Pierre;  si  Dieeooreest 
déchu  par  son  impiété,  les  ténèbres  d'autrui  ne  doivent  point 
obscurcir  une  si  grande  église.  Que  l'église  d'Antioche ,  où  naquit  le 
..nom  chifétien  par  la  prédication  du  môme  apôtro,  demeure  djns 
l'ordre  ilxé  par  le  règlement  de  nos  Pères,  et  que ,  placée  au  troisième 
rang,  elle  ne  descende  jamais  .au-dessous  d'elle-même.  Car*  butre 
chose  sont  les  sièges,  autre  ceux  qui  sontassifi!dessus..£ii  vous  écri- 
vant ceci  9  mon  frère ,  je  vous  exhorte^  dans  le* Seigneur^ ^déposer 
tout  esprit  d'ambition  et  à  vous  embi^aser  plutôt  de  ifesprit  de  oharilé; 
de  cette  cliarité  qui  pst  patienteetdouéey fui ^n'est point  jalouse, 
qui  n'agit  point  ave(>  précipitation,  qui  ne  s'enfie  point,  qui  n'est 
point  ambitieuse  ,  qui:  ne.  dieccfaerpoini  ce.  qui  esta  soi.  Or,  si  la 
charité  ne  cherche  point  ce  quiest  à  soi,  combien  péchera  celui  qui 
convoite  ce  qui  est  à  autrui!  Je  veux  donc  que  vous  vous  absteniez 
absolument  de  ces  choses  et  que  vous  vous  souveniez  de  cette 
parole  :  Gardez  ce  que  vous  avez ,  de  peur  qu'un  autre  ne  reçoive 
votre  couronne  ;  car  si  vous  cherchez  ce  qui  ne  vous  advient  pas,  vous 
vous  priverez  vousniïêrae  de  la  paix  de  l'Église  universelle.  * 
Quant  à  Julien  de  Cos,  son  résident  à  ConstantiBOple,  le  fHfte^hii 
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reprocha  de  s'être  ehikrgé  de  lai  écrire  touchant  raffaire  d'Anatolkis , 
et  lui  dit  :  Vous  devez  aimer  Tétat  de  rÉglise  universelle  plus  qu'au- 
cun homme  particulier,  et  ne  pas  me  demander  ce  qui  nous  rendrait 
tous  deux  coupables ,  moi  en  l'accordant ,  vous  en  l'obtenant.  (  Ibid,, 
epist.  i07.) 

Enfin ,  la  décision  du  pape  termina  tout.  On  ne  connut  aucun 
moyen  de  suppléer  à  son  approbation.  Et,  malgré  le  vœu  si  forte- 
ment prononcé  d'un  concile  général ,  malgré  le  vif  intérêt  que  l'em- 
pereur et  l'évêque  de  Constantinople  attachaient  à  l'agrandissement 
de  ce  siège ,  il  fallut  céder  à  l'autorité  à  qui  tous  les  sièges  sont  soumis. 
C'est  ce  que  nous  apprenons  de  S.  Léon;  et  S.  Gélose,  dans  sa 
lettre  aux  évêques  de  Dardanie ,  nous  montre  Anatolius  rejetant  sur 
son  clergé  cette  vainc  tentative,  dont  le  succès  dépendait  entière- 
ment du  souverain  pontife.  Eu  effet ,  Anatolius  lui-môme  finit  par 
écrire  à  S.  Léon  :  «  Quant  à  ce  qui  a  été  réglé  dans  le  concile  général 
de  Calcédoine  en  faveur  do  l'église  de  Constantinople ,  que  Votre 
Sainteté  soit  assurée  qu'il  n'y  a  point  de  ma  faute,  et  qu'au  contraire, 
j'aimais  toujours  à  me  tenir  dans  un  état  humble ,  à  cause  de  la  paix  et 
du  repos  que  j'ai  chéris  dès  mon  jeune  âge.  C'est  le  vénérable  clergé 
de  l'église  de  Constantinople  qui  a  conçu  ce  projet  d'élévation  ;  en 
quoi  il  a  été  unanimement  secondé  par  les  très-religieux  pontifes  de 
ces  contrées.  Mais  la  confirmation  de  ce  qui  a  été  fait  appartient  à 
^  Votre  Sainteté,  et  rien  ne  peut  avoir  de  force  que  par  son  autorité.» 
Quelque  chose  peut-être  de  plus  remarquable  encore,  c'est  ce 
qu'on  lit  dans  le  synodique  de  Constantinople  ou  recueil  dit  sur  le 
vingt-huitième  canon  du  quatrième  concile  :  <  Il  me  paraît  que  ce 
canon  n'a  pa^  été  reçu  même  au  commencement ,  mais  aboli  aussitôt. 
Car  il  est  constant  que  Léon  de  Rome ,  non-seulement  ne  donna 
point  son  assentiment  au  concile  en  cette  affaire ,  mais  qu'il  blâma 
cette  absurde  nouveauté  avec  indignation  dans  les  lettres  qu'il  écrivit 
et  à  l'empereur  et  au  concile.  D'où  vient,  je  pense,  qu'aucun  des 
deux  conciles  qu'on  appelle  le  cinquième',  ni  celui  sous  Justinien , 
ni  celui  sous  Pogonat,  n'a  écrit  de  canon  sur  aucune  matière.  Que  si 
le  sixième  concile  (  le  quinisexte)  dit  :  Nous  statuons  en  rtnouveiant 
et  non  pae  en  confirmant ,  il  montre  par  là  même  que  dès  le  com- 
mencement ce  canon  du  quatrième  concile  n'a  été  aucunement  mis 
en  pratique  ni  aucunement  reçu,  mais  il  est  demeuré  sans  nul  effet 
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dans  riùtervalle,  je  dis  le  canon  toucliant  la  prérogative  et  la  préémi*' 
nenœ  dans  lês  ehos^»  ecelé^astiqueB.  Car  ce  qui  dans  l'origine  n'a 
pirs  eu  de  consistance ,  mriîs  a  ëté  annulé  aussitôt ,  on  le  renourelle; 
tondis  qae  ce  fjui  subsiste  et  se  pratique ,  on  le  conftrme  et  on  l'ap* 
prouve.  C'est  ainsi  que  chaque  concile  parle  des  conciles  antérieurs.» 
(Maii ,  Spîcihgium  romnnum ,  t.  7,  prsefatio ,  p.  25  et  36.  ) 

(Z)«)  Va^t  397, 

«Dès  les  premières  années  du  IV«  siècle,  le  décurionat,  qui 
avait  été  jusque-là  ambitionné  comme  un  privilège,  avait  commencé 
à  devenir  la  plus  dure  et  la  plus  abhorrée  des  servitudes.  Chaqoe 
mtigistrat  était  personnellement  responsable  de  la  conduite  et  de  la 
gestion  du  candidat  qu'il  avait  présenté.  Les  duumvirs,  les  ëililes 
étaient  obligés ,  lors  de  leur  élection ,  de  donner  é  leur  municipi 
dès  jeut  de  cirque  et  d'amphithéâtre,  des  fêtes  somptueuses,  qui 
étaient  pour  eux  l'occasion  d'énormes  dépenses.  Tout  le  corps»  de  k 
curie  ^it  responsable  et  pimissable  de  la  mauvaise  conduite  d*mi 
de  ses  membres.  Il  étah  tenu  envers  l'autorité  impériale  é  exploiter 
(ièttr  son  compte  les  terres  qui  avaient  été  abandonnées,  parce 
qu'elles  ne  tendaient  plus  de  quoi  payer  l'impôt.  Il  devait  combler 
de  même  le  déficit  des  autres  branches  de  contributions.  Nul  déçu- 
îriônCnè'ponvaH  faire  un  pas  hors  de  son  municipe  sans  la  pennisf^ion 
'des  bhlciei^  de  l'empereur;  nul  non  plus  ne  pouvait  aliéner  la  pro- 
pHétè  en  Vertu  de  laquelle  il  était  déourion.  De  cette  oppression 
toujours  cmôissante  résultèrent  de  singuliers  désordres*  D'abord, 
toutes  les  places,  toutes  les  eonditions  incompatibles  avec  les^ fonc- 
tions curiales  furent  \  par  cela  seul ,  considérées  comme  des  places 
ou  des  conditions  privilégiées.  Les  employés  du  gouvernement,  les 
officiers  du  palais  impérial ,  les  militaires ,  les  prêtres  et  les  moines 
étant  exempts  des  charges  dv  décurionat,  tous  les  personnages 
destinés  à  la  curie  ne  songèrent  plus  dès-lors,  chacun  d'après  ses 
goûts  et  ses  moyens  personnels,  qu'A  se  faire  officiers  du  pabis, 
gouverneurs  de  provinces,  hommes  de  guerre,  prêtres,  moines.  Il 
fallut  que  le  gouvernement  impérial ,  pour  les  retenir  sous  le  joug 
des  fonctions  ctirialés ,  les  repoussât  de  toutes  let;  autres.  A  dater  du 
règne  de  Constûntîn,  on  trouve  une  multitude  de  lois  qui  n^t 
d'autres  objets  que  dé  fermer  eux  membres  de  iâ  curie  4biités^*l^ 


issues  par  lesquelles  ceux^ei  s'efioreant  safis.irelâchei  d'ea^^ortii). 
II  ne  resta  plus  aux,.inalheoreux  déourioQs  que  les  ressource^  du 
désespoir i.  Us  s'enfuirent ,  se  oaohôrent  dans  les  bqiSj.d^AsJçs  Ije.vi^ç 
déserts,  abandonnant  leurs  biens  à  TÉtat.  On  \i\^  en.^SSu  \^^ 
euriaux  de  quatre  villes  et  de  plusieurs  bourgades  de  la  Mysie  dé- 
serter à  la  fois.  Dans  un  pareil  état  de  choses  il  devenait  difficile  filé 
trouver  des  décurions,  et  l'on  fut  réduit,  pour  n'en  pas  manquer, 
à  recourir  à  des  expédients  qui  avilissaient  la  curie.  >  (Fauriel,  Hist, 
de  la  Oaule  méridionale  sous  la  domination  des  conquéranit  ger- 
mains, t.  i  ,  p.  372  et  suiv.) 

Le  sanctuaire  ne  fut  bientôt  plus  un  asile  assuré  pour  les  malliou- 
reux  qui  fuyaient  le  terrible  décurionat  :  €  Quomodô ,  écrivait 
S.  Ambroise  à  Théodose,  excusabo  apud  epùtcopos^  qui  nunc  quia 
per  triqinta  et  innwneros  annos  presbyteri  quidam  gradu  functi, 
tel  miniêtri  ecclesiœ  retrahuntur  d  munere  $acro  et  cwriœ  depu- 
laniur,  graviter  gemunt?  Nam  si  qui  vobis  militant ,  certo  militiœ 
tempoTù  servantur,  quanta  magis  eticun  eos  considerare  débet is  ^  qui 
Deo  militant?  Quomodô,  inqtiam,  hoc  excusabo  apud  episcopos 
qui  queruntnr  de  clericis,  et  impressione  gravi  vastari  scribunt 
teclesias?  >  (S.  Ambroise,  ep,  41  ,  n.  â9,  ire  classe,  t.  S,  Q.  B., 
p.  9S4.) 

c  On  voit,  dit  Tillemont,  que  les  personnes  qui  possédaient  le^ 
terres ,  et  peut-être  encore  ceux  qui  exerçaient  la  marchandise  et 
qui  avaient  d'autres  revenus  considérables,  étaient  ceux  qui  por- 
taient tout  le  fardeau  des  charges  publiques  et  des  tributs  qu'on 
levait  dans  la  ville.  On  n'y  comprenait  point  ceux  qui  étaient  dans 
la  milice  ou  dans  les  charges  de  la  cour,  ou  qui  étaient  sénateurs 
romains.  Ces  personnes ,  par  leur  dignité,  et  le  menu  peuple,  par  la 
pauvreté,  étaient  exempts  de  ces  charges  et  de  ces  impôts.  Les 
autres  qui  les  portaient  étaient  afipelées  curions,  décurions,  ou 
conseillers.  C'étaient  ceux  qui  composaient  le  c^rps  ou  le  conseil  de 
ville  :  ils  étaient  obligés  en  leur  rang  de  passer  par  certains  emplois 
encore  plus  onéreux  qu'honorables.  Plus  le  noad)re  des  décurions 
était  giand,  plus  les  charges  leur  étaient  faciles  à  supporter;  et 
comme  c'était  d'eux  que  les  empereurs  tiraient  les  tributs ,  ils  avaient 
soin  de  ne  pas  augmenter  le  nombre  des  personnes  privilégiées. 
Aussi  9  Constantin  ayant  •etX^mpté  généralement  tous  les  ecclésiasti- 
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quès  iei  éhâi^e^  publiques ,  il  iM^onnal.  quelque  tèMps  après  que 
l'on  ne  recevrait  au  nombre  des  clercs  aucun  de  ceux  qui  devaient 
entrer  dans  la  curie ,  mai^  ceux-)é  seuls  à  qui  leur  pauvreté  servi- 
rait d'exemption ,  et  que  pour  les  autres  qui  y  seraient  reçus  ensuit» 
on  les  tirerait  du  clergé  pour  les  rendre  au  corps  de  ville  et  aux  ser- 
vices publics....  On  voit  en  diverses  lois  de  CSonstance  qu'il  exemple 
des  charges  les  ecclésiastiques  pauvres.  Dans  celle  du  29  d'août  564, 
il  elcepte  positivement  les  évêques  de  cette  rigueur;  et  entre  les 
autres  ecclésiastiques,  il  excepte  aussi  ceux  qui  auraient  été  ordonnés 
avec  le  consentement  du  corps  de  ville ,  donné  solennellement 
devant  les  juges.  Pour  tous  les  autres ,  il  les  oblige  à  donner  les  deux 
tiers  de  leurs  biens  à  leurs  enfants  ou  à  leurs  parents ,  pour  porter 
les  charges  publiques  ;  ou  que  s'ils  n'ont  point  de  parents ,  le  oorps 
dé  ville  se  Saisira  de  môme  des  deux  tiers  de  leur  biens  et  Jes  pos- 
sédera en  propriété.  Valentinien  et  Valens  furent  plus  rigoureux; 
car  ils  ordonnèrent,  le  10  septembre  564,  que,  si  les  clercs  ((ùi 
appartenaient  aux  curies  voulaient  continuer  à  servir  l'Église,  il 
fallait  qu'ils  donnassent  leurs  biens  à  un  de  leurs  parents ,  ou  qu'ils 
les  cédassent  à  leur  ville.  La  loi  du  7  novembre  585 ,  donnée  par 
Théodbse ,  est  encore  plus  rude  pour  t^eux  qui ,  étant  soumis  aux 
charges  curiales ,  aimaient  mieux  servir  les  églises  que  leurs  cerps 
de  ville;  S'ils  veulent  Ôli^  effectivement,  dit  ce  prince,  ce  quHs 
feignent  d'être ,  qu'ils  méprisent  les  biens  qu'ils  tâchent  de  soustraire 
aux  impositions  ;  car  nous  ne  les  décliargeons  qu'à  condition  qu'ils 
abandonneront  leur  patrimoine....  Théodose  renouvela  encore  rettd 
loi  le  dernier  de  décembre  586.  C'est  pourquoi  S.  Ambroise  dit ,  en 
$84,  que  les  prêtres  étaient  contraints  d'acheter  l'exemption  des 
charges  curiales  aux  dépens  de  leurs  biens  :  Sî  priritegium  ywgruf 
taeerdon  ut  omis  curmle  derlinH,  pcitrid  atqne  avitâ  et  (}miUum 
faeultatnm  possesiione  cedendum  ttt,  (S.  Ambroise,  epist,  48, 
4n  classe,  n.  45,  t.  2,  p.  856.)  Il  y  a  môme  des  lois  qui  no  par- 
lent pas  seulement  de  cette  liberté  de  céder  son  bien  à  un  autre; 
car,  outre  celles  qui  défendent  généralement  de  quitter  le  corps  da 
ville ,  môme  en  substituant  ses  enfants  à  sa  place ,  la  loi  du  4  7  octobre 
de  Tan  505,  ou  plutôt  de  Tan  575,  ordonne  absolument  que  les  clercs 
qui  appartiennent  aux  curies  y  seront  soumis  en  leilrs  personnes 
et  on  leui*s  bicns.k.  Les  empereurs* dimiiruaient  néommoins  quelque* 


fois  cette  rigueur;  car  les  deux  dernières  lol^  accordaient  une  pleine^ 

exemption  à  tous  ceux  qui  étaient  dans  Téglisa  avant  Tan  3G4 

Hais,  soit  que  Ton  eût  fait  depuis  des  lois  contraires,  soit  parla 
malice  des  magistrats ,  on  ùtait  cette  année  à  Téglise  ceux  xn^mes, 
qui  la  servaient  depuis  trente  ans  et  plus ,  quoique  ceux  qui  avaient 
quitté  leurs  curies  pour  se  mettre  dans  les  armées  ou  dans  la  cour 
fussent  maintenus  dans  leur  exemption  après  un  certain  temps, 
c'est-à-dire  après  avoir  passé  cinq  ans  dans  les  armées  ou  tieûte. 

dans  quelque  charge  de  la  cour Les  évoques.,  affligés  par  cette 

vexation  qui  ruinait  les  églises  et  leur  faisait  jeter  de  profonds 
soupirs ,  en  écrivirent  à  S.  Ambroise ,  qui  représenta  leurs  plaintes 
à  l'empereur....  Nous  ne  voyons  pas  si  la  lettre  de  S.  Ambroise  lit 
quelque  effet  pour  ce  point.  Théodose  témoigne  seulement  dans  une 
loi  du  28  juillet  59i ,  qu'il  avait  ordonné  que  quand  une  personne 
aurait  quitté  les  fonctions  de  la  ville  pour  entrer  dans  la  cléricature, 
si  l'honneur  ou  la  religion  empêchaient  de  toucher  à  sa  personne , 
néanmoins  le  bien  qu'il  retiendrait  ou  qu'il  aurait  donné  à  d'autres 
serait  sujet  aux  charges  publiques  ;  et  dans  celles  du  17  de  juin 
300,  il  déchargea  absolument  les  prêtres,  diacres  et  exorcistes  qui 
étaient  entrés  dans  la  cléricature  avant  l'an  388;  mais  pour  tous 
ceux  qui  y  seraient  entrés  depuis,  il  les  oblige  à  quitter  absolument 
tout  leur  patrimoine....  «  (Tillemont,  S.  Ambroise,  art.  M,  t.  10, 
p.  206  et  suiv.  ) 

(E^)  Page  416. 

«  Macédonius.,  après  avoir  chassé  Paul  de  l'église  de  Constanti- 
nople  ,  s'en  empara.  S'étant  créé  des  appuis  au  moyen  de  plusieurs 
monastères  qu'il  avait  fondés  et  de  plusieurs  évêques  du  voisinage 
qui  partageaient  ses  sentiments ,  il  se  mit  à  persécuter  les  amis  du 
pasteur  orthodoxe.  Il  les  chassa  d'abord  de  l'église  ,  puis  il  les 
contraignit  de  participer  à  sa  communion;  quelques-uns  furent 
frappés  de  verges  et  moururent  sous  les  coups  ;  d'autres  furent  dé- 
pouillés de  leurs  biens ,  d'autres  privés  de  leur  droit  de  bourgeoisie , 
d'autres  marqués  au  front  avec  un  fer  chaud....  L'empereur  con- 
damna ces  violences ',  qui  allèrent  jusqu'au  meurtre  de  plusieurs 

eatholiqueSé  De  ce  nombre  furent  Martyrius  et  Marcien;  ils  vivaient 
NUS  le  toit  dd> Paul:  c'était  un  gitand  crime  aux  jeux  de  Hacédonius , 
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fitléè:^  L)»Qt\ totntiéaâ^ M àvMfiepmkpm^^^dli'tompris  dan»  t^ea- 

btdlx^dûiaiit^iiâityffi^'des^ovdniési^Dielr  gMrifie^  «aoMM 

«Us^£«Ail»v|eilfeiô  «ù'Ia  hàehe'àvftir  abattu  leors  têtesr ,  jtuque^là 
émtvl*  déHi^  ^  s^tl^é^qu}  te  fféqrâitdiettt ,  devim  ie  théltre 
dO^luetèiM  mimcted.:...  Sî  Oé  qbe^  dii$  de  Martyrftté  et dëJÉàrcten 
|^t^if^ft4|^{qaé9^Un^  f)eu  cro^ble^V'  (Itf'ils  {^irèntiënt  fe']>eitië'  de 
eOû^Hhêf  cëux^ (fui "soFtH*  Fé  mfeax  info^riné^  dé  tbift  cèftd  ,  èt'ils 
ÈppÊééifoûi  âë%nr  tottdUé^  des*  ch6Bes'biétt  ptus  '  étofibàtittif .  "i 

fSttïéttï.'i  l;'*,^.'.'«ef5-.;flWd*/c.-3.)'  '      ■■■'■■  '       ''''  "'''  '" 
....  (F«)  Paflf  446.      ,         .     ,,         t,  ... 

CbnsthffltiDopcKs'in^lAtis.  Sdd<quod  Theodoëio  adsoribît,  ëlH  Si  IràAÂî 
CSIuyédD^témo:  èlt  Siskinnv  pMriarchfis  Gonetantihdpoikànlê  ^li^bâtfir^. 
^Wii§iVeffiii/itcr  9iw£  MafiUmi  a  M(XttyHî'veéêHi y  qvi  ùh  Àriëmt 

Sanctis....)  Horum  quidem  insigne  sepulcrum  uM' ph»  fiÉi^<ik)às 
Coostantinopolisexstructum,  tanquam  martyrum  monumentum,  quod 
templo  ambitur ,  quod  aediGcare  cœpit  Joannes ,  absolvit  Sisinnius. 
Eadem  habet  Nicephorus  Calliste,  ].  9  ,  c.  50.  Locum  désignant 

synaxaria  ad  diem  2^  octobris  quo  celebratur  eorum  festivitas 

Et  sepeliuntur  in  Melandesiâ  porta ,  in  ipsâ  Constantinopoli ,  in 
tractu  qui  secundus  appeilatuTr  (ittûfi^aiemplum  post  haec  sanctus 
pater  noster  Joannes  Chrysostoraus  a  fundamentis  excitavit.  HU 
eonsona  habet  menologium  Sirleti,  Dicti  aittem  Mareianus  et  Mar- 
tyrius  notarii>  quôd  Pauli  patriarchœ  Constant  inopoUs  ypzpL^ixrci; 
exstitissent,  (Ducang.,  Constant.  Christ.^  1.  4,  c.  6,  §  71.) 

f(r«)  Page  438. 

Tillemont ,  qui  s'est  trompé  en  plaçant  le  voyage  de  Chrysostômt 
en  Asie  dans  Tannée  401 ,  se  trompe  encore  en  disant  que  ce  fut 
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Séyerien^en  Tabsenoe  de  Jean,  qui  teptisii  le  jeune  ThéCMloBeàiD 
est  vrai  qu'il  cite  le  tésuoigoiaige  4*^(ftir(.Gi)rDiii.,  p.  I^7)rinaè 
AdoD  n'appuie  son  assertion  d'aifcune  preuve.  Commelnt.  coneiyM* 
cela  avec  ce  que  dit  Ctu^y^stème  ailleurs  (t.  3^,  tom,  poHi  ndî}^ 
qu'il  a  baptisé  les  enfants  d'Arcadius?  Théepbane  et  Cosme  le  Ve^ 
tiaire  assurent  positivement  que  le  baptême  du  jeune,  prince  hit 
administré  par  Tévôque  Jean ,  et  il  ne  pouvait  en  ôtre  autrement  â'ii 
était  à  Constantinople.  Or,  il  est  impossible  de  placer  le  voyage  de 
Chrysostôme  au-delà  de  Tbiver  de  Tannée  400.  En  dehors  des  rain 
sons  déjà  données  >  le  diacre  de  Porphyre  nous  apprend  que  son 
évêque  et  lui  visitaient  tous  les  jours  le  saint  prélat  pendant  leur 
séjour  dans  la  ville  impériale;  il  ne  dit  pas  un  mot  de  Séveri^n* 
Il  est  Ponstant,  d'ailleurs,  qu'alors  Chrysostôme  était  trôs-mal  aveo 
la  cour  et  n'avait  aucune  relation  avec  elle  ;  au  contraire ,  à  rép(¥fue 
de  son  voyage  en  Asie  et  au  retour  de  ce  voyage ,  la  cour  intervient 
auprès  du  pontife  pour  le  réconcilier  avec  son  collègue.  Tillemont, 
par  suite  de  la  même  erreur  de  calcul,  fait  naître  Théodose  en 
janvier  401,  à  dix  mois  à  peine  de  date  de  la  naissance  de  sa  sœur 
Accadia;  tandis  que  Socrate,  la  chronique  d'Alexandrie,  celle  <ia 
Harcellin  et  Théodore  le  Lecteur  le  font  naître  le  10  avril  {Soer.4 
1.  Ç,  je.  C.  —  Théod.,  lect.,  p.  568,  L  2.  —  Voir  Stiltinçv  JM^i 
{V..5S2,  et  Tillem.,  Notes  sur  S.  Chrys.,  t.  li,  p.  584,  et.M«le9  sur 
S.:Porpb.,t.10). 


^..1 


' .    11    t  • 


J< 


1^ 


I      I  M'  I    11  Mf  r  t 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIÈRES 


CONTENUES  DANS  CE   VOLUME. 


CHAPITRE  XVII.  >-  Doctrine  de  Chrysoslôme.  —  Témoignages  tur 
TEiif haristie ,  —  sur  la  prière  pour  les  morts.  —  Dogme  du  pt^ché  ori- 
ginel. —  L'orthodoxie  de  Jean  défendue  par  S   Augustin ,  —  par  Bossuet. 

—  Explication  de  divers  passages.  —  Massalienfi  et  Manirhéens.  —  Dogme 
de  la  grâce.  —  Chrysostôme  vengé  du  reproche  de  Pélagianisme.  — 
Prière  pour  les  catéchumènes.  —  Témoignages  sur  la  confession.  — 
Jean  a-t-il  enseigné  que  la  félicité  des  élus  serait  différée  jusqu'à  la  fin 
des  temps?  —  Justification  de  son  enseignement.  —  Miligation  de  la  peine 
des  damnés Pag.  1 

CHAP.  XVIII*  —  FnlhoiTsiasme,  principal  caractère  de  Téloquencc  de 
Chrysostôme.  —  Chaînes  de  S.  Paul.  —  Aspiration  au  martyre.  —  Ardent 
amour  de  Jean  pour  le  grand  Apôtre.  —  Pourquoi  il  voudrait  faire  le 
voyage  de  Rome.  —  Promulgation  et  merveilleux  établissement  de 
rÉvangile.  —  Tendresse  réciproque  de  (Chrysostôme  et  de  ses  compa- 
triotes. —  Chrysostôme  était  la  joio  et  la  vie  d'Anlioche.  —  Tristesse 
universelle  quand  il  était  absent.  —  Allégresse  que  causait  son  retour.  — 
On  met  son  zèle  à  l'cpreuve.  —  Il  est  l'oracle,  le  guide,  le  véritable 
chef  du  peuple.  ~  Oppositions  mêlées  à  cette  unanimité  de  la  faveur 
populaire.  —  Bflles  paroles  de  Chrysostônie  à  ses  adversaires.  —  L'ora- 
teur se  plaint  du  peu  de  fruit  de  ses  discours.  —  Découragé  par  mo- 
ments ,  il  reprend  son  œuvre  avec  plus  d*ardeur.  —  Aimable  familiarité 
entre  le  prédicateur  et  Tauditoire.  —  Vives  sorties  contre  les  grands  et 
les  riches.  —  Accusé  de  parler  trop  souvent  pour  les  pauvres ,  Jean  répond 
^  cette  accu  ation.  —  On  reproche  à  TRglise  ses  richesses  —  Désinté- 
ressement de  Chrysostôme.  —  Zèle  intrépide.  —  Fidélité  inflexible  au 
devoir.—  Amour  et  prix  des  âmes. —  Tendre  indulgence  pour  les  pécheurs. 

—  La  pénitence  et  la  miséricorde  divine.  —  Ne  jamais  désespérer.  — 
Schisme  d'Antioche.  —  Chrysostôme  travaille  à  Téteindre.  —  Son  dévoue- 
ment à  l'Église Pag.  iS 

CHAP.  XIX.  —  Chrysostôme  exégète.  —  Récapitulation  de  ses  travaux 
depuis  l'amnistie  d'Antioche.  —  Commentaire  sur  la  Genèse ,  —  sur 
S.  Jean.  —  sur  S.  Mathieu,  —  sur  TépUre  aux  Romains.  —  Explication 


^' dé  (îerpflrioles  de  f  Apôtre:  Toute  pukMmoe  vient  de  Dieu,  «-  et-de 

eeHev^i  :  Toules  les  créaiurei  ^émmemi  et  attendent. — Commentaire  sur 

les  deux  épttre^  aux  Corinthiens ,  ^-  sur  Tépître  aux  Galatea ,  ;—  snr 

'  Tépître  aux  Éphésiens.  —  Images  dans  les  églises.  *—  Commentaire  sur 

'  l*épttre  eux  Phillppiens,  —  sur  les  épttres  à  Timoihée,  à  Titas,  à  Phiië- 

^"àioo.  —  Commentaire  sur  les  psaumes,  '—  sur  les  premiers  chapitres 

^  d*IsaTe,  ~  Discours  sur  divers  sujets.  —  Pèlerinages  au  tombeau  des 

martyrs.  —  Panégyrique  de  S.  Barlaam,  —  de  Ste.  Pélagie,  —  de 

Ste.  Domnine.  —  Homélies  sur  la  Pénitence.  —  Conclusion.. . .     pag.  82 

CRAP.  XX.  —  Mort  de  Théodose.  —  Décadence  de  l'empire.  —  Situation 

de  l'Église,  —  Mort  de  S.  Ambroise  ft  Milan,  de  Nectaire  à  Constanti- 

nople.  —  Intrigues  électorales.  —  Élection  de  Chrysostôme.  —  Il  est 

'  enlevé  d'Antioche.  —  Opposition  de  Théophile.  —  Isidore  d'Alexandrie. 

'   —  Consécration  de  Chrysostôme.  —  Ses  paroles  au  peuple  de  Constan- 

'  tlnople.  —  Coup-d'œil  sur  la  ville  de  Constantin.  —  Résumé  de  Ion 

'histoire  religieuse.  —  S.  Alexandre.  —  S.  Paul.  —  Macédonins.  — 

;,  JSudoxe.  —  S.  Grégoire  de  Nazianze.  —  Nectaire.  —  Chrysostôme.  — 

.^.Aro^dius.  —  Stilicon  etRufin.  »  Trahison  et  mort  de  Rufin.  -^  Eulrope. 

.    —  Mariage  d'Arcadius.  —  Eudoxie.  —  Luxe  ridicule  et  profonde  incapa- 

■  cité  de  Tempereur.  —  Souffrances  générales  dans  l'empire.  —  Synésius. 

—  Immoralité ,  rapines ,  horrible  tyrannie  de  la  cour.  —  Relâchement  et 

servilisme  d'une  partie  du  clergé.  —  Parodie  du  monachisme.  —  Ëvêques 

...mondains  et  indignes.  -^  Influence  funeste  de  la  cour  de  Byzance.'  — 

'Paroles  de  S.  Grégoire.  —  Débuts  de  Chrysostôme Pag.  il3 


-.t.    : 


CnAt^.'XXI.  -^  Jean  fait  porter  au  pape  le  décret  de  son  élection.  *-  Il 

_^soUicite  et  obtient  la  réconciliation  de  l'Église  d'Antioche  avçc  T^^lise 

^  Xjom^è*  -7-  Il  se  met  à  son  œuvre  de  réformateur  avec  un  courage' dl^e 

,1  dé  W-*^  apposition  des  grands  et  du  cl^gé.  ^  Sympathies  du  peuple. 

^—  iiouble  mission  imposée  alors  à  l'évêque.  —  Dévouement  et  immola- 

Hiôns  de  Chrysostôme.  —  Confiance  et  affection  témoignées  à  son  trou- 

]^'.  peau.  }—■  Ilumîlité  profonde  du  saint  pasteur.  —  Affluence  autour  de  sa 

^'chaire.  —  Applaudissements  de  Tauditèire.  —  Efforts  de  Toraleur  pour 

_ supprimer  cet. , «bus*.  —  Élpqu^nce  et  populari^  de  Qify^td9«.(.]^ 

..  Terreufs<que  lui  i^^pire.répiscopaU  -^  JÛevoirs  et  périls  de  i'piéque.  — 

.:  rPeu  U*év«^ues  seropl  sauvés.  •**,  Autour  4e  Jean  pour  l^  âmes.  -*  iispé- 

rançes  cl  dét^oUfagefQ^MM'*-.  Ipti;rrogal4ons.à.çes  audiieiM'S'-r  Le  pontife 

,.  4i>it  enseigiier  piu*  les  ouvres,  pjiofi  ^i^eparl^  parole.  —  11  doit  être 

;.  rhostie  et  le :niioUéle /iki  p^upje,  -:ijÇUariU  e^  austérité  Ue. Chr^soslôme. 

,1—  Sa  santé.  .-r>,Sa  uiant^e  Ua  vivre,  -r*.  U  mange  seul.  —  Sévère  sim- 

.  pliçité  de  «a  maison.  — .  Aôducliqns  iwposéc&à  r<4;u|[i0Q)e  du  clergé.  — 

Désintéressement  de  Chrysoslôme.  ~  Olympiade  pourvoit  à  son  existence. 

—  OuMi  dé  lui-même.  —  Amour  pour  S.  Paul  —  Socféfë  inCiiB^ile 

•  Jean.  —  Reproches  de  ses  ennemis.  ^  Tableau  de  l'amour  divin.  — 

Belles  paroles  sur  l'amitié.  — •  Serapion.  -»  Lettre  &  Caslus  .     Pag    il6 

€HAP.  XXII.  «-  Chrysostôme  augmente  par  de  sages  r^ormes  les  res- 
...s^uaees.jifli^aHWM*  ^Jiépitrti4àO«.«tef  iieve&us  #»Q(4>ias|iquei^.aHi«ant 


TABtE  A5âL¥TIQIIEi 

lef  canons. —  Organisation  da  la  charité  dans  TÉglise  primitive.^  Charité 
hospitalière.  —  Chrysostdme  dote  CoostanttnopU  dû  nouveaux  ëtabliae- 
ments  de  bienfaisance.  —  Il  ne  cesse  d*exi'iter  la  charité. imJividueUe. 

—  Il  voudrait  que  chaque  fidèle  eût  un  hospice  dans  sa  maison.  «-*  Il 
songe  à  détruire  Tindigence  dans  sa  ville  épiscopale.  —  Parolea  de 
Chrysostdme  sur  ce  sujet Pag». 191 

CHAP.  XXIII.  —  Obstacles  rencontrés  par  Chrysostdme.  —  Restes  du 
paganisme.  —  Superstitions  populaires.  —  Hérésies.  —  Novatiens.  ^ — 
Sisinnius.  —  Efficacité  de  la  pénitence.  —  Prédication  de  Jean.  —  Sa 
méthode.  —  Mœurs  et  habitudes  du  peuple  de  Constantinople.  -*-  ^^f^ 
venirs  païens  dans  les  funéraillf>s  chriHiennes.  —  Résurrection  des  morts. 

—  Chant  des  psaumes  dans  les  cérémonies  funèbres.  —  Avarice  et  cor- 
ruption de  la  cour.  —  Luxe  effréné.  —  Chrysostdme  attaque  vivement  \^% 
vices  des  grands  et  des  riches.  —  11  menace  d*exrommuniralion  —  Petit 
nombre  des  élus.  —  Pieux  succès  de  l'éloquent  pasteur.  —  Mort  tra- 
gique à  rhippodromo.  ^  Affection  du  peuple  pour  son  évoque.    Pag.  911 

CHAP.  XXIV.  —  Chrysoslôme  recommande  et  popularise  le  chant  sacré. 

—  Démonstrations  tumultueuses  des  Ariens.  —  Processions  des  Catho- 
liques. —  Lutte  sanglante.  —  Veilles  pieuses  et  prières  la  nuit.  —  Succès 

.  de  Chrysoslôme.  —  Gloire  de  Constantinople,  selon  lui.  —  11  abrège  la 
liturgie.  —  Liturgie  de  Chrysostdme.  —  Visions  à  l'autel.  —  Relâchement 
du  sacerdoce.  —  Sœurs  adoptives.  —  Écrits  de  Jean  contre  cette  licence 
hypocrite.  —  Ambition  cléricale.  —  Intrigues  dans  Ips  élections.  —  Vifs 
reproches  au  clergé.  —  Haines  excitées  contre  le  Saint. —  Biens  ecclésias- 
Uquea. —  Jean  regrette  l'ancienne  pauvreté  de  rËgli6e....^)rv:P^«.i^ 

CHAP.  XXV.  —  La  femme  chrétienne.  —  Institution  des  diaconesses.  — 
Collèges  de  vierges  et  de  veuves»  —  Réformes  introduites  par  Chrysos- 
tdme. —  Nicarète  —  Silvine.  —  Sa  famille.  —  Nébridius.  —  Lettre  de 
S.  Jérdme.  —  Peutadie.  —  Timasius.  —  Lettre  de  Jean.  —  Olympiade. 

—  Sa  naissance.  —  Son  mariage.  —  Ses  vertus.  —  Ses  épreuves.  — 
Sa  mort Pag.  263. 

CHAP.  XXVI.  —  Zèle  de  Chrysostdme  pour  l'extension  de  la  vérité.  » 
Ses  efforts  pour  détruire  en  Syrie  les  derniers  restes  de  Marcion.  — 
Combattre  Terreur,  sans  violer  la  charité.  —  Uernières  espérances  des 
païens.  —  Prophéties  pour  Tan  400.  —  Édils  impériaux  contre  Tidolâtrie. 

—  S.  Porphyre  réclame  Tintervenlion  de  S.  Chrysostdme.  —  Les  fêtes 
maiumes.  —  Le  dieu  Marnas.  —  Missionnaires  dans  la  Phénicie ,  chez  les 
Scythes  de  l'Ister  et  les  Goths  du  Bosphore  Cimmérien.  -^  Église  des 
Goths  à  Constantinople.  —  Discours  de  Jean  dans  cette  église.     Pag.  182 

CHAP.  XXVII«  —  Tremblement  de  terre.  —  Ruine  de  Nicomédie.  — 

Panique  à  Constantinople.  —  Nouveaux  désastres  dans  la  métropole,  de 

:    rOriest.  —  Fuite  de  la  cour.  —  Conduite  de  l'éyéque.  —  Translation  des 

reliques.— Procession  à  la  Drypia.  —  Discours  de  Chrysostdme.  —Visite 

*  de  Temperenr  à  Féglise  de  &.  Thomas.  — Sisinnius ,  Aleiândi^e  6l  llâ^ 

'    tyriitts'.  w.  s.  Phi:M»B.'^  Une  parti» -de' boo  éorps  traaiftKé  i^yzanee.  — 


IXJBIiB  AlffAliY'BIQGCw 

Procession  à  travers  le  Bosphore.  —  Homélie  à  cette  oecasioD.  —  Pluiei 

'dévasta  triées.  «-Prières  publiques.  —  Visite  &  réalise  de  Saint -Pierre 

èf  Saint-Pdhl  au-delà  de  la  tuer.  -^  Retour  du  peuple  i   ses  folies.  — 

'Douleur  du  pontife.  —  Immoralité  du  théâtre.  —  Menace  d*excomrounî> 

''  ciation Pag.  297 

tSHAP.  XXVIII*  —  Naissance  de  Pulchérîe.  —  Orgueil  et  crimes  d*Eu- 
^*iro(i»e.'—  Droit  d*asilp  —  Entropc  consul.  —  kvm  de  Ghrysoslôme  dédai- 
gni^s.  —  Rogne  des  euonques.  —  Hommages  rendus  à  Eutrope.  —  H  in> 
fulle  Eudoxie.  —  Lois  de  terreur  par  lesquelles  il  veut  protéger  sa  bas- 
sesse. ^  Il  vise  à  la  pourpre.  —  Révoile  de  Tribigilde.  —  Gainas  et  Léon. 
—  Chute  d'Eulrope.  —  11  se  réfugie  dans  IVglifte.  —  Efibrts  de  Chrysos- 
tôme  pour  le  sauver.  —  Discours  célèbre.  —  Reproches  injustes  faits  ï 
Chrysostôme.  —  Mort  d*£utropc.  —  Décadence  de  Tempire. .     Pag.  324 


.  —  Empire  d*Ocridcnt.  ->  Alaric  et  Rad«ignise.  —  Marche 
des  Daibarcs  Fur  Pllalie.  —  Stilicon.  —  Honorius  s'enfuit  de  Milan.  — 
Situation  de  l'Église.—  Ânastase.  —  Innocent  I*'.  —  Jéiômc.—  Augrsîin. 

—  Vénérius. —  Chromace. -^Gandence.-^  Paulin. —  Nicétas.—  Exnpère. 

—  Pruilenre.—  Nil.  —  Astère. —  Porphyre.  —  Epiphane.—  Synésius.  — 
Eudoxie  gouverne  POrienl.  —  Tribigille  et  Gainas  — Gainas  demande  l>8 
tôles  des  principaux  sénateurs. —  GhrysoFtôme  le  fléchit  — Discours  (?e 
Chrysostôme.  —  Arcadius  dans  le  camp  de  Gainas.  —  Conférence  de  Sainti'- 
Euphémie.  —  Gtiînas  à  Constantinople.  —  Il  réclame  pour  les  Arieo«  o^e 
église  dans  la  ville.  —  Hefus  de  Jean.  —  Perfidie  de  Gainas.  —  Il  quitte 
Gonstantiuoiile.  —  Massacre  des  Guths.  —  Chrysostôme  envoxé  en  am- 
bassade près  de  Gainas.  —  Bataille  de  THallespont.  —  Mort  de  Gainas.  — 
Froid  excessif.  —  Naissance  du  jeune  Thépdose Pag.  3i4 

CHAP.  XXX.  —  Epitre  de  S.  Paul  aux  Colossiens.  —  Commentaire  de 
Chrysostôme.  —  Théodose  et  le  pouvoir  absolu.  —  Blâme  à  Tadresse 
de  rimpératrice.  —  Zèle  et  ascendant  de  Chrysostôme  hors  de  son 
diocèse.  —  Plainte  portée  par  Eusèbe  contre  Antonin  d'Éphèse.  —  Dou- 
leur de  Chrysostôme.  —  Infamie  d'Antonin  et  d'Eusèbe.  —  Chrysostôme 
appelé  par  le  clergé  d'Asie.  —  Concile  de  soixante -dix  évoques.  — 
Héraclide  nommé  évéque  d'Ephèse.  —  Déposition  des  Simoniaques.  — 
injustes  accusations  contre  Jean.  —  Décurions.  —  Déposition  de  Géronce. 

—  Retour  de  Chrysostôme.  —  Séverii-n  de  Cabales.  —  Antiochus  de 
Ptolémaïs.  —  Discours  de  Chrysostôme.  —  Sérapion  et  Séverien.  — 
Expulsion  de  Séverien.  —  Jean  plaide  sa  cause  auprès  du  peuple.  — 
Retour  et  discours  de  Séverien Pag.  316 

CHAP.  XXXI.  —  Jean  bâtit  une  église  en  Thonneur  des  saints  Martyrius 
et  Marcianus.  —  Épltres  aux  Thessaloniciens.  —  Résurrection  des  morts. 

—  S.  Porphyre.  —  Sou  ordination.  —  Son  arrivée  à  Constantinople.  — 
L'anachorète  de  Rhodes.  —  Mauvais  vouloir  de  la  cour  à  l'égard  de 
Chrysostôme.  —  Baptême  de  Théodose  le  Jeune.  —  Rescrits  impériaux. 

—  Destruction  des  temples  de  Gaza.  —  Commentaire  de  Jean  sur  le  livre 
oes  ^cvep.  ..••.»••*•»•. •••.■•••.•••a»»f«»,*i**^^*«^(«.....     saff.  «lo 


TABLB  ANALTriQCIE'. 

GHAP«  XXXII.  —  Alancen  Italie.  ~  Dataille  de  Pollentia.  —  Triomphe 
d*Honoriu8.  —  Combat  de  gla'iiateurs  et  mort  de  TéU^maque.  —  Lâcheté 
de  Tempereur  d*Occident.  -  Bassesse  de  la  cuur  de  Byzance.  —  TrislOMe 
de  Chrysostôme.  —  Ses  travaux.  —  Éptlre  aux  Hébreux  —  Réfutation 
de  Richard -Simon  —  Lettre  à  Césarius.  —  Doctrine  de  rEucharislie.  — 
Paroles  sur  la  Sainte-Vierge.  ~  Témoignage  de  Cassien  ei  du  B^ivi^rf 
romain. Pag.  il6 


Pr?f  DE  LA  TABLE  DU  TOME  II. 


MOMIPELUCR ,  UIPKIIIERIK  DK  JKA5  MABTtL  AOIÉ. 


# 


« 


D 


♦ 


4» 


I 


■**1^^ 


•f 


^ 


